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Par HENRI ESTIENNE :
AVANT-PROPOS
Entre les prosateurs du xyi« siècle, Rabelais, Amyot et Montaigne avaient été jusqu'anjourd'liai l'objet d'on culte presque exclusif. Us méritaient certes la prééminence sur tous leurs contemporains, et loin de nous la pensée de la leur disputer au profit d'aucun d'eux ; mais il a paru enfin qu'une place honorable et quelque étude n'en demeuraient pas moins dues à plusieurs de ceux^;! , tels que La Boélie, d'Aubigné, du Vair, Calvin, Pasqua^, ces écrivains, disait récemment M. Cousin^, qui occupent le second rang dans notre littérature, et qui eussent occupé le premier dans toute autre. Au nombre de ces pères de notre idiome, vers lesquels nous portait un retour curieux et reconnaissant , il eût été injuste d'omettre Henri Estienne : de là le travail ou plutôt ia réimpression que nous lui avons déjà consacrée^.
Ce n'est pas , du reste, au seul point de vue littéraire, comme nous l'avons précédemment établi, qu'il peut
YoyA'AYSiai'^^io^s ée ses OEuvres littéraires, Pagneire
2. Precellence du langage français , DelalaLÏn , in-12, 1850.
Conformitét
(n) sembler à propos de ramener nos yeux sur le xvi^ siècle. A â*autres égards, combien de salutaires exemples et de vertus rappellent nos regards vers cette saine époque de l'antiquité française ! Les hommes de cet Âge ont en eux quelque chose de plus viril et de plus grand que nos générations modernes. On se fortifie et on s'élève dans Leur commerce : aux leçons de goût qu'ils présentent se joignent souvent des leçons de conduite; et quelquesunes sont de celles dont notre temps a le plus besoin. ,
A l'envisager attentivement, on sera frappé en effet des analogits de situation qu'il offre avec le xvi« siècle et des motifs sérieux que nous avons d'étudier cette période. Livrée elle aussi au goût des réformes et aux troubles qui en sont la conséquence, elle a fait sortir de grandes choses du sein d'un monde social ébranlé jusque dans ses profondeurs. Les désordres et les déchirements ont enfanté la gloire et la prospérité du pays. C'est qu'au milieu de ses divisions et de ses guerres, il
avait conservé sa sève native et toute son activité productrice. De là ces fortes races qui tendront dans la suite à s'abâtardir. Le vernis de civilisation dont la société se couvrira de plus en plus minera en quelque sorte ses ressorts intérieurs. Plus d'élégance et de poli à la surface, mais, au fond, moins de chaleur vitale; des caractères moins bien trempés ; partant, moins de ces types expressifs que la Renaissance nous fait voir en
si grand nombre, a.
Panni les savants et les littérateurs qui l'ont illustrée , peu de ûgures sont plus intéressantes que celle de Henri Estienne. L'un des principaux représentants du vieil esprit national et de cette érudition grecque et latine qui a eu tant de part à nos progrès intellectuels, il méritait bien en outre par sa physionomie personnelle d'être l'objet d'un examen approfondi.
On avait sans doute fréquemment parlé de Henri Estienne; mais, à notre sens, et le résultat de ce travail sera, je l'espère, de le prouver, ou n'était pas entré assez avant dans l'intelligence de son caractère ; on n'avait pas considéré d'assez près l'étonnante variété de ses productions. Dans les appréciations antérieures de l'écrivain et de l'homme , toutes consciencieuses et remarquables qu'elles étaient, il y avait, nous l'avons pensé du moins, quelques injustices à réparer et des vides à remplir. Notre but a été de ne laisser dans l'obscurité aucun trait de cette physionomie singulière, et nous avons cru pouvoir y réussir en profitant des travaux de tous ceux qui s'étaient appliqués à la reproduire avant nous.
Surtout, dans cette publication, nous nous sommes attaché à présenter une analyse développée et une appréciation définitive des livres français, latins, grecs, de Henri Estienne , de ces livres si multipliés qu'il répandait avec une facilité insouciante et dont plusieurs ont presque entièrement disparu. L'œuvre disséminée du littérateur sera ainsi rassemblée et reconstruite sous nos regards *
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rien nVmpéchera plus de replacer cet original et puissant esprit à son véritable rang.
Nous n'avons cru pouvoir mieux comj^éter cet essai qu en le faisant suivre d'une des production3^ qui honorent le plus Henri Ëstienne» d'un d« ses ouvrages français les plus curieux , dont nous nous abstenons de parler ici , parce qu'il sera plus loin le siget d'une étude toute spéciale.
HENRI ESTIENNE
il appartient à notre siècle de comprendre, mieux qu'un autre , tous les genres de gloire et de leur rendre hommage. Mais si les sociétés jeunes encore» les yeux facilement éblouis de tout éclat extérieur, laissent de préférence surprendre leur admiration aux grandes fortonesy aux exploits guerriers» aux destinées qui changent la face des États , une époque mûrie par rexpérience la doit réserva plus volontiers pour ce qui est» sans vaine pompe et sans bruit» d'une efficacité vraiment durable: telles sont les œuvres de Tesprit qui, après avoir édairé et enseigné les contemporains, retiennent auprès de la postérité cette influence salutaire. De là une prédilection, marquée de nos jours, à revenir, par un sentiment d'utilité autant que de justice , sur les vies longtemps obscures de ces ouvriers de la pensée, dont le dévouement avait été trop souvent payé de peu de reconnaissance. C'est qu'il faut aux peuples, comme aux hommes, la maturité de l'âge, pour apprécier à leur valeur les produits de rintelligence et pour eu élever les conceptions à la dignité des actes.
Le seizième siècle , signalé en Europe et notamment en France par un si grand mouvement intellectuel , nous offre surtout beaucoup de ces gloires laissées dans l'ombre, mais dont le fondement solide repose sur
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des services rendas à la raison humaine : ce sont elles que l'histoire littéraire s'applique maintenant à renouveler. Non contente de perpétuer le souvenir de ces hommes bien rares, dont le nom rappelle des chefsd'œuvre, elle a pensé que toutes les carrières laborieuses renfermaient des enseignements utiles; et plusieurs écrivains, dont la modeste existence n'avait pas pressenti un tel honneur , ont trouvé dans notre époque de studieux biographes.
Avant de traiter spécialement ici de Henri Estienne , il est à propos de se reporter aux origines mêmes de l'illustration que sa famille s'est acquise à différents titres , durant tout le seizième siècle et une grande partie du dix-septième. Le chef de cette race célèbre s'appelait également Henri; on le connaît sous le nom de Henri 1^ (cai* dans les membres de cette maison se rencontre le privilège affecté aux rois, d'être désignés par les seuls noms de baptême et distingués par des chiffres , l'éclat répandu dès le principe sur les prénoms des Estienne les ayant fait, parmi eux, conserver presque invariables). Destiné à fonder cette espèce de dynastie du travail et de l'intelligence , il vint au commencement du seizième siècle exercer à Paris Tart de la typographie, découvert depuis cinquante ans environ , et qui comptait déjà, en Italie surtout, de si honorables représentants. On a dit qu'il était issu d'une bonne noblesse de Provence et qu'il fut conduit par un goût passionné , contre lequel la fierté de ses parents lutta vainement, à embrasser ce que Ton appelait alprs la profession mécanique d'imprimeur^. Les preuves manquent à l'appui de cette extrac-
i . Au reste ce préjugé ne dura pas , et le grand Adrien Turnèbe, ainsi qae le nomme Passerai, ne crut pas déroger, quoique issu d'une famille noble, en se faisant imprimeur peu de temps après.
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tion illustre dont n'ont pas besoin les Estienne ; et sur ce point , comme sur la date précise et le lieu de la naissance du premier Henri , on est réduit en réalité à de simples conjectures. Il parait qu'il s'était formé en partageant les travaux d'un typographe allemand : c'est , en tout cas y aux années 1502 et 1503 que remontent les plus anciens livres sortis de ses presses; d'abord une traduction latine de \ei Morale d'Aristote , ensuite un abrégé de Y Arithmétique de Boëce. La renaissance classique n'avait pas encore commencé en France; mais les écrits d'Aristote y étaient en honneur , son nom florissait dans DOS écoles y grâce à la scolastique dont le règne n'était pas fini : on le voit assez par les titres seuls des ouvrages que ce Henri fit paraître. La plupart appartiennent à la liturgie et à la controverse > ou roulent sur des matières de piété. Parmi eux figurent aussi quelques parties de Xénophon, d'Hippocrate et de Galieny publiées dans des versions latines ; en outre deux premières éditions , l'une de Gelse, l'autre de l'Itinéraire faussement attribué à Antonin. On remarque les noms de Politien, de Sabellic, d'Érasme et du fécond docteur Clicthoue en tète des livres modernes. Il n'y en a qu'un en langue française, celui du chanoine de Bovelles «sur l'art et la science de Géométrie pratique. » Nous devons à M. Renouard une liste exacte de tous ces volumes. Un intérêt de ce catalogue et d'autres semblables, c'est qu'ils conservent la trace des études, des tendances et des prédilections de nos pères : en replaçant sous nos yeux bien des œuvres tombées dans l'oubli , mais qui ont eu leur part de faveur publique et leur moment de renommée, ils nous rendent une image fidèle de l'état des mœurs et des esprits dans notre ancienne société.
Plus de cent vingt ouvrages publiés, tel fut le produit de près de vingt années de travaux , remarquable pour cette
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époque, où l'Italie possédait encore presque eotièrement le monopole des œuvres littéraires et sufiBsait à défraya les besoins du monde savant Henri Estienne l^^ qui s'honorait du nom de suppôt de l'Université et qui en prenait vdontiers les armes sur le fronti^iee de ses livres* , choisit pour siège de son double établissement d'imprimerie et de librairie le quartier Saint-Jacques , centre populeui où se réunissait ta jeunesse adonnée à l'étude. Sa demeure était en face de l'école de Décret ou Droit canon , dans le clos Bruneau et la rue de Beauvaîs : il adopta pour enseigiie un olivier ombragé de larges rameaux , et pour devise ces mots qui peignaient son caractère laborieux, Pliis olei quam vinù Quelquefràs il les a remplacés par ceux-ci, Fortuna opes au f erre ^ non animum, potest, comme si, dans une sorte de pressentiment de l'avanir malheureux réservé à ses descendants , il. eût voulu les exhorter à l'opiniâtreté courageuse dont ils ont fourni l'exemple.
Quant à lui , il vécut heureux et honoré par d'illustres amitiés, celles de Budé et des du Bellay en particulier. Habile dans son art, il passe pour avoir contribué au perfectionnement des procédés matériels de la typographie ; il comptait même parmi les savants et les lettrés de son temps. On place vers 1 602 la date de son mariage ; l'année 1621 parait être celle de sa mort. Trois enfants mâles qu'il laissa , François , Robert et Charles , devaient tous, à des degrés différents , se distinguer dans la profession de leur père. Simon de Golines , son asisodé durant sa vie, devint, en épousant sa veuve, le seul possesseur de son établissement typographique. 11 le dirigea avec intelligence et succès. Entre autres améliorations qui secondèrent le progrès commun , il substitua
1. CTétait un écu chargé de trois fleurs de lis avec une main sortant d'un nuage et tenant un livre fermé.
des caractères romains et italiques à ceux dont son prédécesseur avait fait usage et qui se rapprochaient des gothiques. L'atné de ses beaux-fils» François, et ensuite Robert, premier de ce nom, lui prêtèrent un oaneours dévoué. Celui-ci, le plus renommé de sa race après notre Henri qui fut son fils , ne tarda même pas à devenir le propriétaire ou du moins le chef de cette imprimerie, à la tète de laquelle il était en 1526 ^
Lors de la mort de son père, Robert, âgé d'environ dix-huit ans, avait déjà pu, sous ses yeux, se former à l'exercice de Tart où il acquit tant de gloire. Ses premières études, activement surveillées, avaient été sérieuses et fortes: le commerce des hommes desavoir et de méritequi fréquentaient Timprimerie paternelle acheva son éducati(m. Dès 1523, la correction sévère d'un Nouveau Testament latin était le fruit de son intelligente révision. Malheureusement aussi , quelques leçons changées dans le texte avec une confiance excessive éveillaient conti'e loi, à partir de ce moment, d'cnnbrageuses susceptibilités qu'il ne devait pas calmer par la suite.
Quoi qu'il en soit , à peine maître d'une imprimerie aocréditée, Robert, se livrant à son goût du progrès, ajouta aux perfectionnements qu'elle avait auparavant reçus. Il délaissa les anciens poinçons et en fit graver d'une forme beaucoup plus élégante. L'olivier fut conservé par lui comme enseigne et comme marque typographique. Sauvai , qui écrivait plus de cent ans après , atteste que de son temps encore cet emblème qui n'a
1 . Quelques-uns disent que Robert établit à ses propres frais une imprimerie distincte de cdLe de son beau-père ; mais ce qui prouve la fausseté de ce fait, c^est que cette imprimerie est signalée comme étant rue de Beauvais, dans le local que nous savons avoir été celui de Timprimerie possédée par Henri 1" et par Simon de Colines. Ce dernier parait d'ailleurs avoir vécu jusqu^en 1546.
pas obtenu moins de célébrité qne l'ancre aldine , subsistait dans la rue de Beauvais, entouré de la yéné*ration publique^. Quant à la devise , il en choisit une nouvelle' : c'étaient ces mots de l'apôtre saint Paul* , Noli altum sapere, auxquels ceux-ci furent joints quelquefois , sed Urne. Henri , qui ne sut pas assez craindre , comme nous le verrons, dans l'intérêt de son repos et de sa fortune , retint les symboles adoptés par son père^. On peut dire que jamais homme, plus que Robert, n'a fait mentir cette parole de Cicérou : Haud quidquant ingenuum potest hahere officinal. Digne de l'époque chevaleresque de François I®*', il montra , dans le commerce , le désintéressement et la générosité du plus noble seigneur. Sous ce r^ne illustre, dont il fut l'un des ornements, sa tigure originale a trop de saillie pour ne pas être aussi étudiée avec un soin particulier. La physionomie du père, bien mise en relief, nous permettra d'ailleurs de mieux saisir celle du fils; et ces deux gloires , les plus grandes de la typographie française , ne sauraient être séparées. Rare fortune d'une maison qui n'a pas donné au pays moins de quinze ou seize hommes utiles, que d'en avoir produit deux de suite qui ont
Histoire et Antiquités de Paris, l. VIII
2. Ces marques et' ces devises étaient comme une possessiou que la loi garantissait aux imprimeurs et dont elle prescrivait l'usage : leur variété était extrême. Il y en avait de fort bizarres. M. Greswell en offre une collection piquante dans ses Annals of parisian T^pography ^Londres, in-S", ISlS.
Épitre aux Romains, c. xi, v
4. On remarquera qne dans la maison des Estienne la maxime précitée a été aussi^ quoique rarement , remplacée par ces mots : Defracti suntrami ut ego insérer er, qui conviennent très-bien , du reste, à l'aspect de Polivier pris pour emblème. On y voit en efifef se détacher et tomber plusieurs branches coupées quMl semble qu^on ait voulu rejoindre au corps de l'arbre.
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mérité an rang parmi les personnages célèbres du siècle où fleurirent les Érasme, lesBudé, les Rabelais, les Montaigne , les de Thou. Doués de ia même énergie de caractère, le père et le fils ont eu à lutter , Tun contre des inimitiés formidables et aveugles dans leur excès ^ l'autre contre les accidents de la fortune , la gène et tous les embarras d'une vie aventureuse. De là , comme on Ta remarqué , une sorte d'intérêt dramatique dans le récit de cette double carrière également agitée, et surtout un degré d'importance qui élève presque ces biographies à la hauteur de l'histoire.
Robert Ëstienne fut en France ce que le premier Aide Manuce avait été au delà des monts : encore l'emportat-il de beaucoup sur lui par les qualités du littérateur et du savant. Avec Robert commença véritablement, parmi nous , une ère nouvelle de la typographie. A ces mécaniciens patients et industrieux qui avaient perfectionné Tinvention de Guttemberg, en se bornant à la partie matérielle, on vit succéder dès lors une génération d'artistes plus relevés, habiles à plus d'un titre, érudits et philologues, versés dans les langues anciennes et orientales, amis des lettres et capables d'écrire, entre lesquels on peut signaler les Gourmont, les Morel , les Vascosan, les Pâtisson : heureuse révolution dont le souvenir se lie étroitement à celui de la famille des Ëstienne.
Peu auparavant, l'Italie, découvrant l'antiquité classique au fond des retraites qui l'avaient protégée , lui avait rendu par l'impression une seconde et désormais impérissable existence. Cet exemple excita dans Robert un esprit de rivalité qui anima toute sa carrière. Il voulut que la France cessât d'être^ pour les chefs-d*œuvre classiques de plus en plus recherchés , tributaire d'un pays étranger. Presque tous les auteurs latins avalent été déjà remis en lumière : il s'appliqua donc à écarter la
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rouille dont les avaient entachés plusieurs siècles d'oubli; et y pour cette seule littérature, on ne lui dut pas moins de quatre-vingts réimpressions importantes. En outre il en donna la clef dans un livre d*une érudition et d*un labeur immenses, son Trésor de la langue latine^ y bien digne de ce nom , puisque , les écrivains de Rome fussent-ils perdus sans exception , on retrouverait tout leur idiome dans Touvrage de Robert. Car il ne se borna pas à y exposer avec scrupule le sens général des mots ; il y fixa avec précision ces nuances délicates que leur avait ajoutées le goût sûr et délié des meilleurs esprits. Depuis, on n'a pu mieux faire qu'en prenant ce vocabulaire pour base et pour guide des travaux du même genre^.
Mais ce fut surtout pour la publication des textes grecs et orientaux que Robert ouvrit une nouvelle et large voie à la typographie française. Là-dessus aussi, des voisins, placés alors à la tète de la civilisation européenne, avaient pris sur nous les devants, nous laissant la gloire de perfectionner leurs travaux. Les Italiens firent particulièrement usage, dès 1481 , de Timpression en caractères gi'ecs. Quelques années plus tard. Aide Manuce,,et après lui son fils et son petit^fils , lui donnèrent de grands développements à Venise • : elle ne fut
1. 1531 à 1532. — Entre les nombreuses réimpressions, on remarquera celle de Bâle, 1740-43, où beaucoup de notes de Henri Ëstienne, consignées dans un exemplaire que la bibliothèque de Genève avait conservé, ont pu être reproduites.
2. La maison Didot, qui semble se plaire à confondre ses titres de gloire avec ceux des Estienne, annonçait sur Pun de ses derniers catalogues une édition nouvelle de V admirable Trésor latin de Robert, qui paraîtrait, disait-elle, $(ms les auspices du winistre de Vinsirtiction publique. Espérons que M. A. F. Didot n'a pas oublié cette promesse.
3. Jusqu'à eux , onze volumes feulement avaient été imprimés en
( Mil )
introduite chez nous qu'au commencement du seiadème siècle. Jusque-là nous nous contentions en général de lirerantiqoité grecque dans des traductions latines, sans recourir aux originaux. François Tissard, originaire d'Amboise, fut le premier qui édita, vers 1510, chez l'imprimeur Gilles Gourmont , des livres grecs fort imparMtement exécutés, malgré les peines qu'ils coûtèr^t. Parmi ceux à qui l'on dut quelque progrès, on remarque Conrad Néobar, qui fut, en 1538, nommé imprimeur du roi pour le grec, si l'on s'en rapporte toutefois à des lettres patentes dont l'authenticité n'a pas paru inattaquable ^ Quoi qu'il en soit , Jusqu'au moment où Robert dirigea de ce côté son activité intelligente, le nombre des auteurs que nous avions publiés en grec était très-restreint et l'on ne se servait que de caractères défectueux. Pour la typographie orientale , et notamment l'impression des livres hébreux, le même Gourmont l'avait abordée en 1508. Néanmoins, en dépit de ses efforts, continués par Gérard de Morrhy et Chrétien Wéchel , on était singulièrement arriéré à cet égard, et il n'y avait encore eu, à Paris , que de rares et d'insuffisant essais, lorsque Robert, encouragé par les libéralités de François I^r, le fondateur du collège des trois langues, au nombre desquelles était l'hébreu , entra dans cette carrière avec plus de courage et de succès.
Par lui , bientôt , tout changea de face. Muni des beaux caractères de Le Bé , fondus sur l'ordre et sans
langue grecque. Les Manuce , en soixante ans environ , donnèrent soixante-trois éditions princeps : on en dut trente-trois au seul Aide l'ancien, de 1494 à 1515, entre lesquelles les ouvrages d'Aristote , de Platon , d'Aristophane^ de Démosthène , etc.
1. £IIes ont été publiées par M. Crapelet *. vpyez à ce sujet le Jownal des savants, avril 1836, p. 248.
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doute aux frais d*un prince qui se montra par mallieur plus ardent à entreprendre que persévérant à achever , il put y de 1539 à 1546, faire paraître ses deux Bibles liébraïques. Dès la première de ces années, il avait été nommé imprimeur du roi pour Tliébreu comme pour le latin. A ce double titre il ne tarda pas à joindre celui d'imprimeur du roi pour le grec; et, comme tel , il eut à sa disposition d'autres caractères non moins magnifiques , ceux de Garamond , ainsi appelés du nom de Tartiste célèbre à qui François I«' confia le soin de les graver*.
Grâce à la munificence royale , Robert employa pour la première fois, dans son édition d*Ëusèbe, ces types grecs que Ton s'accorde à reconnaître pour les plus parfaits qui aient jamais existé. Des trois alphabets qu'ils comprennent, on sait que deux furent dessinés par le calligraphe Ange Vergèce; et Ton présume que le troisième, le plus petit, le fut par Henri Estienne luimême, alors fort jeune et dont la main rivalisait d'habileté avec celle de ce fameux copiste ^ Ce fut à
1. La bibliothèque du Louvre possède la pièce originale par laquelle François V « autorise Robert Estienne, son imprimeur à Paris, à payer à Claude Garamond, tailleur et fondeur de lettres à Paris , les poinçons des lettres grecques qaUl a promis faire pour servir à l'impression des livres des librairies du roi. » Cette pièce est datée du 1*' octobre 1 541 .
2. Dans le dialogue latin du Philocelte et du Coronel, le premier parlant au second , en qui on peut reconnaître aisément Henri Estienne, lui dit : « Memini fuisse tibi felicissimam mànum in exarandiscum latinis tum vero grsecis lltteris, atquc bis potissimum : dicebaris enim Angeli Yergecii manum semulari, quse pro exemplari fuit pulcberrimis illis cbaracteribus seu typis regiis » (ce sont les caractères de Garamond) : p. 307 du vol. de Henri Estienne intitulé Musa monitrix. Scaligcr mentionne aussi H. Estienne comme ayant été le disciple de cet Ângelo, que François I*' appela près de lui et à qui Ton ^vX les caractères royaux : Scaligerana II, p. II.
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l'aide de ces caractères , dits également les grecs du roi, dmit les poinçons et les matrices existent encore aujourd'hui à l'Imprimerie nationale, que furent exécutées, de 1544 à 1550 9 plusieurs éditions de classiques, qui l'emportèrent sur celles des Manuce en correction et en beauté^.
Robert s'appliquait en même temps à reproduire fréqaemment les livres saints, dans la langue hébraïque non moins que dans les langues grecque et latine'. Il s'était voué, dès sa jeunesse, à la tâche délicate d'en épurer et parfois d'en interpréter le texte. Cette occupation , Tane des plus sérieuses 4c sa vie , fut la principale cause des agitations qui la troublèrent. Ses éditions multipliées des Écritures , tantôt entières , tantôt partielles , toujours belles et savantes, ne cessèrent d'exciter contre lui les soupçons et les haines d'un corps redoutable, des théologiens de Sorbonne, qu'il mettait, il est vrai, trop peu de soin à ménager. D'un autre côté, dans cet âge où la passion était prompte à tout envenimer, ses enuânis le poursuivirent avec une violence déplorable, puisqu'elle eut pour effet de nous coûter la perte d'un si éminent citoyen. Il y eut dans cette querelle des torts réciproques , et le blâme peut s'adresser justement aux deux partis.
On se rappellera qu'à cette époque la traduction latine des textes sacrés n'avait pas encore été fixée par ordre
1. Outre beaucoup de réimpressions , supérieures aux impressions primitives , on doit à Robert huit premières éditions grecques.
2. C'était Érasme qui airaît publié, en 1&16, la première édition grecque du Nouveau Testament; en 1518 il en ayait donné une version latine. Mais ces travaux^ bien qu^approuvés par le pape Léon X , n^avaient pas laissé de lui susciter beaucoup d'inimitiés et d'ennuis : voyez la Vie d'Érasme par de Burigny , 2 vol. iii-12, Paris, 1757, t. II, p. 107.
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da concile de Trente ^ Les nombreuses altérations que rignorance de plusieurs siècles avait fait subir au sens devaient donc provoquer la révision des savants. Mais il fallait, pour l'accompagner et Téclairer, beaucoup de piété aussi bien que de réserve; et la critique de Robert, nous l'avons déjà indiqué, manquait de prudence. Les sentiments de la réforme, prononcés chez lui bien longtemps avant qu'il se rangeât ouvertement de ce côté, tendaient même à se faire jour dans son travail. Ces opinions ne pouvaient passer inaperçues. Alors que le protestantisme venait d'établir deux sociétés dans la société française , et de marquer d'une empreinte ineffaçable la philosophie, la politique, l'érudition, les lettres et les arts, la question de foi dominait tout; sur ce point on s'observait avec une extrême rigueur : rien n'était indifférent de ce qui parait tel aujourd'hui à notre raison plus élevée ou plus froide.
Chargés du dépôt des anciennes croyances , les théologiens n'avaient pas eu de peine à comprendre que si les Écritures étaient livrées à la liberté des commentaires et à la critique du jugement individuel , c'en serait fait bientôt de cette foi docile, nécessaire à la direction morale de Thomme. Mais frappés de la liaison qui leur semblait exister entre la réforme littéraire et la réforme religieuse , l'esprit de recherche et d'examen que stimulait la première étant effectivement en danger d'aboutir à l'autre, ils avaient eu le tort de \oït dans la science une ennemie et de la combattre , plutôt que de la vouloir régler : c'était entreprendre d'arrêter le torrent , au lieu de lui tracer un cours. Théodore de Bèze déclare, en com-
] . De là nous vient la version latine consacrée sous le nom de Vulgaie : cette traduction adoptée par TÉglise est, à peu de chose près, celle que saint Jérôme avait contposée.
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mefiçant son Histoire ecclésiastique, qu'il n'y avait pas à leurs yeux de pire liérésie que de connaitre le grec et l'hébreu^. Robert y par malheur, ne parut pas hérétique à titre d'érudit seulement. Dès sa dix-neuyième année , OD a dit qu'il s'était désigné, par l'impression d'un Nouveau Testament en latin, aux inimitiés de la Sorbonne. Ses hostilités avec ce corps ne durèrent pas moins de vingt-cinq ans , sans cesse alimentées par ses publications des textes saints^. Le choix qu'il fit te plus souvent du format portatif ajoutait aux grie& de ceux qui croyaient imprudent d'encourager la circulation et la lecture des livres où les partisans de la réforme prétendaient puiser leurs principaux arguments. On devine ensuite ce que l'interprétation et les commentaires pouvaient renfermer ou insinuer. Parmi ces éditions successives, aucune ne prêta plus de force aux soupçons répandus contre Robert que celle de 1546, où il donnait place à une version latine , la plus latine qu'il eût trouvée, se contentait-il de remarquer , mais dont l'auteur n'était autre que le zwinglien Léon de Juda*. Quant aux
1. «L'étude des langnes grecque et latine, a dit aussi Henri Estienne dans sou Apologie pour Hérodote, est dès longtemps estimée hérétique. » Ces témoignages , que la passion altère et infirme sans doute, prouvent cependant que jusqu'à un certain point la science était frappée de suspicion.
2. Il a donné en différentes langues onze éditions , complètes on partielles, de la Bible et autant du Nouveau Testament. — Pour le Nouveau Testament grec , on a dit quUl avait imaginé le premier de le diviser en versets , et quHl conçut cette idée dans un voyage à cheval qu'il faisait de Paris à Lyon : voy. H. Estienne, préface de la Concordance grecque du N. Testament , 1594, in-f*. Mais il y avait déjà des exemples de semblables divisions dans la Bible latine de Pagninus, 1527 , in-é**, et même dans le Psalterium quintupler de 1509.
3. y. sur cette traduction Richard Simon , Histoire critique du Vieux Testament, Paris, 1680, in-4'', p. 861. — On lit
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notes qoi l'accompagnaient , et dont plus d'une était empreinte de l'esprit de Calvin , il les attribuait au professeur d'hébreu François Vatable , affirmant qu'elles avaient été recueillies à son cours. Mais on l'accusa d'avoir voulu couvrir ses témérités d'une autorité respectable. Vatable lui-même, ou par peur ou par conscience, se montra fort mécontent et désavoua Robert. Le fait de l'entière franchise de celui-ci est demeuré contestable, et ce n'a pas été en cette seule occasion. <c II est certain , dit Richard Simon dans son Histoire critique du Vieux Testament^, que Robert Estienne n'a pas agi avec assez de sincérité dans la plupart des éditions de la Bible qu'il a données au public , et qu'il a voulu en imposer aux théologiens de Paris... Ceux-ci toutefois, ajoute-t41, auraient pu le traiter avec plus de douceur et de charité, jo
Pour protéger Robert contre leur ligue formidable^, il ne fallait rien moins que la bienveillance de François I*^!*, qui ne se démentit jamais à son égard'. Aussi , gratifié et honoré par ce monarque, lui payait-il un juste tribut de reconnaissance, en lui dédiant ses livres, sur lesquels il inscrivait cet hémistiche d'Homère : a Au bon roi, au vaillant soldat \ » Marguerite de Navarre, à l'exemple de son frère, couvrait de son patronage l'il-
dans ce livre, un peu plus loin , relativement aux notes de Robert Estienne, que si quelques-unes méritaient d'être condamnées , la plupart étaient fort utiles.
2. « Theologi parisienses, a dit Robert, me ad ignés usque persequuntur, quod Biblia imprimere ausus sim : » Eesp, ad cens,, p. 7.
3. Voy. la préface de TÂppien publié par Henri Estienne, où il rapporte que ce prince donna à son père des preuves de son attachement peu de jours encore avant de mourir.
Kad.,m
{ xtt ) iQStre typographe ; et eurieuse de connattre les procédés de l'art qu'il cultivait, cette savante priucesse , dans son ardeur d'apprendre qui lui fit étudier jusqu'à l'hébreu , se plaisait , dit-on , à lui rendre visite. Encore cet appui de la cour , si dévouée à Robert , n'arrètaît-il qu'imparfaitement les attaques de ses ennemis. Deux déclarations ou ordonnances royales durent intervenir pour le soustraire aux poursuites de la faculté de théologie. Cette protection soutenue annonce de la part de François QQ penchant d'autant plus décidé en sa faveur » que le goût de ce souverain pour les lettres s'était » on ne Tignore pas, considérablement refroidi vers la seconde moitié de son règne. A leur sujet, il était passé de l'enthousiasme à la défiance ; et , dans un accès d'humeur contre ces anciennes favorites dont l'indépendance l'alarmait, il prêta même l'oreille aux vœux de la Sorbonne, qui, comme lui, avait bien changé de sentiment à l'égard de la typographie ^ Malgré les efforts de Budé et de i'évèque de Paris , Jean du Bellay , pour calmer son zèle emporté , il fit provisoirement défense , en 1534 9 de rien imprimer dans son royaume, «sous peine de la corde ^. » Mais cette ordonnance , grAce à la patriotique opposition du parlement, dont les remontrances sauvèrent tant de fautes à rancienne monarchie , ne reçut pas son exécution. D'autres lettres patentes qui, substituées aux premières, en atténuèrent peu
1. Jadis prompte à accueillir cette invention naissante, qu^clle espérait faire servir à la propagation du catholicisme, eUe lui avait accordé une hospitalité dont elle se jugea mai payée : on sait que le premier atelier typographique fut ouvert dans la maison de Sorbonne.
2. Ces lettres patentes sont du 13 janvier (Tannée commençait encore à Pâques) : elles ont été données par M. Crapelet, Éi'udes nar la Typographie ^i, I, p. 34-37. cr. l'abbé Labouderie, Notice tiuT la vie et les écrits du P, Colonia, p. xLvir.
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après la sétérité Insensée , ne furent pas ai^Uquées da vantage. Toutefois elles étaient comme une mena» constamment levée sur la tète des imprimeurs, qu pouvaient être privés à chaque instant , sinon de leui vie , au moins de leur liberté et de leur fortune.
A ce moment, sans doute, Robert Jeta les yeun autour de son pays et conçut un projet d'éloignément qu'il n'accomplit qu'après la mort de François I«. Néanmoins Henri II semblait avoir hérita pour lui des sentiments de son père ; mais la haini vouée par ce prince à la Réforme ne tarda pas à mul* tiplier les rigueurs. Un édit porté dès la fin de 1547 prohiba, a sous peine de la confiscation du corps et des biens , » l'impression ou la vente de tout livre qui, relatif aux saintes Écritures, n'avait pas été précédemment examiné par la faculté de théologie de Paris. Pins d'une fois depuis, on ne se borna pas à brûler sur la place du parvis Notre-Dame, an son de la grosse doehe de l'antique église, les ouvrages condamnés, mais on brûla aussi leurs auteurs sur les places Maubert et de l'Estrapade^ Effrayé par le redoublement des supplices, Robert se défiait en outre de la faiblesse du souverain, quoique celui-ci lui eût accordé, avec des lettres de grâce et de rémission qui le défendaient contre ses accusateurs, de nouvelles lettres patentes pour le débit de ses Bibles. En face d'une haine obstinée qui ne consentait qu'à suspendre ses attaques^, une protection devenue plus molle et plus indécise lui parut insuffisante. Robert adopta alors définitivement le parti d'une retraite dont quelques personnages prudents lui avaient déjà donné
1. Déjà, même auparavant, sous François P*, ces déplorables exemples avaient commencé; la mort de Dolet est de 1546 : voy. à ce sujet le Journal des savants, avril 1836, p. 249.
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l'exemi^e; mais ce dessein une fois arrêté , il devait mettre, à Texécuter, d'extrêmes précautions, pour conserver autant que possible « en sauvant sa personne , la fortune honorable qu'il avait acquise par ses pénibles travaux. Des documents récemment découverts et publiés^ montrent en effet quelle persévérance patiente et qœile habileté il sut déployer à cette occasion.
Ces documents ont pour nous un autre avantage. Nous y trouvons sur Tétat de sa famille des renseignements prédeux. Peu auparavant il avait perdu oa de ses enfants : il lui en restait huit, tous mineurs, dont Henri Estiaine , né en 1 532 ^ , était Tainé' . Chacun d'eux, à Texcepticm de celui-ci, dut, sans être dans le secret de son père, partir sous divers prétextes et dans différentes directions , afin de venir le rejoindre au lieu qu'il avait choisi pour sa résidence. C'était Genève, rone des citadelles de la Réformation , où elle régnait depuis plus de vingt ans , et qui ouvrait ses portes à tous ceux que leurs croyances exposaient dans le reste de FËurope aux persécutions religieuses. Cette cité de Calmn, comme on avait pu la nommer, regorgeait des exilés que l'intolérance des princes rendait plus nombreux de jour en jour. Robert lui-même, accompagné
1 . V. un article de M. Jules Quicherat , Bibliothèque de t École des Chartes, juillet 1840 , 1. 1", p. &65 et suiv.
2. M. Renouard, ayec plusieurs autres, a touIu placer en 1528 (?oy. ses Annales de Vimprimerie des Estienne , p. 367 de la 2' édlt. ) la naissance de Henri Estienne; mais M. Magnin {Journal des savants^ 1841 , p. 141] se fondant, pour établir la date de 1532, sur un acte officiel contenu dans les pièces que nous Tenons de citer, me parait avoir raison et mériter d'être suivi.
3. Plusieurs de ces enfants n'atteignirent pas Tâge mtkr. Mais il y eut parmi les surrivants trois hommes et imprimeurs distingués, d^une manière sans doute fort inégale, Robert et François , (leuiièmes de leur nom, outre le grand Henri (ainsi qu^on ^a appelé de son temps), qui fut pareillement le deuxième de son nom.
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de Henri, avait prétexté, pour prendre le chemin de cette ville, la nécessité de sa présence aux foires de Lyon et dans quelques auti*es lieux où il avait des rapports de commerce. A la faveur de ce prétendu voyage» il se dirigea vers cet asile, et il y était arrivé dans les derniers mois de 1550 ou au commencement de 1551.
A cette époque, Robert, devenu veuf depuis quelque temps, avait contracté un second mariage qui ne lui donna pas d'enfants ^ Sa première femme, à laquelle il dut sa nombreuse famille, était Perrette Bade, dont le père, Josse Bade, surnommé Ascensius en raison de son pays (il était natif d'Asch, près Bruxelles), fut Tun des auteurs de la révolution typographique qui fit abandonner les lettres gothiques pour les caractères romains. Celui-ci, qui eut un fils, Conrad Bade, distingué aussi dans son art, était en outre érudit, rhéteur et poète: un jour même Érasme le compromit par trop d'estime, en établissant un parallèle à son avantage entre lui et l'illustre Budé^ Il eut, du moins, la bonne fortune de marier ses trois filles à trois des artistes qui ont le plus honoré l'imprimerie française, Robert Estiehne, Michel Vascosan et Jean de Roigny.
Perrette , en particulier, méritait d'avoir un père que Henri Ëstienne ajustement appelé a un homme de bon esprit et de grandes lettres pour le temps S d et de
1 . Ce fut avec une veuve du nom de Duchemin , et vers la fin de 1550.
2. Epist. XX , 87. Voy. au sujet de ce caprice d^Érasme sa Vie par de Burigny, t. 1", p. 554. Tnsan vengea Budé par cette épigramme :
Desine lulrari quare postponat Erasmus Badaeum Badio : plus favet ille pari.
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devenir la compagne de Robert. Elle réunissait à une ^nde distinction personnelle beaucoup d'instruction et de modestie ; elle était , à tout égard , digne de présider à cette maison savante dont les contemporains noQS parlent avec admiration. Quelques vers du poète d'Àurat nous apprennent, entre autres témoignages, que tous ceux qui Thabitaient s'y servaient presque avec une égale pureté de TidicHne de Térence et de Plaute* :
Infaminata quam latini puritas ,
Sermonîs et castus décor!
Nempe nxor , ancillae , clientes , liberi ,
Non segnis examen domus , Quo Plautus ore, quo Terentius, sol^t
Quotidiane coUoqui.
Henri Ëstienne, en divers passages de ses livres où subsistent tant de souvenirs personnels, nous a transmis à ce siqet de curieux et plus amples détails. Dans une lettre latine qui sert de préface à une édition d*Aulu-Gelle^, il se plait notamment à rappeler les doctes habitudes de cette famille dont le travail était le lien; il peint cette imprimerie qui semblait reproduire l'image d'un gym^ Dase antique : a Votre aïeule, écrit-il à son fils Paul, entendait, aussi facilement que si Ton eût parlé en firaneois, tout ce qui se disait en latin; et votre tante Catherine , loin d'avoir besoin d'interprète pour comprendre cette langue , savait s'y énoncer de manière à être parfaitement claire pour tout le monde. Les do« roestiques eux-mêmes s'accoutumaient à ce langage et
1. C'est ce qui a fait dire plaisamment à Ménage, « que du grenier à la cuisine et à la cave tout parlait latin chez Robert Estienne. »
2. 1585, in-S"*, p. 12 et 13. Cf. Proloquium Lexici Ciceronis, elPraefat. in Diodonim.
XXIV
finissaient par en user. Mais ce qui oontribuait surtout à en rendre la pratique générale, c'est que mes frères et moi, depuis que nous avions commencé à balbutier, nous n'aurions jamais osé employer un autre idiome en présence de mon père et de ses correcteurs, d Ce que Henri ajoute sur ces derniers montre combien, dans cette demeure, une langue commune était nécessaire : <x Aune certaine époque, mon père entretenait cbez M une espèce de décemvirat littéraire , composé d'hommes issus de toutes les nations et parlant tous les langages : c'étaient dix "étrangers qui remplissaient auprès de lui les fonctions de correcteurs , quoiqu'ils eussent assez de mérite pour ^re auteui's eux-mêmes. » Plusieurs le furent en effet avec distinction : l'un était le philologue et historien Beatus Rhenanus, natif de SchelestadtS* on compta aussi parmi eux Aymar Ranconet, depuis président au parlement de Paris, également connu par ses talents et par ses malheurs^. Les simples ouvriers, dans cet établissement, joignaient le plus souvent à leur zèle un rare degré d'instruction. C'est d'ailleurs ici le lieu de remarquer que la profession de correcteur, toujours honorable quand elle est unie au savoir , ne passait pas jadis pour être au-dessous des hommes de la plus haute capacité. Érasme nous apprend que dans Timprimerie de Froben , son ami , a il revoyait les épreuves de sept presses qui marchaient à la fois'. » Jean Lascaris et Marcus Musurus, dont Léon Xfit un archevêque, exercèrent cet emploi, entre beaucoup
1. On estime surtout son histoire dUllemagne, qui parut sous le titre de Res gennanicœ.
2. Voy. sur lui de Thou, Hist., 1. xxui : t. III, p. 417 delà traduction française.
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d'autres personnages recommandables , dont la liste a été dressée par Maittaire^
Si Ton compare le nombre des habiles correcteurs qu'employait Robert à celui de ses presses, qui fut toujours très-restreint , on se fera une idée du soin consciencieux apporté > dans son imprimerie, à la pureté des textes. Encore tout repassait-il sous l'œil sévère du maître. La profonde attention qu'il consacrait à la révision de ses épreuves est assez célèbre : le souvenir en est parvenu jusqu'à nous dans de curieuses légendes. Ses contemporains racontent qu'il défendait expressément qu'on l'interrompit dans ce travail. On prétend même qu*un jour , visité par François I«r, a pria le monarque d'attendre la fin d'une correction importante'. Il parait en outre qu'il exposait ses feuilles dans des lieux publics et qu'il donnait des gratifications aux écoliers ou autres passants qui pouvaient y signaler quelque faute. Aussi un écrivain moderne' n'a-t-il pas craint de dire que a ses éditions hébraïques, grecques et latines sont et seront toujours le désespoir des imprimeurs modernes par la beauté de leurs caractères typographiques et l'exactitude incroyable de leur correction)». On devra donc regretter vivement que les passions
Annal, typographe, 1. 1*% p. lOS
2. Voy. Daniel Heinsius , « Dissertatio epistolica au viro litterato ducenda sit uxor et qualis, >* ad Jacobum Priiuerium (Lugduni BataYorum, 1616,in-16,p. 36), à la fin : « Legimus... Franciscum primum ad Robertiim Stephantiin subinde Tentitasse, et quum ei non vacaret, qood eorum quae tam edebantur emendationi intentas sederet, paulum exspectari jussum esse. » La nouvelle édition du Thésaurus de Henri Estienne^ donnée par MM. Didot ^ commence par une majuscule historiée, jolie vignette qui représente en elfet Robert absorbé dans une correction de ce genre et François I'' attendant quUl ait achevé son travail.
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fougueuses de ce temps aient privé là France d'un de ses enfants les plus utiles et les plus illustres^. A peine en sûreté > Robert embrassa ouvertement, avec Henri £stienne, des opinions vers lesquelles sa foi douteuse inclinait depuis vingt-cinq ans; il brava de plus, dans un écrit où il expliquait les motifs de sa fuite ^, les ennemis aux atteintes desquels il s'était soustrait.
C'était tout à la fois une réplique aux attaques dont il avait été Fobjet et une apologie des publications qui les avaient excitées. On l'avait accusé jusqu'en chaire , disait-il , « d'être un fin homme et cauteleux qui semait des hérésies sous l'ombre de l'utilité publique : d il s'attachait donc à se justifier, mais en termes malheureusement trop vifs pour prouver, par rapport aux points incriminés, sa complète innocence. Parcourant les inculpations dirigées contre lui sur des passages reproduits ou expliqués avec infidélité, il renvoyait à ses adversaires le reproche de déloyauté ou d'ignorance. Avec une verve amère et mordante , il se peignait abandonné pendant plus de vingt ans (( comme une pauvre brebis au milieu des loups, » en butte à tous les genres de persécution, quelle que fût sa patience à désarmer par ses soumissions leur méchanceté; il les représentait i»'enhardissant de son humble modération et de plus en plus implacables, a béant de grand appétit après son
1 . De Thou , iiv. XXIII de son Histoire^ t. !•' , p. 791 de Tédit. de Londres, in-fol. : « Indigna gratia repensa est a tbeologorum nostrorum coUeg\o, qui non desierunt lacessere, donec ille, vexationum injustarum pertaesus, ex necessitate consiliain cepit, et, relicta patria , Genevam ad extremum se contulit. »
2. « Âd censuras theologorum parisiensium Roberti Stephani Responsio, » in-8% juin 1552. Cette Réponse, traduite par l'auteur, parut en français, au mois de juillet de la raème année, éîçalement in-8".
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sang. » Leur aeharnement à le poursuivre était son excuse y si malgré les bontés royales , dont le souvenir vivait toujours dans son cœur, il s*était vu contraint de renoncer à son pays. Ses ennemis ne lui avaient pas permis d'y vieillir avec sécurité et avec honneur : pour fuir les grandes flammes allumées, U avait dû mettre entre eux et lui les frontières de France. Maintenant , de l'asile où il s'était réfugié, il se faisait à son tour leur dénonciateur; il prétendait démasquer leur hypocrisie et les vices dont ils étaient infectés. On juge assez , par là, du ton violent de cette réponse, dont il faut se garder sans doute d'accepter avec crédulité toutes les exagérations haineuses.
C'est en effet un pamphlet, non une pièce historique : mais ce libelle, outre qu'il s'y rencontre, pour qui le consulte avec réserve, bien des indications précieuses sar les partis religieux et les luttes de Tépoque , sur l'état des esprits et des moeurs , a pour nous un vif intérêt, spécialement dans sa rédaction française; il nous montre Robert sous un aspect nouveau , celui d'écrivain original, maniant avec talent notre idiome encore rude et indocile. Sans adhérer entièrement à l'avis d'un éminent critique (M. Magnin) qui, à raison de cette production , place l'auteur au nombre « des fondateurs de notre langue et de ses interprètes les plus énergiques, » qui même déclare cette œuvre de polémique, ou plutôt, pour conserver son expression , ce chef-d'œuvre , <s digne par le nerf de l'ai^mentation , la grâce et la malice des récits et des portraits, d'être regardé comme un avant-coureur des petites lettres, fulminées un siècle plus tard contre eette même société de Sorbonne S z> on
t. Cette eompositioB Tlolente et mystique^ pleine de souvenirs de l'Écriture, où ne manque pas toutefois la verve comique, et
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reconnaîtra volontiers que Robert a été souvent bien inspiré par la passion qui l'anime. L'ardente conviction qui se fait jour dans ce plaidoyer personnel ^ donne à ces sortes de mémoires scandaleux un certain accent de vérité. Le style y est incisif et pittoresque^la logique serrée; des mouvements d'éloquence, répandus même çà et là, assignent à ce factum un rang distingué parmi ceux du xvie siècle. C'est une preuve , entre plusieurs , de l'excitation que la réforme communiquait aux esprits et du progrès qu'elle imprimait à l'idiome. Quant à l'amertume et au défaut de mesure que présente cette pièce , ils résultent de l'entratnement d'une colère longtemps amassée. Érasme avait su , il est vrai , vers le même temps , en répondant à la Sorbonne qui avait censuré ses ouvrages , éviter cette intempérance de paroles et se ménager l'avantage d'une modération railleuse : mais c'est là un secret des maîtres que ne possède pas Robert Il livre carrière à son indignation contre des ennemis qui l'avaient fait trembler tant d'années. Ce que Ton pardonnera moins que cette fougue et cet emportement , ce sont les injures qu'il adresse à des croyances que jadis il avait feint de respecter S et son ingratitude pour des
où il y a beaucoup d^esprit sous une forme âpre et sévère, aurait plutôt encore, ce me semble, quelques points de conformité avec un ouvrage dont la malice charmait si fort Érasme , les Lettres des homme&ohscntB, Epistolcpobscurot^mvirorum. On sait que cette ingénieuse satire fut dirigée contre les docteurs de Cologne à l'occasion des disputes qui éclatèrent entre Reuchlin et Hoocstrate. « Plusieurs savants y eurent part, ditTauteur cité de la Vie d'Érasme, t II, p. 555, mais Hutten est celui qui en a fait la plus grande partie, si môme il ne les a pas toutes faites lui seul. »
1. Diaprés cela, on ne sera guère surpris que, lorsqu'en 1559, sur Tordre de Paul lY , une première liste des livres prohibés par rÉglise fut dressée, Robert ait été placé au nombre des auteurs dont les pu))licatioQs étaient interdites : sort qui fut, d'ailleurs ,
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personnes qui ne lui avaient rendu que des services. Dans son antipathie contre un clergé dont quelques membres l'avaient persécuté , ii oublie qu'il y avait trouvé aussi de puissants soutiens : entre ceux-ci était le savant et vertueux prélat Pierre du Ghastel, qui s'était presque compromis à force de le défendre. Toutefois , pour atténuer les torts de Robert , il faut songer quelle était la violence des combats de plume à cette époque , et quel vide , quelle plaie saignante le regret du pays avait laissés dans son cœur. Du port qu'il avait choisi , il ne cessa de tourner ses regards vers sa patrie bien-aimée , et de détester les querelles qui lui en fermaient les portes^ €et exil ne fut pas moins préjudiciable aux lettres antiques qu'à son bonheur : dès son arrivée à Genève , sa première publication , V Institution de la religion chrétienne par Calvin S annonça quelle serait la direction ultérieure de ses travaux. 11 ne songea plus guère qu'à mettre ses talents et ses efforts au service de la cause du protestantisme. Des ouvrages de polémique religieuse, et les saintes Écritures, annotées dans le sens de la réforme , tels devaient être désormais presque les seuls produits de ses presses. Quant à rétablissement des Estienne, il ne disparut pas de la capitale. Robert avait laissé sous la garde de son frère Charles la typographie et la librairie de la rue Saint- Jean-de-Beauvais : elles continuèrent à subsister , grâce à ses soins éclairés. En même temps celui-ci , représentant* actif des intérêts d'une si nombreuse famille , adressa une requête à Henri II , en faveur de ses neveux
commun aux Estienne. Voy. Schelhorn, Amœnitates lUterariœ , tVlI, p. 98; t. VIII, p. 342 et 485.
1. Déjà plusieurs fois imprimée : l'auteur avait achevé à vingtsix ans (1.535) ce manifeste du protestantisme.
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et nièces mineurs, pour qu'ils ne fussent pas dépouillés de la fortune de leur père. Aux termes de la loi , et en exécution de Tédit de Chàteaubriant , le fugitif était frappé de mort civile , et toutes ses possessions étaient dévolues au trésor : déchéance qu'il s'agissait de prévenir.
La Réponse aux censures, quelle que fût sa violence et quelques haines qu'elle dût soulever, n'empêcha pas le succès de cette requête également datée de 1552^ Par là on voit assez que le prince avait conservé des sentiments affectueux pour la maison des Ëstienne^. En exécution de la mainlevée qu'il accorda aux héritiers de Robert , le séquestre cessa d'exister sur ses bieus ; et tout ce qui lui avait appartenu fut remis au tuteur comme faisant partie de la succession maternelle. On croit devoir , par esprit d'équité , opposer ce traitement si indulgent à des récriminations trop peu ménagées contre l'intolérance des Valois et des catholiques du xvie siècle.
L'imprimerie parisienne de Robert !«>' ne tarda point à passer aux mains de son second fils , Robert 11^ du
1. C^est cette pièce, présentée au nom des enfants mineurs de Kobert par Charles Ëstienne , imprimeur et médecin, leur oncle, qui fixe à Tannée 1532 la naissance de notre Henri ^ souvent placée en 1528. Quant à la mainlevée, elle est du mois d'août 1552 : Tordonnance du roi qui la concède a été retrouvée aux Archives nationales ; on peut la voir reproduite dans la V édition du livre cité de M. Renouard.
2. Aussi Henri Ëstienne a-t-il pu dire, parlant de lui-même à la troisième personne :
Est pâtre genitas qui dao% reges apud Auctoritate valait atque gratia , Gratae quod essent ejas ipsis iitterx Et opéra circa litteras fidissima.
Musa monitriXf p. 2G*
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Dom. Celui-ci , pea après son arrivée à Genève , s'en était échappé pour revenir dans la capitale : il demeura fidèle à FÉglise romaine. Le père , injustement irrité , le déshérita dans la suite , mais sans lui infliger toutefois on préjudice notable, puisqu*il avait reçu par avance » en prenant la direction de la typographie qui lui fut cédée par Charles , sa portion de patrimoine ^ On sait seulement que tout le matériel oriental avait été aliéné et qu'un nommé Le Jeune en fut Tacquéreur : eireonstance qui ne devait pas empêcher plus tard Henri Estienne de succéder à cette partie de la gloire paternelle par des publications dans les langues hébraïque, chaldéenne et syriaque. Il y a lieu de croire
1. Il obtint le titre d'imprimeur du roi en 1563 et le justifia par la manière dont il exerça sa profession. Jeanne d'Albret Thonorait de sa bienveillance. On peut voir dans les Mémoires de CastelnaUy édit. de Le Laboureur, Bruxelles , in-f°, t. I, p. 858 , un sonnet composé par Robert en réponse à un quatrain de cette princesse qui l'avait visité (21 mai 1566). -^ Ce fut de ce Robert Estienne y second du nom , que Mamert Pâtisson, en 157 5 suivant les uns, un peu plus tard suivant les autres^ épousa la veuve : il devint par là possesseur des ateliers du défunt et se montra digne de la maison où il entra, comme l'attestent La Croix du Maine et Scévole de Sainte-Marthe : celui-ci Ta célébré dans ses poésies latines, Epig, , 1. II :
Mamerte optlme, qui sacros InertL
A callgiDC Tlndlcas poetas, Doctoramque Tetis perire lasos....
Ajoutons que ce Robert II eut un fils nommé aussi Robert (111) , qui se distingua doublement commetypographeet comme littérateur. Épris du goût de la poésie et disciple bien-aimé de Desportes, il composa des vers grecs, latins et français ; en outre il traduisit les deux premiers livres de la Rhétorique d^Aristote , qu'il imprima lai-mèmeen 1624. Le troisième livre eut peu après pour traducteur (1630) le neveu du précédent^ Robert lY, qui versifia de plus les E$sais de Montaigne : œuvre demeurée inédite , et, sans doute , peu regrettable.
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aussi que les livres, laissés en grand nombre et dont le mérite rendait le débit facile , furent vendus au profit des autres enfants.
Robert retiré à Genève, après cet abandon de sa fortune antérieure, ne demanda plus de ressources qu*à son travail , pour Tentretien assez onéreux de sa maison personnelle. Il avait toujours été large dans ses dépenses, généreux dans sa vie privée^ , prompt à secourir de sa bourse les gens de lettres , n'eussent-ils d'autres titres à sa bienveillance que leur malbeur. Par sa capacité et son ardeur infatigable (lui-même nous a dit que le Seigneur l'avait accoutumé aux labeurs comme l'oiseau au YoP), il réussit à relever ses affaires du choc que son émigration leur avait portée En peu d'années son active industrie avait créé un nouvel établissement qu'il laissa prospère, grâce au concours de son fils Henri. Celui-ci , en secondant ses efforts, en le voyant Jusqu'au terme de sa vie multiplier avec autant d'intelligence que de succès ses publications presque toujours bien accueil-
1. On le voit par ces vers ded'Aurat qui célèbre son noble désintéressement, son dévouement au bien public, et sa brillante hospitalité :
Plus public» rei quam domestioae gerens Curae ac soUlcltudinis....
Qoale dlversOTium ,
O Jupiter , quam splendidum , Quamque est amœnum ! etc.
2. Réponse aux censures des théologiens ^ p. 20 au verso. >- Cf. la préface de son Trésor : « Binos annos in hoc opère , dies noctesque^ rei domesticae et corporis fera negligens, desudavi... » Aussi son fils a-t-il écrit énergiquement , que « le travail qui dompte les autres hommes, s^était vu lui-même dompté par Robert Estienne. »
3. De Thou a même dit, passage cité : « Fatis concessit, foris gloria dives, et donii liberis relicta opnlenta supellectile. »
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lies, conçut pour lui cette profonde et ardente admiration qui respire si souvent dans ses ouvrages.
Parmi les derniers travaux de Robert Estienne on doit remarquer sa Grammaire française , demeurée digne d*être consultée au milieu des innombrables ouvrages qui ont paru sur cette matière. Écrite dans notre langue et traduite presque aussitôt en latin , elle témoigne de Tinteiligence nette et ferme de son auteur ^ C'est encore Tun de nos meilleurs codes des préceptes destinés à régler notre idiome. Simple , clair et judicieux y ce petit volume fut un des nombreux services rendus par Robert à renseignement. L'un des premiers, en eSet, il a réalisé et heureusement secondé dans de bonnes publications élémentaires, auxquelles les talents les plus distingués prenaient part , les progrès dont ia renaissance a donné le signal. On sait à quel point les questions de langue et de grammaire préoccupèrent cet âge qoi fut si grand par l'action. Aussi la vogue des écrits composés sur ces sujets fut-elle alors extrême^. Pendant qu'Érasme , avant Montaigne , déclarait la guerre au pédantisme, ennemi de la jeunesse, qui, accablant les esprits sous un luxe stérile de connaissances superflues, négligeait d'en faire jaillir l'étincelle cachée , Robert a préparé le règne de ces sages méthodes d'éducation que le siècle suivant introduisit dans nos
S, in-8°. Ce fut H. Estienne qui en fut le traducteur
2. Le livre de Donat sur les huit parties du discours était , à cette époque, reproduit cinq fois en quelques années; un traité de Mathurin Cordier sur la réforme du mauvais langage, «< de corropti sermonis Emendatione, » avait six éditions en six ans ; ^us heureux encore, un autre opuscule d^un Italien, André de Guerne, intitulé Bellum grammaticale (c^était une querelle entre le nom et le verbe qui se disputaient la prééminence), n^en comptait gnère moins de cent dans le cours du xvi* siècle*
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écoles. Beaucoup d'excellents livres dassiques , qui ont popularisé le savoir, sortirent de ses presses ; quelquesuns même de sa plume. En outre , par les réimpressions multipliées des auteurs les plus polis de l'antiquité, et particulièrement de Térence (il n*a pas édité ce dernier moins de huit fois, de 1630 à 1550), il a favorisé» plus qu'aucun autre de son temps, la marche décidée de la langue et des mœurs françaises vers l'élégance et le bon goût.
Une carrière si bien remplie fut trop prompte à se terminer. Robert ne passa point sa cinquante-sixième années Une constitution robuste avait semblé lui garantir une existence plus longue. Au service de sa forte intelligence il pouvait mettre, a dit son fils, une santé capable d'endurer toutes les privations et toutes les fatigues. Mais on a vu les épreuves et les tribulatiODS qui l'assiégèrent. Son activité dévorante put d'ailleurs rapprocher le terme de ses jours. Jamais il ne s'était accordé de repos , jamais son ardeur juvénile n'avait baissé^. Dans une épitaphe grecque où il le fait parler, Henri Ta peint en quelques traits au physique et au moral : <( Petit de corps ' , j'avais un grand cœur ; je parlais peu, mais j'agissais beaucoup, d II parlait surtout peu de lui, ou du moins il ne le faisait qu'avec modération et ré-
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serve. Voici dans quels termes il s*ex prime eu tête de son Trésor de la langue latine , qu'on a nommé , comme plus tard le Trésor grec, un vrai travaii d'Hercule : (( iDgenue fateor nibil hic inesse de meo , prœter laborem et diligentiam. » Était-il aidé dans la composition de ses ouvrages, il se gardait de le dissimuler et de s'attribuer ce qui ne iui appartenait pas. Il s'est plu ainsi à reconnaître généreusement le concours actif que lui avait prêté un savant modeste , Thierry de Beauvaîs , en s'assodant à ses immenses recherches.
£n 1556, il avait été admis, gratuitement contre Tusage, au titre et aux privilèges de la bourgeoisie genevoise^ : hommage rendu tout à la fois au typographe qai avait si chaudement embrassé la cause du protestantisme et au savant qui avait si fort agrandi le champ de la philologie. Douée du génie scrutateur qui a caractérisé la réforme^, Genève l'avait appliqué, en effet, aux écrivains de l'antiquité profane comme aux textes des saintes Écritures : de là son goût pour les études elassiques ; ses nombreux érudits ; la vogue de ses écoles et de son académie dont les fondateurs furent de Bèze et Calvin. Robert, ami de ces deux chefs de secte, seconda principalement à merveille, au moyen de ses publications , Tinfluence du dernier, moins impétueux que Luther , et possédant, avec une persévérance aussi opiniâtre et autant d'ambition, plus d'art et de méthode. Mais on regrette que son dévouement trèssincère au dictateur religieux et politique de Genève l'ait entraîné à être du parti des persécuteurs et des
1. Senebier, ouvr. cité, t. P% p. 353. — Son fils lui succéda âao8 ce droit : Md. , p. 363.
2. (Test dans ce sens que Chateaubriand a dit du protestantisme qa*il avait été «n accouehewr d'esprits : Étud. historiq,. Analyse ntsonnée de l'histoire de France : François I*'.
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bourreaux , lorsqu'il s'était plaint d'avoir été si longtemps de celui des persécutés.
A cette époque, il est vrai de le dire^ l'intoléraDce était trop souvent l'arme commune de tontes lesl^lises chrétiennes. Calvin , après avoir déclamé contre les bûchers , les alluma. Confondant , comme il le reprochait à ses adversaires» ses propres convictions avec la vérité éternelle, il fit brûler Servet, coupable de ne pas partager tous ses sentiments. Il est triste d'ajouter que Robert , loin de désavouer ce meurtre , poursuivit jusqu'à la mémoire de la victime. Animé d'une haine qui survivait au supplice , il fit chercher à la foire de Francfort, pour les détruire, tous les exemplaires des livres de ce malheureux^. Lorsque, dans son fameux traité de Hœreticis gladio puniendis, de Bèze vint en aide à l'apologie que Calvin avait faite de sa propre conduite , Robert Estienne fut son imprimeur'. Auparavant de Bèze avait été mieux inspiré, lorsque sous le nom de Passavant, dans son épttre adressée au président Lizet, où son latin macaronique parodiait le langage barbai'e dont se servaient les théologiens, il avait raillé finement ceux de Sorbonne d'avoir laissé Robert s'échapper de leurs mains ^
1. Voy. à ce sujet le t. IX des Amœnitates liUerariœ de Schelhorn, p. 724.
2. Ainsi plus tard Henri Estienne, sous Pinfluence des mêmes haines religieuses , eut le tort d^imprimer des vers à Téloge de Poltrot , le meurtrier de François de Guise (ces vers ont été attribués sans preuve suffisante au célèbre Adrien Turnèbe) : tort d^autant plus répréhensible que le cardinal de Lorraine, le frère de François de Guise, avait été Fun des protecteurs de la maison des Estienne, et en particulier de Charles, qui reconnaissait son patronage en se disant son imprimeur.
3. Dans cette épitre satirique , Epistola magistri Benedicti Passavantit , des discussions théologiques sont mêlées au plaisant
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Un triste effet de cette intolérance , expliquée sinon justifiée par les passions du temps , se montre encore dans l'antipathie de Robert pour le jovial Rabelais , qu'il aurait traité volontiers à la façon de Servet; surtout dans son testament, où sa colère éclate , avec une fougue que TAge n'avait pu calmer, contre deux de ses enfants restés fidèles au catholicisme. On a retrouvé il y a peu d'années, dans les archives de Genève , l'original de cette pièce importante^. Aux fâcheux mouvements de haine que nous venons de signaler, se mêle l'expression desajuste tendresse pour son fils atné et préféré, Henri , en qui 11 s'applaudit d'avoir rencontré un soutien dévoué de sa vieillesse et un coopérateur intelligent de ses travaux. Aussi pour récompense de l'aide et soulagement qu'il a obtenu de lui, lui lègue-t-il en entier son établissement typographique, dans la pensée a qu'il entretiendra l'honneur de cette imprimerie , lequel a été , grâces à Dieu , dès longtemps continué en sa maison au profit du public et bon nom de sa famille, o II Tinstitue enfin son héritier universel, à la condition qu'il demeurera attaché à l'Église de Genève et qu'il acquittera un certain nombre de legs, laissés par lui à sa femme et à ses autres enfants ^.
récit que fait ie soi-disant Passavant de tout ce quMl a vu et entendu à Genève , où il prétend avoir été envoyé par le président Lizetpour épier les hérétiques. C'est, a dit Naudet, la meilleure des ceavres qui ont été faites dans le genre macaronique : cf. le Vi« liv. de VHistoire du présid. de Thou , et Scaligerana II, p. 32 et 254 rem. (Groningae, 1669). On trouvera celte épître dans les Mémoires de littérature par Sallengre.
1. Elle a été transcrite par M. Renouard, p. 578 et suiv. de son livre cité, dernière édition.
2. On lit en outre dans le recueil intitulé Scaligerana II, p. 77 (mais on sait que les assertions de Joseph Scaliger ne doivent être accueillies qu'avec réserve) , que Robert Estienne mit
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Les dernières volontés de Robert ne paraissent avoir excité aucune plainte dans sa famille , ni porté aucune atteinte à la bonne harmonie qui en unissait les membres : on doit donc présumer que Henri ne fut pas dans cette occasion l'objet d'une faveur qui blessât la coutume ou l'équité. Ce testament témoigne seulement d'une confiance qui l'honorait et dont il se montra digne, en remplissant avec exactitude les obligations qui lui étaient imposées. Un autre devoir non moins sacré à ses yeux était de donner des regrets publics à la mort de son père y et de célébrer une mémoire qui lui demeura toujours chère et vénérable. Sa piété filiale, d'accord avec sa reconnaissance, lui inspira beaucoup de pièces grecques et latines où se mêle un peu , il est vrai , à l'épanchement d'une douleur très-sincère la recherche du bel esprit alors en usagée Toutefois on y pourrait citer plusieurs vers justes et naturels , tels que les suivants :
Donec erunt grœci scriptores atque latîni, Praeco tuse laiidis maximus orbis erit.
11 a répété ailleurs cette pensée , en faisant parler son père :
At tu , posteritas , nostro gratare labori , Per quem pinguia sant otia parla tibi.
Mais ce ne fut pas là le seul hommage rendu àRobert : d'autres contemporains, pour le louer, se joignirent à son fils. Entre ceux qui déposèrent sur sa tombe leur
pour clause à la transmission de son établissement , que son 61s n'abandonnerait pas Genève , et que dans la suite Henri fit de vains efforts , soutenu par la faveur du roi de France, pour obtenir que cette prescription fût révoquée.
1. Ces épitaphes ont été imprimées avec luxe par Henri Estienne qui en a voulu faire, suivant son expression, un mausolée typographique : la grande feuille in-f" qui les contient a été retrouvée récemment à la Bibliothèque nationale.
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tribut poétique , on remarque Théodore de Bëze , son ancien aini, qui lui consacra un sonnet français et des L distiques grecs où il rappelait ses grands travaux et déplorait Z'm^m^eYi^e?^ de son pays. Déjà de son vivant , Conrad Gesner, le Pline de rAllemagne , en lui dédiant leYe livre de ses PaTUi^^c^^s^ avait fait de lui cet éloge , a qa*il était entre les imprimeurs et les libraires ce que le soleil est entre les étoiles. » Scévole de Sainte-Marthe ne manqua pas de lui donner une place parmi ses Hommes illustres ^ ; et » par un témoignage encore plus glorieux y Thistorien de Thou ne craignit point de déclarer, avec Tenthousiasme littéraire de son temps, « que non-seulement la France , mais tout l'univers chrétien , lui était plus redevable que jamais peuple ne l'avait pu être au plus intrépide capitaine , au plus glorieux conquérant ^. »
Sur cette noble vie un nuage a cependant été suspendu longtemps ; une imputation fâcheuse a plané sur cette mémoire illustre ; je veux parler de l'affaire relative aux matrices des types gi*ecs qu'on l'a accusé d'avoir dérobées en s'enfuyant à Genève. Il a été question plus haut de ces beaux caractères , fondus par ordre de François !«»• , dans un des trop courts moments où ce prince put détourner son esprit de la préoccupation ^ des guerres et des questions religieuses, pour l'applil quer aux arts de la paix. Les matrices furent mises dès cette époque à la disposition de Robert qui , lors de
1. <t Roberti Stephani, soiertissimi splendidissimiqiie typographi, magna cum primis uec nllo œvo peritura lau8 fuit, » etc. : Gallorum doctrina illustrium Elogia : lib. IV, in Henrico
Stephano.
2. «Cui non solum Gaiiia, sed universus christianus orbis, plus débet quam cuiquam fortissimorum belli ducum ob propagatos fines patria unquam debuit : » Hist, , 1. XXIIT, 1. 1", p. 791.
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sa retraite 9 les emporta bien réellement : ce n'était qu'environ nn siècle après , qu'elles devaient rentrer en France. Les ennemis de son nom ne l'ont pas épargné à ce sujet : mais , sans rentrer dans la discussion de ce procès si souvent débattu , il suffira de dire qu'un examen impartial et éclairé des faits permet de réfuter aujourd'hui leurs assertions haineuses ou plutôt d'atténuer beaucoup les charges rassemblées contre lui. Le silence des contemporains sur ce point semblait déjà très-propre à disculper Robert. Il a été, de plus, suffisamment établi que si sa conduite n'avait pas été exempte de tort en cette occasion , il n'avait du moins commis aucune fraude contraire à la probité *. ' On peut donc l'affirmer en toute assurance : Robert , dont une image que l'on croit fidèle nous a conservé les traits *, méritait pleinement l'honneur que la ville de
1. Voy. Leclerc, Bibliothèque choisie, t. XIX, p. 219 etsaiv. Cf. Chaufifepié , art. Estienne, not. B et C ; Marchand , Dict, hisL^ art. Robert Estienne ; Hallam , Littérature de V Europe > t. II , p. 17; Crapelet» Études sur la typographie, i^, 110; Gresweil^ Parisianpress,ji, I"p. 399 ; M. Le Clerc, J(mrn, des Débats ^ 15 octobre 1836; M. Magnin , /oi/rnaZ des Savants, 1841, p. 49; et surtout M. Renonard , p. 329 et suiv. — Les matrices de la triple série des caractères royaux se trouvent aujourd'hui à Tlmprimerie nationale , après être demeurées longtemps en dépôt à la Chambre des comptes. Engagées par Henri ou par Paul Estienne à la ville de Genève, pour un prêt de 400 écus (ceux-ci, comme Robert, pouvaient s'en croire, en partie, justes possesseurs), elles avaient failli tomber aux mains de TAngleterre, qui les convoitait et voulait les acheter du gouvernement genevois. Ce fut le célèbre garde des sceaux du Vair qui , sous Louis XIII ,^t fin à cette affaire où il jugeait l'honneur de la France engagé. Il obtint au prix de 3,000 livres la restitution de ces matrices que le clergé français redemandait instamment pour la réimpression des Pères de l'Église grecque.
2. Ce portrait, dessiné par L. Gaulthîer, se voit à la Bibliothèque nationale.
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Paris y par un juste esprit de réparation , lui a accordé de nos jours , en plaçant sa statue au nombre de celles des citoyens utiles et éminents dont elle a décoré rentrée de son palais municipal. Aux dépens de sa fortune et du repos de sa vie , il s'est mêlé, avec hardiesse et avec une constance sincère, à la lutte d'idées qui a rempli toDt lexvi« siècle, lutte qui a pu être marquée par de regrettables excès, mais qui a, en efifet, abouti au triomphe d'un principe protecteur de la dignité et du bien-être des sociétés modernes , celui de la liberté scientifique et religieuse. Gomme éditeur, il a paru à quelques-uns n'avoir pas été égalé : au moins rien ne surpasse la magnificence et la correction de ses publications grecques ^ Pour l'impression hébraïque , il sembla tout d'un coup aussi l'avoir portée à sa perfection dernière. Enfin, érudit, lexicographe et grammairien si distingué, l'ardeur des querelles de dogme le fit encore écrivain français.
L'éclat de ses travaux et de son nom a jeté une sorte d'obscurité sur ses deux frères , dont l'un cependant était digne de conserver plus de réputation : car pour François, son aîné, qui fut imprimeur et surtout libraire , il borna à peu près son ambition à l'exercice d'un honorable commerce. Qdant à Charles , dont nous avons eu occasion de parler , il a été auteur de nombreux ouvrages dont quelques-uns ont eu une vogue qui lui a survécu, et méritent encore aujourd'hui une sérieuse estime. L'un des disciples de Lascaris, comme nous l'apprend le poète Antoine de Baïf , qui fut lui-même élève de Charles Estienne , il avait une connaissance
1. On a dit notamment de son Nouveau Testament grec de 1550, in-f, qne c'est « le plus beau livre grec qui ait jamais été imprimé » : Biographie universelle , t. XIII , p. 3S9.
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approfondie des langues de Tantiquité. Son Trésor de Cicéron est une compilation très-savante. Une autre non moins utile est sa Maison rustique, livre que Ton a transformé depuis, mais sans changer son titre, et qui parut d*abord en latin, sous le nom de PrcBdium rusticum, illustré dans la suite par le poëme de Vanière. La rédaction française, qui appartient ainsi que le texte à Charles, fut en peu de temps populaire et réimprimée à Tenvi dans presque tous les idiomes de TEurope. Il a en outre, médecin instruit, laissé de bonnes recherches sur différents points d'anatomie. Pour son caractère, les imputations graves dont il a été Tobjet semblent fort injustes. On Ta accusé de ^'être montré mauvais parent envers ses neveux^, tandis qu'au contraire il a protégé leurs intérêts avec un parfait dévouement Bienveillant surtout pour notre Henri , ce fut pour rinstruire qu'il rédigea des traités élémentaires qui concernent plusieurs parties de la grammaire latine^. li lui adressa même son livre sur le jardinage ' , avec une longue et affectueuse épitre où il le félicitait de recevoir les leçons du célèbre Tusan et d'en profiter : « car auprès de lui il apprendrait , disait-il , non-seulement à parler et à écrire en maître les langues latine et grecque , mais à se conduire en honnête homme. » On a vu que la fuite de sonfrère avait engagé Charles, pour l'avantage de la jeune famille dont il était le tuteur , à devenir typographe : il exerça cette industrie avec une très-rare distinction. Au dire de Maittaire , quelques-unes de ses éditions ,
1. Voy. la lettre de Jean Maumont , parmi les Lettres de Scaliger à qai elle est adressée.
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entre lesquelles on cite la première du texte grec d*Appien^ égalent celles des imprimeurs les plus célèbres; dans le petit nombre d'années qu'il fut mêlé aux affaires, peu forent aussi laborieux que lui. Quand l'établissement de Robert eut passé aux mains de son second fils , ■ il en fonda un pour son propre compte ; mais la beauté . de ses publications aboutit promptement à sa ruine. Mis au Cbâtelet pour dettes en 1561 , il y mourut en 1564^ : bien digne, par ses talents comme par ses malheurs, d'appartenir à la maison des Ëstienne. Les femmes même, dans cette famille, eurent un . mérite supérieur. Déjà nous avons pu le remarquer par- : ttculièrement pour la première épouse de Robert : nous : i en verrons par la suite d'autres exemples. Quant à Charles ! Ëstienne , il eut une fille , dont quelques compositions littéraires attestent l'esprit délicat et cultivé. Nicole , c'était son nom S unissant la beauté à Tinstruction , fut : recherchée en mariage et chantée par le poète Jacques , \ Grevin ^, sans que l'union qu'il avait désirée pût s'ac- : complirj Le médecin Liebaud fut son mari, homme de ^ beaucoup de savoir à ce qu'il paraît, mais que le sort traita avec autant de dureté que son beau-père ^
La fortune ne gardait pas plus de faveur au fils aîné
de Robert , à Henri , dont nous avons à raconter main-
, j tenant la vie agitée et illustre.
! C'est dans la demeure de la rue Saint-Jean-de-
! Beau vais, honorée par de royaks visites, dans cette
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typographie déjà célèbre par son enseigne dé l'Olivier , grâce aux travaux assidus de Henri I«r et de Robert, que notre Henri , comme nous Pavons dit ]^lus haut , vit le jour en 1532. On a cru nécessaire de conserver cette dateS (pielque surprise que nous prépare le spectacle du développement précoce de ce rare et puissant esprit. On s'explique d'ailleui*s ces phénomènes d'une culture hâtive , dans la secousse que donna au génie humain répoque extraordinaire de la renaissance. Paris , alors célébré par Érasme*, comme il le fut plus tard par Montaigne S foyer actif des lumières qui perçaient de toutes parts rhorizon , était proclamé, sans trop d'injustice, ainsi que Rome autrefois, a Tabrégé de runivers\2> Quoi qu'il en soit, H. Ëstienne mérita un rang parmi ces enfants d'élite , nombreux au xvi» siède*, dont l'intelligence, comme touchée du rayon de progrès qui avait lui dans le pays , s'ouvrait prématurément à des idées et à des notions d'un autre âge. On a souvent prétendu que pour l'esprit les fils tenaient volontiers de leurs mères. Henri sembla aussitôt devoir à la sienne, à Perrette Rade , cette conception prompte et facile qui , dans la docte académie dont elle était entourée , lui avait permis de vivre à l'aise et au niveau commun. Sous de si heureux auspices et dans cette excitante
1. Outre l'acte authentique que nous avons cité à son appui , Henri la confirme Ini-mème , lorsque dans la dédicace de sa ConfSrmitéf il nous apprend qu'il tomba malade en 1561, sans que sa santé eût encore été troublée , jusqu'à près de trente ans. Or s'il approchait de cet âge en 1561 , c'est qu'il était né, comme le disait son oncle , en 1532.
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atmosphère, si imprégnée de sciencip sans pédantisme, il reçut cette première éducation de foyer domestique fUi n*en est pas moins efficace, pour ne s'accomplir qu'à notre insu. Par l'effet des conversations nourries qui chaque jour frappaient ses oreilles , bien des oonnaissances iui vinrent sans lui coûter aucun effort et le préparèrent à en acquérir davantage.
Les grandes occupations de Robert ne lui laissaient pas le temps d'être, pour les langues anciennes, le précepteur de son fils. 11 le confia donc, dès sa plus tendre enfance , aux soins d'un maître qui dut le mettre en état de suivre les leçons des professeurs renommés de la capitale, que la ferveur des études classiques entourait d'un nombreux auditoire. Ce maître avait déjà chez lui d'autres écoliers beaucoup plus âgés, à qui il faisait expliquer les che£s-d*œuvre dramatiques de la Grèce. Pour stimuler leur émulation , il avait même imaginé de les transformer en acteurs; il chargeait chacun d'eux de déclamer l'un des rôles. Le jeune Henri, témoin de ces représentations, aux premiers sons d'un langage qu'il n'entendait pas encore, sentit tout à coup son âme s'éveiller à l'attrait d'une nouvelle jouissance. Séduit de cette harmonie inconnue, il demanda avec empressement d'être admis à figurer dans la pièce que l'on jouait en ce moment : c'était la Médée d'Euripide. Mais pour faire l'un des personnages, il fallait comprendre la signification des mots, il fallait de plus, d'après l'usage alors général d'interpréter les textes grecs en latin , n'être pas étranger à cette langue. Henri, sur cette objection, répondit résolument qu'il la savait; et, sans avoir ouvert une grammaire , il avait en effet appris à bégayer ses pensées dans cet idiome, pour lui en quelque sorte maternel. On céda enfin à la persévérance opiniâtre de ses prières ; mais on crut pru-
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dent, par une dérf^tion à la règle, de lui expliquer, cette fois, la Médée en français.
En peu de temps, à force d'être Médée, Jason, le coryphée , Egée et Gréon tour à tour , Henri pouvait réciter par cœur la tragédie entière. On rapporte qu'obsédé même la nuit du charme de ces vers, on l'entendit plus d'une fois les déclamer dans son sommeil*. Avec cette volonté énergique ou plutôt cette fougue passionnée, il triompha de la difficulté des éléments, devma, plus qu'il n'apprit, les règles de la grammaire , et rassembla si vite dans sa mémoire une multitude incroyable de tours et de mots , qu'on eût dit des souvenirs troublés et confus se réveillant en foule dans son esprit. Il fut bientôt assez avancé pour avoir besoin d'autres leçons que celles de son premier professeur.
Dès l'âge de onze ans il était digne d'être l'élève des plus habiles hellénistes , sans posséder encore la langue latine, dont il n'avait que cette teinture due à son éducation domestique. Mais on sait que Quintilien était d'avis qu'on fit passer l'étude du grec avant celle du latin' : sentiment que partageait Babelais*, très-versé dans ces deux idiomes, et qui fut aussi celui de Robert et de Henri Ëstienne*. Les nouveaux maîtres de celui-ci furent successivement Pierre Danès, Tusan ou Toussain et Adrien Turnèbe, qui honorèrent tous les trois par leur enseignement le collège de France*. Danès, que
1. Voy. la préface des Poelœ grœci principes, Genève, 1566, in-f"; en outre ceUes des Parodiœ morales , 1575, in-S", et du Thésaurus grœcœ linguœ,
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Lascaris et Budé avaient formé et qui eut pour disciples, entre autres hommes distingués, Amyot, D'Aurat, Brisson, consentit même, par un privilège unique, à lui donner des soins particuliers dans un temps où Timportanee de ses fonctions ne lui laissait presque aucun loisir*. Vainement beaucoup de grands seigneurs briguaient-ils pour leurs enfants les leçons de cet éminent personnage. Il se devait tout entier, disait-il, aux charges dont il était revêtu; il ne faisait qu'une exception pour celui dont le père lui était uni par une affection toute fraternelle'.
Henri Estienne conserva toujours le souvenir de ces soins , et il a témoigné plus d'une fois Tardeur de sa reconnaissance pour Danès^ Déjà, grâce à lui , très-capable d'enseigner le grec , il s'appliqua à l'étude de la langue latine et y fit les plus rapides progrès : on a dit qu'à cet égard son oncle Charles eut une part efficace à son éducation. Entre les auteurs de Rome, le pi-emier qu'il approfondit fût Horace, qui le charmait par sa malice et demeura l'objet de son culte particulier. Fidèle toute sa vie à cette affection de sa jeunesse, il pouvait réciter on grand nombre de ses épitres, ces codes étemels du bon goût et du bon sens. Son esprit avide d'apprendre
1. M. Renouard a commis une légère erreur en faisant de Danès le précepteur de Henri II : il ne fut que celui de François II. Il fut aussi évéque de Lavaur.
2. Yoy. Episi, ad Jacobum Danesium (c'était un parent de Pierre Danès) :au commencement du I^acrobe de 1585, in- 8".
3. Voy. la lettre citée ^Jacques Danès, conseiller au parlement de Paris, où il rappelle «honoriiicam illam et a pietate quaàsBk proficiscentem , qua mânes illius (P. Danesii) prosequor, memoriam. NuUus enim unquam tantum praeceptori suo debuit qoantam illi dd»ere me fateor. » Cf. l'épttre dédicatoire des Ex* cerptœ historiœ ex C testa 9 Agatharchide , etc, 1557, in-8**; et Paralipomena grammaticœ grœcœ, 1581 , Âdmonitio , p. 6.
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s'attachait d'ailleurs , avec une égale passion , à tout ce qui lui promettait de nouvelles idées. Il se portait aussi vers les sciences mathématiques , et il s'égarait jusque dans les détours alors très-fréquentés de Tastrologie judiciaire. Lui-même, pour nous rendre sages à ses dépens , nous a raconté avec une bonhomie spirituelle comment il se laissa duper par ces chimères, dont il s'applaudissait d'être revenu ^ Avec un de ses camarades il prit un maître d'alchimie, qui , devant les enrichiri commença par se faire payer fort cher. Grâce à l'indulgente complicité de sa mère, Henri satisfit non sans peine l'avidité du vendeur de fumée, qu'il décorait , auprès de son père , des noms de maître d'arithmétique et de géométrie ; mais il ne tarda pas à s'apercevoir qu'en cherchant la pierre philosophale il n'avait trouvé que la perte de son temps et de son argent
Guéri de ces folies , Henri , 4gé de quatorze ans, participa pour la première fois aux travaux de son père : il lui servit d'auxiliaire dans plusieurs publications de 1546, notamment dans son édition princeps de Denys d'Halicamasse, dontilcollationna les manuscrits^. Mais, dès Tannée suivante , il commençait la longue série de ses voyages : celui qu'il entreprenait en ce moment avait un double but; c'était d'acquérir à l'étranger, dans la société des hommes , souvent plus instructive que celle des livres, un complément d'éducation pratique, et d'arracher aux retraites qui les cachaient encore quelques débris de l'antiquité.
La science n'était pas alors une conquête aussi facile qu'aujourd'hui ; il fallait la poursuivre avec beaucoup de fatigues et non sans danger; il fallait chercher de tous
1 . Noctes parisinœ (à la suite de rAulu-Gelle de 15S5) , p. 150.
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côtés les hommes qui en étaient dépositaires , et fouiller lesbibliothèqttes des diverses contrées de l'Europe qui étaient loin d'avoir rendu tous leurs trésors. D'autre part , jamais les lettres anciennes n'eurent de plus sincères et de plus fervents adorateurs qu'à cette époque. Des liens étroits 9 des rapports assidus existaient entre eux, quel que fût l'éloignement des cités qu'ils habitaient : une commune passion animait leurs travaux j dont ils se transmettaient réciproquement les résultats ; et que de nouvelles à échanger, lorsque, chaque jour, les monuments de la Grèce et de Rome sortaient de leurs ténèbres I C'étaient de précieuses leçons retrouvées dans quelque manuscrit ignoré; des restitutions qui venaient compléter des passages défectueux ; d'heureuses rectifications de sens : toutes découvertes qui passaient de bouche en bouche, longtemps avant d'être déposées dans les livres.
Le voyage de H. Estienne dura près de trois ans ^ L'ardent jeune homme s'était adressé au pays qui, pour la culture intellectuelle et la richesse bibliographique, était le plus justement renommé. Les contemporains nous le représentent à cheval , courant de ville en ville, et galopant presque toujours seul, en chevalier errant des lettres. Souvent il trouvait mauvais gîté : mais, avec la souplesse de son âge , il savait se plier aux inconvénients de la route. Quelquefois aussi , grâce à la recommandation de son nom et aux qualités appréciées de son esprit , les plaisirs ne lui manquaient pas : à Gênes il s'est applaudi d'avoir trouvé l'hospitalité la plus cordiale et une chère digne de Paris ^. 11 visita successivement Rome ,
1. Yoy. V Apologie pour Hérodote, au commencement, et Musa mont^Hx, p. 203, 213, 253; etc.
2. Oratio adverstis lucubrationem TJberti Folietœ, 1594, p. 53
Conformilé, c
Naples, Florence, Venise, etc., chassant, nous dit-il, les bons manuscrits^ , et dépistant avec non moins d'empressement les érudits dont la conversation pouvait lui être utile. U noua dans ce savant pèlerinage de nombreuses relations, il se fit des patrons et des amis qu'il conserva , tels que Garo , Gastelvétro , et les cardinaux Maffée et Sirlet, protecteurs des lettres; il coilationna beaucoup de manuscrits , s'en procura quelques-uns, et revint avec un abondant recueil de corrections, de variantes et de fragments inédits, particulièrement pour le grec '•
Lorsqu'il reçut de lui ces précieuses acquisitions, Robert était occupé des projets de retraite qu'il devait réaliser un peu plus tard : néanmoins son activité typographique ne s'était point ralentie. Il trouva surtout, dès ce moment, un concours habile dans son fils, qui s^était perfectionné en travaillant plusieurs mois à Venise chez les Manuce*. En même temps celui-ci commençait à mêler aux occupations de son état des essais litté-
« Memini me Genuje conviviis ita... excipi , ut... in medio Lutetiœ lautissime epulari mihi viderer. »
1. « Ut artem exerceat Tenatoriam... : » Schediasmatum variorum Uhri très, 1589, in-8% p. 273; cf. la lettre préliminaire, citée, de TAulu-Gelle de 158^, p. 6.
2. Dana la célèbre bibliothèque des Médicis» en particolier, il trouva un vieux manuscrit qui renfermait des épitaphes grecques consacrées aux héros d'Homère ; il Tédita plus tard et le traduisit. Ausone y avait beaucoup puisé , sans indiquer avec précision la source de ses empiiints. A Venise et à Naples il put conférer de nombreux manuscrits des tragiques grecs. Il en compulsa jusqu^à quinze sur Euripide, mais qui malheureusement ne contenaieut qu*une partie de ses pièces. U rapporta encore d'Italie les Hypoffjposes de Sextus Empiricus, quelques parties d'Appien, etc.
3. C.-à-d. chez Paul Manuce, fils de feu Aide, dit T^neiev : c'était alors, comme on sait, la première maison de l'Italie pour Tart typographique.
raires; il avait trop d'idées pour se borner à imprimer les œayres d*aiitnii« Aussi plaçart-il , en tète de la belle éditioii in-f» du Nouveau Testament grec de 1549, des yers (|u*il a retouchés et resserrés depuis* ; il composa pareillement pour une édition d'Horace, son poète favori y des arguments et des^ notes dont on estime le goût et le savoir.
Henri n'entrait, toutefois, que dans sa dix-huitième j année, qu'il passa presque entièrement hors de son pays. En 1650, on le trouve effectivement en Angleterre, où 1 le jeune roi Edouard YI lui fait un accueil amical ; ' pois, dans la Flandre et le Brabant, où quelques mois j loi suffisent pour s'initier à la connaissance, non-seule- I ment de la langue, mais de la littérature espagnole, }, avec cette admirable facilité qui saisissait tout en un < instant et n'oubliait rien. Au but commercial de ces courses, qui tendaient à favoriser l'écoulement des Uvres de Robert, se joignait pour Henri un objet plus , élevé : comme auparavant en Italie , il cherchait , il recueillait, dans la société des hommes distingués par , leur talent et par leur science, de vivantes leçons^; il interrogeait les dépôts sauvés par les monastères; il visitait les bibliothèques des particuliers , surtout celles que , par un nouveau genre d'hospitalité , plusieurs nations commençaient à ouvrir au public : exemple qui ne devait que tardivement être imité parmi nous. Les
1. Ces vers, sur les avantages de la Rédemption, sont en grec -. d'abord au nombre de 72 , ils furent réduits à celui de 60 , et rcpkieés en tète de l'édit. du Nouveau Testament grec donnée en me, in-12.
2. Il s'applaudit en particulier de ses rapports avec les savants dePaeadémie de Louvain : voy. le commencement de Tépttre dé-
éàVAthettOifcrasde 1&&7, adressée au HollMidais P. Nan- (Nanning).
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bibliothèques de Fontainebleau et de Blois venaient d'être transportées à Paris et de se confondre dans la Bibliothèque royale (1544) : mais Taccès en était trèsdifBcile à tous» aux savants comme aux autres. Ainsi il amassait des matériaux pour ses publications futures. Quelques traités , quelques pages , quelques vers anciens, échappés à la barbarie » c'était là ce que sa passion convoitait, c'était à ses yeux le digne prix de toutes ses fatigues.
Il ne rejoignit son père, au commencement de 1551 , que pour raccompagner presque aussitôt dans sa retraite à Genève. Jusque-là il n'avait pas eu à Paris d'établissement qui lui appartint en propre; bien plus , il n'en posséda jamais dans cette ville , quoiqu'on ait souvent affirmé le contraire et qu'il y ait en effet imprimé à diverses reprises : mais ce fut à l'aide des presses d'autrui^ On s'est notamment trompé en avançant , ce qu'on lit dans Niceron et dans la Biographie universelle, qu'il avait présenté une requête à la Sorbonne pour qu'elle l'autorisât à faire usage du privilège accordé à Robert par François l^^. Ce privilège avait , comme on l'a vu , profité à son frère; et il ne paraît pas que pour lui il ait jamais eu la pensée de le revendiquer.
1. De ce que des livres de Henri Estienne parurent aussi dans d''autres endroits, on a pareillement inféré qu'il y aTaii eu des établissements typographiques, succursales en quelque sorte de celui de Genève : ce qui n'est nullement exact. Il a seulement profité des résidences momentanées quHl a faites dans plusieurs villes pour y imprimer ses ouvrages. Quant au titre qu'il prend habituellement de typographns parisiensis , son seul but est de se prévaloir, en rappelant son origine , de l'espèce de noblesse renfermée dans le nom de parisien , dont les gens de lettres étaient également jaloux de se parer à la même époque , Paris passant pour le siège et l'école du boa langage : « £a non minus sermonis vere gallici et pu ri quam ipsius Galliœ est metropolis , » préf. des Hypomneses,
Après trois ans passés ou dans Timprimerie paternelle dont il seconda diligemment les travaux^ ou dans de nouveaux voyages dont le résultat fut aussi fructueux que celui des précédents, H. Ëstienne publia à Paris, où il séjournait momentanément , les odes d' Anacréon , qu'il avait trouvées en Italie. L'importance de cette déeoQverte nous fait un devoir de nous y arrêter.
On ne connaissait Jusqu'alors que la première pièce du poète de Téos ou ce qu'Aulu-Gelle et l'Anthologie nous en avaient conservé. C'est à Henri Ëstienne que nons devons les petits chefs-d'œuvre qui nous restent de eet auteur ou qu'on lui a du moins attribués : car làdessus , c'est-à-dire sur l'authenticité de chacune de ces gracieuses compositions, l'érudition a eu ses scrupules et fait ses réserves. Sans enti*er dans des détails qui sortiraient de noire sujet, il suffira de donner comme une (^inion bien établie, que ces odes , à très-peu d'exceptions près, sont plutôt anacréontiques qu'elles ne sont l'ouvrage d'Anacréon ; en d'autres termes , qu'elles ne remontent pas au lyrique qui fut le contemporain du roi Gambyse et du tyran Polycrate , mais qu'elles appartiennent à ses plus heureux imitateurs, anciens eux-mêmes et proches descendants du voluptueux Ionien^. Quel hasard fortuné les fit tomber sous la main de Henri Ëstienne et quels textes a-t-il eus à sa disposition ; c'est là un point qui n'a jamais été assez éclairci :
1. Entre les ouvrages qui y parurent dès la fin de 1551 , on remarquera la traduction grecque faite par Henri Ëstienne du Caf<feAt5m€ français de CaWin , et donnée sous ce titre, Rudimenta fidei christianœ f àeux ans avant que l'original ne ylt le jour.
2. Déjà au xvii' siècle le savant Tànneguy Lefebvre avait contesté Tauthenticité absolue de beaucoup de ces odes; Saumur» 1660 : le même point a depuis été traité par plusieurs autres critiques.
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l'éditeur semble i'avoir couvert à dessein de cette demiobscurité qui ajoute à l'objet qu'elle voile un attrait de plus ^ Il a été question de deux manuscrits qu'il aurait détruits après les avoir conférés , ou qu'il eût ensuite laissés périr, dans les accès de misanthropie qui signalèrent ses dernières années. L'un, a^t-on dit, était caché dans l'intérieur de la couverture d'un vieux livre; l'autre, à moitié moisi, 'gisait au fond d'un antique monastère. On a raconté aussi que les Pays-Bas avaient fourni quelques-unes des odes. De ces asserticms peu justifiées sont résultés des doutes honorables pour Henri £)stienne : on a prétendu, en effet, que la version latine publiée était un original de son invention , qu'il avait traduit en grec. Par une de ces fraudes ingénieuses dont le xvi« siècle offrit plus d'un exemple, il aurait voulu , en vieillissant son œuvre à sa naissance, lui concilier plus sûrement des admirateurs. De non veaux manuscrits, ultérieurement découverts , ont réfuté cette supposition que le texte seul , regardé de près , permettait de démentir : par lui-même , il témoigne assez de son origine. Un moderne, fût-ce un lettré du xvi« siècle, ne pouvait tout à fait imaginer ainsi* Il y a, dans la plupart des pièces, et surtout dans des vers iisolés, qui ne manquent à aucune d'elles , cette pureté de traits, cette précision de contours , cette naïveté , cette vigueur d'enthousiasme que la contrefaçon ne saurait atteindre : ce cachet antique est inimitable.
Quelles que fussent, au reste, les objections ou les chicanes des savants, lorsque parut en 1554 i'Anacréon
1. «I Ânacreontcm , qui toi annos latuerat, vetustis notis in libro exaratum secum attulit, » se contente de dire Sainie-Martlie, dans son éloge de H. Estienne.
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de HGQiri Estienne (ainsi i'appelait-on de son temps'}, aecoropagné de la traduction en vers latins qui reprodoisaîent le mètre de Toriginal » et suivi de fragments â*Àlcée et de Sapho , une singulière faveur accueillit cette publication. La grande raison de son succès était dans son à-propos. Plus tôt, elle eût été peu sentie; plus tard, moins nécessaire. Mais le goût et l'esprit fnmçala étalât prêts alors à l'apprécier : elle allait à merveille au siècle érudit de la renaissance, épris des douces gaietés de la poésie'. Aussi Ronsard et ses rivaux saluèrent avec empressement ce vieil ami retrouvé. En charmant l'humeur enjouée de nos pères, le livre, toujours jenne, ne leur offrait pas seulement un passe-temps agréaMe : il devait exercer une influence réelle et décisive sur les imaginations déjà émues'. En 1531 ane édition de TÂnthologie , que H. Estienne réimprima à son tour en l'enrichissant, leur avait donné un premier éveil. -L'Anacréon acheva de les toucher et de les initier à la ^cilité et à la grâce. Clément Marot , si voisin de notre langue, et Mellin de SainIrGelais, Villon même avant eux, avaient sans doute pressenti Anacréon : mais après l'ancienne grossièreté, et au milieu de l'ardeur d'une génération aventureuse qui voulait tout réformer, il fut le bienvenu pour épurer la joie et ramener au naturel ceux que leur effort tendait à égarer. Dans ce sol rempli de généreuses semences il fit renaître quelques fleurs du terroir gaulois, a Reparaissant, a dit
De Latinitaie falso suspecta y p
2. « Erudito sœculo nec a poeticis hilaritatibus alieno...:» Sainte-Marthe, éloge cité.
3. Quand les Analecta de Brunck parurent en 1776, ils Tinrent de même, snivant nn rapprochement ingénieux de M. Sainte-Beuve, « offrir précisément à l'adolescence d'André Chénier sa nourriture la plus appropriée^et la plus maternelle. »
un excellent connaissenr de cette époque* , entre lean Second et Marulle , il remettait en idée Texquis et le simple; il eut à la fois pour effet de tempérer le pindarique et de clarifier le Rabelais. » On peut suivre à la trace ce doux rayon qui éclaire la seconde partie do xvi^ siècle. Il se reflète surtout dans du Bellay , daos Ronsard , dans Desportes. Mais bien d'autres encore ont été f par moments, inspirés d' Anacréon : Tahureau , Passerat, Durant , Rapin , Magny , Baïf , Thiard, Vauquelin de la Fresnaye, enfin Belleau» plus heureux toutefois lorsqu'il se contente de Timiter^que lorsqu'il veut le traduire.
Il ne faudra pas en effet chercher la reproduction du gracieux modèle dans les vers français de ce tourneur, queRonsard, en jouant sur son nom , accusait d'être pour son rôle un biberon trop sec^» mais bien plutôt dans la copie latine de Henri Estienne, qui n'a pas été surpassée: tel est l'attrait de sa traduction , admirablement fidèle à la lettre et à l'esprit du texte grec , tout en se présentant avec l'allure facile d'une conception originale ^ Jamais il n'a manié avec plus d'aisance cette langue qui
i. M. Sainte-BeuTe, « Ânacréon au xvi« siècle : » voy. ce morceau placé à la suite du Tableau historique et critique de la poésie française au xyi* siècle; Paris, Charpentier, 1843, p. 440 et suiv.
2. Témoin sa pièce d* Avril où il n'est pas demeuré trop au^ dessous de la Cigale d' Anacréon.
3. ScéYoIe de Sainte-Marthe a dit, en s'adressant à Belleau lui-même, dans ses ÉpigrammeSf liv. 1",
Sobrias ebria oantas
Senis faceti pocula.
4. 11 plut à quelques-uns, tels que Josepli Scallger , d'attribuer la traduction latine h d' Aurai : bruit qui s'explique par la grande célébrité de ce poëte : Colomesii Opmcula, p. 109«
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•^ loi était comme naturelle ; jamais la versification » : asservie cependant aux lois d'un mètre rigoureux , n'a I eu plus de souplesse et d'harmonie sous sa plume. j Mais Tillusion que cette version a faite aux contemporains est à elle seule un éloge hyperbolique qui nous dispense de tout autre ^«.
Henri Estienne comparait à bon droit, dans sa préface, ces charmantes compositions à cette merveille de l'antiquité, à ce navire d'ivoire, parfait dans sa petitesse, qu'enveloppaient tout entier les ailes d'une abeille. Doué de cette yariété d'aptitudes et de qualités que nous offre le xvie siècle , le savant Henri Estienne avait la main assez légère pour ne pas froisser ce chef-d'œuvre si délicat ; et , presque en même temps, ses recherches s'appliquaient avec non moins de succès aux plus graves monuments de l'ancienne littérature. Vers la fin de l.Sô4, nous le retrouvons à Rome découvrant une partie inédite de Diodore de Sicile, dix nouveaux livres qu'il devait bientôt mettre en lumière. Encore ces exhumations laborieuses ne suffisaient-elles pas à son activité. Ici se montre à nos yeux un trait saillant de sa physionomie , son dévouement à la France qu'il avait quittée, mais qu'il ne cessa jamais d'aimer. Ce patriotisme, qui eut plus d'une face, faillit à cette époque lui coûter la vie. Son mérite personnel le sauva. Notre ambassadeur à Venise,
1. On sait moins généralement, et il est moins nécessaire de savoir, que H. Estienne a donné des mêmes odes une traduction française : cons. à ce sujet Maitfaire, p. 219 et 500; et Longepierre, Œuvres d'Anacréon et de Sapho, traduites en vers français, Paris, 1684, in -12 : Préf^. La préface de M"* Lefebvre (depuis M"** Dacier , qui , elle aussi , a traduit Anacréon ) lui avait appris, dit-il , « que Henri Estienne avait mis auparavant en vers français les mêmes odes qu'il a rendues latines. » Mais il ajoute qu'il n'avait vu que les dernières.
( MTin ) Odet de SeWe, aifait grand intérêt» pour le bien de no6 affaires y à être informé de quelques secrets politiques qu'il fallait aller chercher à Naples» Il s^adressa à Henri dont il appréciait la résolution et rattachement au pays. C'était en avril 1555, lorsque Sienne, énergiquement défendue par Strozzi et Montluc contre les troupes de Cosme de Médicis , était forcée de céder à la fomine. Henri se rendit aussitôt à Naples et y remplit habilement sa mission : mais reconnu par un Italien » qui prétendait ravoir vu à Venise et auprès de l'ambassadeur français, il n'échappa au danger qu'en parlant l'idiome napolitain avec une perfection qui le fit passer pour un indigène^ 11 excellait à se servir de chacun des dialectes aussi facilement que s'il n'e4t pratiqué que l'un d'eux : circonstance rare , même parmi les philologues d'une contrée où le langage commun subit tant d'altérations. Sa prononciation ne trahissait en rien son origine étrangère. En revenant, au milieu de la même année, avec de nouveaux trésors patiemment amassés (aucune préoccupation ne pouvait le dérober entièrement à celle de rérudit), H. Estienne résida à Paris pendant quelques mois. Il y rapportait un choix d'idylles de Théocrite , de Bion et de Moschus , traduites en vers latins , qu*il avait publié à Venise et qui peu après le fut une seconde fois par Robert 11^. D'autres impressions de Paris qui appartiennent à cette époque , et où se voit le nom de Henri , sortent en réalité des presses de son frère et de
1. C'est ce qui est raconté dans la Précellence^ Yoy. p. 32 de notre édit.; cf. la fin de la préface de la Conformité, où il est aussi question de cette mission diplomatique.
2. A ta suite de cette version , où H. Estienne a retenu çà et là l'accent de tendresse et Tabandon gracieux qui distinguent les pièces originales, sont placés quelques autres morceaux, entre lesquels une élégie de Properce rendue en vers grecs.
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son onde , avec qui il contracta peiit-éfre une assocfatkm temporaire. Son Anacréon avait para chez Charte» Estienne : chez eeluici il. édita, en 1554 également, plusieurs parties des œnvres critiques de Denys dUali* earnasse. Elles étaient précédées de deux épttres , en forme de dédicace, Tune latine, à Victorius^, l'autre grecque, adressée à l'ambassadeur Odet de Selve dont on sait rhonorable liaison avec Henri. Dès ce moment et jusqu'à la fin de sa vie, il ne manqua jamais de saisir l'à-propos de ses publications pour se rappeler à ses protecteurs ou à ses amis : un vif intérêt de ses épltres préliminaires, c'est qu'elles jettent beaucoup de clarté, non pas seulement sur les travaux et les projets de l'auteur, mais sur les relations et le caractère de l'homme. Henri préparait vers le même instant une réimpression annotée et complète des œuvres de Gicéron. Un exemplaire de l'édition qu'en donnait alors Charles Estienne (1551- 1555) , couvert de savantes obser^^ations et retrouvé récemment, nous fait connaître ce dessein qui n'a pas eu son exécution.
Après ce séjour dans sa ville natale où il se plaisait à s'attarder , Henri était de retour à Genève vers la fin de 1555. En 1556 ou au commencement de 1557, il reçut de son père les moyens d'y fonder une imprimerie^. A vrai dire , bien que dans un établissement distinct de eelui de Robert, il lui succéda pour la publication des livres de l'antiquité : on n'a pas oublié que celui-ci les avait délaissés afin de s'occuper presque exclusivement des œuvres de polémique religieuse. Le fils inaugura tout
1. Pierre Vettori : savant éditeur et commentateur italien , auteor des Variœ lectiones. Ou le connaît davantage sous son nom latinisé : il est cité parmi les amis de Henri Estienne.
2. C^est par erreur qu^on a prétendu quelquefois quMl avait potsédé une imprimerie dès Tannée U&2.
d*abord ses presses par cinq éditions grecques, données^ en peu de temps et consacrées à des auteurs dont une partie vit le Jour pour la première fois : magnifique début, qui répondait à la noble idée qu'il s'était faite des traditions domestiques que son ambition était de perpétuera Les grands travaux naissent des grandes pensées. Dans cet âge où s'élaboraient les éléments de l'avenir , la passion qui se mêlait à tout inspirait la force de concevoir les unes et d'exécuter les autres. Pès l'entrée de Henri Estienne dans la carrière typographique , il est curieux d'étudier la source d'où sortiront de si mémorables effets. Avec une haute opinion de ia dignité d'une profession étroitement liée au développement des sciences et des lettres , Henri avait devant les yeux l'illustration déjà conquise par sa famille. Ce saint dépôt lui semblait remis entre ses mains : jaloux de le conserver intact , il brûlait de justifier son nom en rivalisant avec l'activité de son père et partageant sa gloire^. C'était là pour lui comme un oracle de l'honneur et du devoir auquel il ne cessa d'obéir, et qui lui fit en quelque sorte vaincre sa nature.
Cet homme, à qui nous sommes redevables de si pro-
1. Les seules productions de cette année (1557) eussent suffi et au delà , diaprés la remarque de Maittaire , pour établir la réputation d'un érudit.
2. K Ut patemam in pateroa dîligentia gloriam aemularetur... » De là ces deux vers d'un contemporain qui célébrait les travaux du père et du fils , voy. Maittaire, p. 495 :
Lis oritur graias inter miuasque latinas , Natas utrum. palma dignior, anne paréos.
La postérité a prononcé, et Ton a pu diredn fils que «si le» Estienne tenaient le premier rang parmi tous les imprimeurs du monde , ils n'avaient eu entre eux personne de comparable à Henri II* dn nom : » voy. Almeloveen, p. 12S.
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F djgieax travaux, était effectivement né, qui pourrait ie croire s*il ne nous en avait fait la confidence y avec un peoefaant décidé pour une vie insouciante et oisive ^ Il fi'est pas rare de voir ces Yocations naturelles , troublées par une volonté ferme» aboutir à l*excès qui leur est opposé. Henri Estienne, alors âgé de vingt-cinq ans, avait déjà appris à se surmonter lui-même, lorsque régulation généreuse dont il était animé donna un noavel essor à ses talents héréditaires.
Ses sentiments se révèlent surtout avec éclat dans une publication de cette époque, le Lexique grec-latin de Cieéron. Là sont recueillis et rappelés, dans un ordre alphabétique, les mots , les tours, les phrases empruntés aux Grecs par l'orateur romain, et les parties qu*il a traduites de leurs ouvrages'. Mais ce qui rend ce livre principalement remarquable, c'est la préface, sorte de manifeste où l'auteur, nous faisant pénétrer jusqu'au fond de son àme, décrit la voie qu'il veut parcourir. Il s'y représente plein de ce culte filial qui forma toujours un trait touchant de son caractère, rempli d'admiration pour les travaux paternels et poursuivi par leur souvenir. Pouvait-il donc s'assoupir dans un lâche repos, réveillé qu'il était, comme un autre Thémistocle, par les trophées de Miltiade? Ah I bien plutôt il devait, ainsi qu'Alexandre , éprouver une crainte : c'était que son père, à force d'exécuter de glorieuses entreprises, ne lui en laissât plus aucune à accomplir ^
Le Lexique était accompagné de Corrections sur le style de Cicéron. Dans cette suite de leçons nouvelles , ingénieuses pour la plupart, que proposait Henri, se
Voy. Maitfaire, p
2. Ciceronianum Lexicon GrœcO'latinum,.,, 1&57, in-»*.. z. Préface du Lexîcon,
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montrait une critique sagement indépendante. Sans manquer au génie du prince des orateurs, objet â*UB culte poussé jusqu'à la superstition , il croyait qu'il était permis et même convenable d'effacer les altérations que le temps lui avait fait subir ^; à la différence de ces eicéroniens peu intelligents » qui s'extasiaient jusque devant les fautes que Tignorance d'un imprimeur avait pu prêter au dieu de la littérature latine. Il voulait , quant à lui r bien comprendre pour mieux admirer : le principal hommage qu'il estimât dû aux grands écrivains , était d'apporter à la restitution de leur texte un examen attentif et rigoureux ; de plus , il ne se faisait nul scrupule de relever leurs imperfections ou les erreurs qu'ils lui paraissaient avoir commises. Curieux au reste, en général, déjuger par lui-même , Henri n'acceptait pas sans révision les réputations le mieux établies; et le célèbre commentateur Eustathe, par exemple, n'avait à ses yeux qu'une faible autorité , parce qu'il lui était arrivé de le convaincre d'importantes méprises.
Cette œuvre , dont nous venons de rendre compte et dont on n'a pas cessé d'estimer «l'érudition sérieuse, lui fit, en tout cas, auprès des savants, un honneur bien mérité; car le loisir de la composer avait été prélevé sur son sommeil'. On apprend par là quelle fut l'origine de presque tous les livres dont Henri Estienne a été l'auteur» C'étaient, dansées premiers temps du moins, comme des distractions à cet état d'imprimeur qu'il porta ou maintint si haut. Ses travaux personnels ne ralentissaient
1 . On remarquera toatefots , par la source à laquelle Henri Estienne rapporte lui-même ces corrections, qu'il faut se garder de leur attribuer trop d'autorité : sur le frontispice du livre , il les déclare tirées k part im ex ipsius ingenio , partim ex vetostissimo quodam et emendatissimo exeroplari. »
2. « Ex somno libellum hune suffurabar : » Préfaeedu Lexicoiî,
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en rien ceux de sa typographie. D nous a reuMlgnés luimême sur l'emploi de ses moments qu*il excellait à ménager. Une partie du jour était absorbée par la snryeillanoe aeti ve que réclamait la direction de ses ateliers : U fallait presser le travail , entrer en lutte avec des esprits souvent rétifs et les contraindre à Tobéissance. L'autre partie se passait en courses et rendez-vous que nécessitaient les affaires. Pour corriger et annoter les textes qull publiait 9 pour vaquer aux soins de ses propres ouvrages , il ne lui restait guère que la nuit , dont peu d'heures seulement étaient consacrées au repos. A quelques années de là f en adressant à son ami Camerarius un exemplaire de son édition de Thucydide ^ : a Voici , lui disait-il , le produit des sueurs qu'une application opiniâtre a fait couler de mon front , au cœur de l'hiver et au milieu dei sombres nuits que troublait le souffle de Taquilon '. » En voyant les belles publications qui sortaient en foule de l'imprimerie naissante de Henri Estienne, on s'étonnera à la fois qu'il ait pu trouver assez de temps pour de si nombreux travaux , et assez de ressources pour des dépenses si multipliées. Moins heureux que ne l'avait été son père, ii n'avait pas^ pour le soutenir, les libéralités d'un François I^^*. L'argent de Henri U ne Fallait point chercher à Genève. Cependant il ne manqua pas d'appuis efficaces : à défaut de la bourse des souverains,
in-fol. : T. la préface
2. Ainsi J. J. Rousseau , dans ses dm fessions, pari, II , Ht. X : R Pendant un hiver assez rude, au mois de février (1758) , j'allais tons les Jours passer denx heures le matin et autant Taprès-dlnée dans un donjon tout ouvert que j'avais au bout du jardin où était mon habitation (à Montmorency)... Ce fut dans ce lieu pour lors glacé, que, sans abri contre le vent et la neige, et sans autre feu que celui de mon cœur, je composai dans l'espace de trois semaines ma Lettre à d'Alembert sur les spectacles. »
LXIV
eelie des banquiers lui fut ouverte. Les riches , en effet, se piquaient souvent alors, aussi bien que les grands, de couvrir rinteliigence de leur patronage. L'amour de la gloire les y conviait : car leur souvenir , par ce noble emploi de leur opulence , était associé à la célébrité des hommes de pensée et d'étude. Aux exemples des Médicis remontaient les traditions de cette protection habile que les financiers s'hcmorèrent de conserver aux lettres jusqu'à la fin du xviii® siècle , et qui a péri comme toutes les autres.
Le fameux négociant d'Augsbourg, Huldrich Fugger, fut y dans cette époque , le Mécène de H. Estienne : il lui accorda des secours annuels* et des gratifications extraordinaires , qui ont valu à son nom l'avantage d'arriver jusqu'à nous. Ce financier, d'un esprit et d'un cœur élevés, joignait à l'amour de la littérature et des arts une brillante fortune qui lui permettait de les encourager par ses largesses^. Aussi Henri se qualifia-t-il d'imprimeur de Fugger, et quelquefois même des Fugger S jusqu'à la date de 1 568 , où les relations du patron et du client furent brusquement interrompues, au détriment du public S Mais, pendant le cours de dix ans, Fug-
1. Ceux-ci consistaient, à ce qu^il paraît, dans une rente de ISOthalersou écus: somme qui, pour le temps, n^étalt pas à dédaigner.
2. On peut consulter sur lui de Thou , t. IX, p. 260 , de la traduction française, Londres, in-4*.
3. Plusieurs autres membres de cette famille encouragèrent en effet les lettres. Ce fut Antoine Fugger qui engagea Jérôme Wolf à traduire les Annales de Zonare , comme Tatteste la préface de ce traducteur ; « Fateor equidem ad convertendum Zonaram , praemiis a te propositis eoque tempore mihi peropportunis, initio excitatum me potius quam meapte voluntate accessisse^ »
4. Lorsque la source de ces libéralités eut été tarie, H. Estienne écrivait avec regret à Tun de ses amis , Crato de Craftheim (toj. la
( i-xv ) ger, d'un dévouement sans bornes à Henri Estienne, non content de mettre à sa disposition les rares curiosités de sa bibliothèque , les médailles et les manuscrits de toute espèce qu'il avait amassés à grands frais, concourut à entretenir l'activité de ses presses, en lui faisant imprimer pour son compte plusieurs ouvrages importants. Le typographe, reconnaissant des faveurs de Fugger, stimulait sa bienveillance par de justes éloges et lui dédiait , avec les Novelles de Justinien , quinze livres de la Bibliothèque historique de Diodore de Sicile, dont la plupart, comme on l'a dit, étaient encore inédits ^ Ce dernier travail parut peu avant la mort de Robert , survenue au mois de septembre, en 1559, année fatale aux souverains, qui vit périr le roi de France Henri II, Christiern III, roi de Danemarck, et le pape Paul IV. On sait avec quelle vivacité Henri , plein d'attachement et d'admiration pour son père, ressentit ce malheur, où sa piété filiale lui montrait une calamité publique : a trépas funeste, t s'écriait- il à quelque temps de là ^, en empruntant, pour exprimer sa douleur , les formes de l'éloquence antique, a de quels nobles efforts n'as-tu pas rompu le cours! que d'admirables ouvrages n'as- tu pas enviés aux hommes 1 quel coup tu as porté aux trois langues savantes et aux écrivains qui les ont illustrées ! » La t3rpographie et les lettres, partout où elles étaient en
TX* des lettres latines de H. Estienne, publiées à Brcslau par M. Passow en ]830):aUtinam vero mihi Mœcenatem aliquem, qui me ad prœclarorum openim editionem adju^aret, nancisci posses! »
1. Toutefois Amyot venait de les faire connaître dans sa traduction française de Diodore, qui a précédé le texte grec donné par H. Estienne.
2. Navi Testamenti catholica eœpositio, 1562, in-P*, Épltre préUminaire,
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honneur, lui semblaient devoir déplorer en ooœnraii cette perte Irréparable.
Devenu , par ce triste accident, possesseur de rimprimerie paternelle, Henri Estienne la réunit à celle qu'il avait fondée et rendue bientôt florissante. A ses publications latines et grecques il joignit désormais, héritier des sentiments de son père , les publications calvinistes ^ L'activité de ses travaux en redoubla; mais un labeur aussi opiniâtre ne pouvait manquer d'être préjudiciable à sa santé : de là trois atteintes successives qu'elle éprouva, morales autant que physiques, dont le souvenir se lie à quelques-uns de ses ouvrages et qu'il a pris soin de nous faire connaître.
On voit , dès 1561 , cette organisation, naturellement délicate, ployer sous des efforts trop continus : à cette époque, une violente mélancolie s'empara de Henri; ses occupations familières lui semblèrent tout à coup odieuses. Son corps et son intelligence affaissés étaient incapables d'action. Cet abattement fut d'ailleurs assec prompt à se dissiper. Nous savons le remède qui le rappela à sa vie habituelle. Dans le dégoût qui l'accablait , il s*amusa à tracer des majuscules grecques qu'il dessinait avec une singulière élégance : passe-temps salutaire, qui ne fut pas inutile à d'autres égards, puisqu'il fit un peu plus tard exécuter en bois ces caractères, destinés à servir de modèles pour ornements typographiques. La crise n'excéda pas quinze jours : mais celle qui la suivit eut plus d'intensité et de durée. Des accès redoublés de fièvre tierce et quarte compliquèrent le mal que nous avons signalé. Henri Estienne s'est plaint de n'avoir pas
]. 11 s'occupa aussi dès lor», comme l'avait fait son père, à reproduire fréquemment les livres sainte, dans des langues et des formats différente.
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trouvé ee genre d'affection décrit dans les traités de médecine* Il s'était détadié, comm& étranger à lui-même , de tout ce qui avait été l'objet de son intérêt : ses yeux ne pouvaient s'arrêter sur ses papiers inachevés » sur ses impressions interrompues ; le grec , sa passion d'enfanée» lui était à charge. Au milieu de ces li^Tes qu'il repoussait avec une aversion maladive, l'un cependant obtint grâce et le rendit à l'amour de la lecture et de l'étude : ce fut, nous a-t-il dit, le cerveau le plus fantasque de la troupe, Sextus Empiricus , dont il avait eommeikcé une version latine qui lui retomba sous la main. Ces opinions , dont l'étrangeté et la folie l'avaient jadis heurté , agréèrent à ee que sa situation présente avait d'insolite et de bizarre : il y eut accord entre la singularité des unes et de l'autre. Ce fut comme un mets de haut goût qui stimule un estomac paresseux et blasé : le sceptique réveilla^et charma l'esprit mécontent, avec lequel il ne laissait pas d'avoir plus d'un rapport. Par reconnaissance pour l'auteur qui l'avait guéri, Henri en acheva la traduction qui parut en 1563 , fort longtemps avant le texte grec*.
Une nouvelle rechute dans cet état de marasme eut pour effet heureux de diriger H. Ëstienne, en guise de diversi<m , vers ses recherches de philologie française. De là le Traité de la Conformité du langage françois avec le grec, le premier en date de ceux qu'il a composés dans notre langage, et qui est du commencement de 1565.
On y trouve, à un très-haut degré, cette verve et
1. Cette tradactioQ est la première : l'ouvrage original, qui est une exposition , en trois livres, de la doctrine sceptique, et dont Taoteur vivait au u* siècle de J. C. , n'a été publié que cinquante- Deof ans après.
( vxyna ) eette pointe d'esprit qui se fait joor à travers beaucoup d'érodition et qui forme le dianne distinctif de cette partie des travaux de notre auteur. Le but de ce livre est d'établir que la langue des anciens Grecs a encore plus d'affinité que celle des Latins avec la langue française : en vue de faire prévaloir cette opinion^ le mécanisme de notre idiome est étudié avec un soin scrupuleux et habilement rois en œuvre. Cette thèse se lie d'ailleiirs à la cause plaidée de tout temps par le patriotisme de Henri Estienne : le langage grec est à ses yeux le plus parfait que les hommes aient jamais parlé ; celui qai le touche en plus de points et qui s'en rapproche davantage, le français, mérite donc suivant lui, d'après une conclusion qu'il estime rigoureuse, le premier rang parmi les modernes. C'est au service de ce débat, qu'il élève à la hauteur d'une questicm nationale, que Henri Estienne met son profond savoir et son observation ingénieuse. Sans doute ce procès, qui a fort échauffé le xvF siècle, nous intéresse assez peu depuis longtemps : mais les arguments produits pour le défendre sont encore de nature à piquer notre curiosité.
Remarquons d'abord que dans l'obscurité qui couvrait les origines étymologiques de notre langage, beaucoup de philologues , dont Bonaventure des Périers combattait judicieusement l'exagération , voulaient a tirer tout le français du grégeois* : o ce qu'on n'aurait garde à présent de soutenir. Des ouvrages, que Henri Estienne a fait oublier, avaient, peu avant lui, soutenu ce système. Au siècle suivant, il eut encore quelques défenseurs, moins exclusifs toutefois, tels que La Mothele-Vayer, qui , en exhortant à l'étude du grec ceux qui aspiraient à l'éloquence , signalait aussi de nombreux
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rapports entre cette langue et la nôtre ^ ; et mèmey de nos jours , un écrivain célèbre , qui appliqua assez tard , mais avec ardeur, son puissant esprit à l*étude du grec , le comte Joseph de Maistre, s'est fort occupé de rapprochements analogues à ceux dont nous entretient la Confùrmité^.
\a préface de Henri Estlenne annonce la sollicitude avec laquelle il veille sur les destinées de notre idiome : il n'en est pas seulement le panégyriste; il veut empêcher que les sources n'en soient altérées : on le verra toujours attentif à en écarter ce qui pourrait les corrompre. Déjà il déplore a le désordre et l'abus qui se commettent en son usage , d et cette plainte *lui sera fès-familière : elle porte sur le trop grand nombre de
Considérations sur V éloquence françoise
2. Yoy. les Soirées de Saint-Pétersbourg , deuxième entretien : «Je pourrais , dit de Maistre, vous montrer, dans l'un de ces volumes manuscrits que tous Toyez sur ma table , plusieurs pages chaînées de mes pieds de mouche , et que j'ai intitulées Parallélismes de la langue grecque et française. Je sais que j'ai été précédé sur ce point par un grand maître) Henri Estienne; mais je n'ai jamais rencontré son liyre, et rien n'est plus amusant que déformer soi-même ces sortes de recueils , à mesure qu'on lit et que les exemples se présentent. » Les conformités qu'il recherche et dont il rapporte plusieurs exemples dans ses notes , ne sont pas d'ailleurs, le plus souvent, celles qui concernent les mots acqnis par voie de communication , mais celles , de préférence , qui résident dans les idées, et qu'établissent des synonymes de sens, landis que la forme est dissemblable. Entre autres réflexions qu'il fait on signalera cette remarque générale : » LorsquMl est question de rendre quelques-unes de ces idées dont l'expression naturelle offenserait de quelque manière la délicatesse , les Français ont souvent rencontré précisément les mêmes tournures employées jadis par les Grecs pour sauver ces naïvetés choquantes : ce qai doit paraître fort extraordinaire, puisqu'à cet égard nous avons agi de nous-mêmes, sans rien demander à nos intermédjaices , les Latins. »
mots d'origine étrangère qui pénétraient alors paml nous. li n*a guère, pour lui, d'indulgence que posr ceux qui sont empruntés au grec : ou plutôt , ce sont iei je seuls qu'il soit empressé d'accueillir. is
Le traité lui-même se compose de trois livres , dont ile premier roule sur cliacune des parties de l'oraison en- . visagées tour à tour; le second renferme les locutions et a les idiotismes communs aux deux langues; le troisième i attribue à beaucoup de nos termes des étymoiogies » grecques. Oa reconnaît assez par ce seul énoncé que s c'est un ouvrage de grammaire et non de haute critique: il ne faut y chercher ni de larges vues d'ensemble, ni = des considérations philosophiques. Cependant il eût été . curieux de ne pas se borner à établir un fait plus ou moins contestable, mais de lui assigner ses causes. On r , peut donc regretter qu'avec un esprit si délié et si pénétrant l'auteur se soit volontairement arrêté à l'étude superficielle des mots et qu'il n'ait pas donné à son œuvre, en descendant au fond des choses, une pwtée p plus sérieuse. Il eût dû, ce semble, pour relever et i agrandir son sujet , se demander comment le courant grec s'était répandu chez nous; et, en interrogeant les relations des deux peuples , examiner quelle empreinte l'influence phocéenne avait laissée sur nos mœurs et sur notre idiome; Jusqu'à quel point ensuite ces vieilles traditions avaient pu être renouvelées au xii« siècle par l'établissement des croisés français à Gonstantinople : mais éclairer la philologie par l'histoire n'était pas un procédé fort en usage à cette époque ^ H. Estienne se
1 . L*iBflaence des livres d'Aristote , retrouvés an xi* siècle , eût pu aussi être rappelée, bien qu'elle n^ait été que très-faible, parce ({tt'elle a été restreinte à ua fort petit nombre de personnes : la plupart des hommes instruits eux-mêmes, alors si rares , n'ajrant
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conte&te de courir agréablement , sanala creuser, à la surface de sa matière : il en cause d*une manière aussi savante que i^irituelle; la finesse et la variété des aperçus» le piquant des détails abondent sous 'sa plume nette et rapide. Les analogies et les rapprocbements, plutôt fondés il est vrai sur des apparences extérieures que sur des faits réels bien analysés, sont choisis du moins avec sagacité et bonheur. £n un mot H. Ëstienne , s'il ne se présente pas au combat armé de toutes pièces , escarmouche très-adroitement pour le gain de sa cause. Le point le plus attaquable du livre est celui qui concerne les étymologies, notre écrivain, trompé par le goût de son temps et le sien propre , accordant au grec une influence trop considérable sur la formation de notre langage. Mais à ce sujet, comme on ne l'ignore pas, plus d'une clef, qui est entre nos mains, manquait au xyi« siècle : l'étude dldiomes qu'U n'avait pas abordés a beaucoup élargi pour nous l'horizon de la science étymologique*. Il ne faut pas nous prévaloir de nos découvertes jusqu'à méconnaître les services de
commanication avec les ouvrages du philosophe grec que par rijitermédiaire des traducteurs latins.
1. « Les Origines françaises de Budé, de Baïf, de Henri Ëstienne , de Nioot, etc. , ne sont pas seulement vraisemblables, » écrivait déjà Ménage, dans sa lettre à Putéanus ( H. Dupuy ) placée en tète de ses Origines de la langue française ,, Paris , 1650 , io-4* : mais celui-ci , bien souvent , n'a pas mieux rencontré que les antres. — Quoi qu'il en soit de ces erreurs , plus ou moins nombreuses , on aurait grand tort d'en rien conclure contre la science étymologique elle-même. Ceux qui s'en prévaudraient pour la décréditer, peuvent être renvoyés au comte de Maistre qui montre ce qu'elle a d'important , Soirées de Saint-Pétersbourg , V entret. : « Ce qu'on sait dans ce genre, dit-il, prouve beaueogp y à cause de l'induction qui en résulte pour les autres cas : ee qu'on ignore, au contraire, ne prouve rien , excepté l'ignorance de celui qui cherche. >
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ceux qai se sont engagés les premiers sur ce terrain toujours glissant de Tétymologie , s*il est vrai qu'en eile, comme i'a dit Bacon » tout le génie des langues soit renfermé. Sans s'appesantir sur ce que les recherches de Henri Estienne ont souvent d'incomplet en ce genre , et ses conjectures de subtil , on avouera donc qu'elles ont eu un heureux efifet , celui de faire pénétrer plus avant dans rintelligence des mots, d'en déterminer, d'en fixer la signification * . Un autre mérite qui lui fut propre, c'est qu'il a traité le premier en français des sujets sur lesquels on n'avait jusqu'alors écrit qu'en latin , et par là imprimé un progrès sérieux à la philologie et à la critique, tout en étendant le cercle de notre littérature.
De son temps, il faut en outre le remarquer, les analogies de notre langue avec le grec étaient plus multipliées que du nôtre , et on les trouverait même plus nombreuses encore, en se reportant plus avant dans le passé ^. Par suite des changements qui se sont produits parmi nous depuis H. Estienne, bien des observations de détail, justes à son époque, ont cessé de l'être^ C'est à quoi ne songeait point Goujet, en lui reprochant
1 . H. Estienne le dit dans ses Hypomneses, où il reTjent encore à plusieurs des idées émises dans la Conformité ; voy. p. 105 : « Multae si quidem sunt voces quarum origo cognita non solnm multo eas melius mémorise infiget, sed ad cognoscendam etiam significationem multum adju menti est collatura. »
2. C'est ce qui a conduit M. Littré à penser que notre vieux langage convenait parfaitement à la traduction des poèmes d'Homère : voy. la Revue des Deux-Mondes, n° du 1" juillet 1847.
3. Voy., à cet égard, M. Ampère, Histoire littéraire de la France avant le xii* siècle, 1. 1", p. 122. — En traitant, dans le Y* de ses chapitres préliminaires, des influences de la Grèce sur la Gaule, M. Ampère a dû apprécier le livre de la Conformité: il Fa fait avec justesse , en éclairant ce sujet par beaucoup d'observations ingénieuses. Cf. le même écrivain dans son Histoire de la formation de la langue française , p. 316.
( Lxxni ) d'avoir supposé entre les deux idiomes des relatioDs qui n'existaient pas ^ Quoi qu'ii en soit, tout en admettant que dans les assertions de Henri Estienne quelquesunes soient hasardées ^ d'autres plus ingénieuses que solides, on ne craindra pas de recommander comme fort utile la lecture de ce traité. Ce n'est pas seulement la défense d'un piquant paradoxe. Beaucoup de vrai . s'y trouve à côté de ce qui est contestable : les erreurs même toudient par quelque point à la vérité ou y conduisent; et les hypothèses s'appuient sur une multitude de faits curieux à recueillir. Enfin , Tauteur , et c'est ici son plus signalé service, détourne en quelque sorte vers notre langage , latin en grande partie, cette source grecque où Racine et Fénelon puiseront de si naïves beautés, où André Chénier ravivera la poésie qu'avait desséchée le dix-huitième siècle^.
Cette œuvre qui témoigne d'une érudition si vai*iée et si îéconde , fut pourtant presque improvisée par Henri Estienne. Il s'y montre écrivant au courant de la plume et sans prendre le loisir de revoir son travail , ce qu'il vient de composer étant aussitôt livré à la presse. C'est au milieu des distractions et des fatigues de chaque jour, qu'il esquissait ainsi ces vives et piquantes productions où l'on admire l'heureuse fécondité d'un esprit original , que n'a pu étouffer ni enfouir le poids de tant de labeur et de science.
La direction d'idées qui a provoqué ce livre n'a pas
Bibliothèque fi-ançoise, 1. 1", p
2. On doit remarquer d^ailleurs que, même avant le traité de H. Estienne et conformément à l'avis de Joachim du Bellay, qui avait déclaré, lui aussi, les façons de parler des Grecs fort approchantes de notre vulgaire , la langue iïançaise s'était enrichie déjà , sous la plume de Rabelais et d'Amyot , de beaucoup de tours et de mots empruntés à la langue grecque.
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été, au reste , particulière à la France. Presque tous les peuples de l'Europe civilisée s'accordaient alors à rapporter leur naissance aux Troyens ou aux Grecs : curieux témoignage de rimmense impression produite sur les imaginations par les poèmes d'Homère et de Virgile. Non contents de revendiquer ces titres de noblesse pour leur origine politique, ils les réclamaient également pour leur filiation intellectuelle et pour leurs langues. . Peu après H. Estienne, un Italien , Monôsinf, soutenait la même thèse que lui en faveur de sa langue nationale. Un autre savant, qui vivait en Hollande, Beiz, nous a laissé aussi un gros traité où il s'attache à étàlHîr la conformité du néerlandais avec le grec. Déjà auparavant, Vechuer , avec plus de raison, avait composé un recueil des analogies du grec et du latin. Le célèbre philologue allemand Georgi traita dans la suite de celles du grec et de l'hébreu. Mais que ne pourrait-on prouver dans des rapprochements de cette nature? Le traducteur d'un roman chinois , Davies , suivant la remarque de M. Ampère * , n'a-t-il pas constaté la singulière afiSnité de certaines locutions chinoises avec plusieurs idiotismes des Anglais , que ceux-ci n'ont certes pas empruntés à la Chine»?
Il faut donc se défier de ces ressemblances fortuites ou nécessaires, témérairement érigées en systèmes'.
i . Histoire littéraire de la France..., passage cité.
2. D'autres savants, entre lesquels Boxhorn et Elichmann, ont traité des rapports de la langue allemande avec la persane; Méric Casaubon , du saxon avec Thébreu ; Rudbeck , de ceux de Thébreu avec le lapon; Frenzel, de Tesclavon avec le grec et Thébreu, etc.
3. C'est ce qui a fait dire au savant du Cange, dans la préface de son Glossaire latin , t. V*, p. 12 de Tédit. Didot : « lis non immoror qui plerasque ex vulgaribus linguis grœcœ ortus suos (leberc contendunt, quod de francica bodierna Perionius et Hen-
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Henri Estienne a fait lui-même la 'contre-partie de son ingénieux traité, ou plutôt ila sensiblement infirmé la valeur de ses conclusions, quand il a recueilli , pour l'intérêt d'une autre cause, dans son livre de la Latinité faussement suspecte, un grand nombre d'expressions latines dont la similitude frappante avec les françaises indique mieux encore une origine commune. Par , là on aperçoit clairement que Fidiome romain , cet intermédiaire qu'on avait voulu écarter, est bien en réalité celui auquel nous sommes le plus redevables*.
Lorsque Henri fit paraître la Conformité, un malheur de famille venait de l'atteindre, ainsi que nous rapprend la préface de cet ouvrage : peu de mois auparavant , il avait été privé de la douce et heureuse compagnie de sa femme, Marguerite Pillot ou Pilon ; marié vers la fin de 1655, il l'avait perdue en octobre 1564. On nous permettra, à cette occasion, d'entrer sur notre auteur dans quelques détails domestiques : plusieurs de ses lettres récemment retrouvées^, et les registres de l'état civil
ricas Stephanus, de italica Monosînius, de hispanica Matutius et Aldretus, de anglica Stephanus Skynnerus, qui verborum catologos subinde contexuere , qu% a Grœcia profluxisse volunt. »
1 . Parmi les auteurs qui ont établi le parallèle du français avec le latin on remarque Le Laboureur qui a même prétendu établir la supériorité de notre langue sur celle des Romains. — Quant à la proportion des divers éléments entrés dans la composition de notre idiome, eUe a pu être ainsi établie : trois sixièmes appartiennent au latin , introduit par les Romains vainqueurs ; un sixième à la langue des anciens Gaulois , au celtique ; un autre àTaUemand, en usage chez les Francs; un dernier sixième enfin au grec, que Ton parlait autrefois à Marseille.
2. M. Passow en a publié vingt-sept (Tuned^elles a déjà été citée), qui, écrites en latin de la main de Henri, existaient dan <^ la bibliothèque Sainte-Elisabeth à Breslau : voy. Opusc, academ ,
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de Genève explorés avec diligence ^ , ont porté la lumière au milieu de faits jusqu'ici obscurs et mal connus. Nous en profiterons, persuadé, comme Ta dit Boileau', que dans ce qui concerne la personne des hommes célèbres tout a son intérêt et son importance.
Henri Ëstienne contracta trois mariages dont naquij'ent quatorze enfants. La première compagne qui lui fut, nous Tavons dit, enlevée après neuf ans d'union, mérita tous ses regrets par l'accord des qualités de l'esprit et du cœur. On le voit dans des vers qu'il a consacrés à sa mémoire' : la douleur alors ne savait pas être muette. Beaucoup de souvenirs et d'imitations de Fantiquité s'y mêlent à des traits touchants, empreints d'une vive émotion personnelle. Cette jeune femme qui mourut avant d'avoir atteint sa vingt-cinquième année» joignait à l'activité et aux vertus de la ménagère les connaissances et les talents d'un autre sexe :
In quaiDcumque domus converto lumina partem ,
Ingenii occumint, heu ! monimenta lui.
Ingredior musea? tua mihi plurima passim
Occurrunt scita, Margari, scripta manu.
Occurrunt tentata etiam felicibus ausis
Plurima graeca novo Margaridis grapbio.
Conclave ingredior? manuum sunt texta tuarum ,
iEmuIa maeoniae quae videantur acus.
Ingrediorne hortum? quœcumque est area culta,
Testis et illa tuœ sedulitatis ibi est....
1 . Outre les registres des baptêmes et des mariages, qui existent depuis 1550 , M. Renouard a pu consulter les registres du gouTernement genevois.
Bolœana, édit. in-12, p
3. Ils sont du 1*^ janvier 1565 : Henri Ëstienne gémit de lui offrir ce triste hommage, à la place des présents dont l'usage était ramené par le i*' janvier. — Il y a 144 vers latins et 34 vers grecs. M. Magnin a retrouvé à la Bibliothèque nationale le placard in-f' qui les renferme.
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Elle était fille de la deuxième épouse de Robert , et celui-ci avait souhaité cette alliance pour Henri : elle lui donna quatre enfants qui moururent en bas âge à l'exception de Tun d*eux, Judith , mariée par la suite à un imprimeur, du nom de Lépreux, que sa religion fit passer aussi de Paris à Genève. Le 19 mars 1565 , Estienne forma de nouveaux liens avec une demoiselle de famille écossaise et parente du célèbre juriscon- SQlte Scrîrager,son ami : elle s'appelait Barbe et son père était le seigneur Claude de Wille. Ce second choix ne fut pas moins heureux que le précédent; mais Barbe succomba en 1581 , peu de temps après être devenue mère pour la huitième fois. Entre ses enfants on remarque Paul , qui ne parcourut pas sans distinction la carrière typographique, et Florence, destinée à être la femme d'Isaac Casaubon. On doit croire que la constitution de Barbe fut toujours délicate, puisque son fils Paul fut le seul qu'elle put nourrir de son lait : elle le regrettait vivement , en voyant la belle santé et la vigueur dont jouissait celui-ci et qu'elle ne retrouvait pas assez chez ses frères et sœurs. Un morceau rempli de sensibilité, où Henri a conservé son souvenir % nous met à même d'achever de la peindre. Elle réunissait au privilège de la naissance un cœur noble et une intelligence élevée. Douce et ferme à la fois , par la persuasion, qui semblait sortir de son regard, elle gagnait ce que d'autres n'eussent pu obtenir par la contrainte. D'une rare égalité d'humeur, simple et sensée, affable avec réserve, économe pour elle, généreuse pour les autres , elle paraît avoir possédé toutes les vertus qui
1. Voy. lépttre préliminaire de rédition d'Âulu- Celle (1585), p. S et suiv. ; cf. la Dépîoration de la mort de très-vertueuse damoiselle Barbe de Wille y et la XI* des Lettres de H. Estiennc publiées par M. Passow.
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font la bonne épouse et la bonne mère. Son visage portait comme un reflet du calme de son &me; et sa conver- 8ati<m, où Tenjouement s'alliait au sérieux, était pleine de dignité et de charme. Dans toute sa personne enfin respirait cette gr&ce qui naît d'une supériorité contenue par la modestie. Aussi toute la ville , si Ton en croit Henn Estienne, s*associa-t-elle à la juste douleur que lui causa son trépas. Outre l'éloge plein d'effusion dont nous avons recueilli les principaux traits , quelques vers latins qu'il composa en son honneur méritent d'être rappelés :
Huic podor et candor famam vicere fidemqiie, Huic quae très Charités gratia yicît, erat.
Hiiic sexum vicit prudentia , vicit et annos ; Huic victum est morum nobilitate genus.
On aime à trouver ces expressions d'un cœur affectueux et d'une âme délicate dans la bouche d'un homme dont les contemporains ont souvent accusé la nature caustique et farouche. Ces témoignages prouvent assez que les attachements domestiques ont exercé snr lui un grand empire. Déjà on a pu le louer comme fils. Gomme époux et comme père, ses sentiments ne seraient dignes que d'éloges^ si, vers la fin de sa carrière, il n'eût pas été aigri outre mesure par les coups redoublés de l'adversité. Quand il s'adresse à son fils Paul en particulier, ses paroles annoncent la tendresse la plus vive et la plus éclairée. Chose singulière I Henri Estienne qui erra beaucoup hors de sa demeure, semble avoir éprouvé plus qu'un autre le besoin des liens de la famille. Après cinq ans de veuvage , on le voit se marier pour la troisième fois : sa dernière femme*, dont il eut encore deux enfants , devait lui survivre.
Ces détails réfutent l'exagération des reproches que
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p«l Ton n'a pas épargnés au caractère de Henri Estienne. nve Mais, pour avoir le droit de le défendre encore au beileii» soin, nous ne dissimulerons aucun de ses défauts. Dès sa cul première jeunesse avait percé en lui un esprit mobile, tcDi îD<IQiet, prompt à se laisser aller aux chimères. Il avait en! cette sensibilité maladive , impatiente de tous les frois- ■ qg sements du dehors , qui nous prédestine aux mécomptes d<M et au malheur. Depuis, au milieu de ses travaux , il ne Tff sot pas échapper au joug d'une imagination ombrageuse 'étr et mécontente, toujours emportée vers le changement. De là comme un voile jeté sur ses qualités solides , la difficulté de son commerce , cette brusquerie et cette rudesse qu'augmentait la muMplicité des occupations goi se disputaient son temps : lui-même s'est peint a forcé de faire part d'une même demi-heure au grec , ao latin , au français * ». En outre , son amour-propre intolérant lui suscita une foule d'ennemis. La confiance trop manifeste qu'il avait dans ses lumières le rendait peu accessible aux conseils, rétif à la critique et irritable à l'excès. Passionné lui-même dans ses haines et amer dans ses censures , il donnait volontiers carrière à sa malice et à ses railleries. Cette humeur satirique et mordante lui inâpira , l'année même qui suivit celle où il publia la Conformité, une composition d'un genre bien différent, quoique son titre captieux semblât encore annoncer une œuvre d'érudition : mais tel n'est pas le caractère de l'Apologie d'Hérodote *. Sous prétexte de
mariages dix moururent fort jeunes , et l'on ne voit parvenir à Page mûr que Judith , Paul et Florence dont il a été déjà question , enfin une autre fille de Barbe, Denise.
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défendre cet ancien écrivain , l'antenr dirige en effet, dans ce traité polémique , nne attaque aussi violente qu'injuste contre le catholicisme et ses ministres : ici le savant disparaît sous Thomme de parti.
Peu auparavant y en éditant une version latine d'HérodoteS Henri Ëstienne Tavait accompagnée d'une préface apologétique , également en latin , où il s'efforçait d'établir que cet historien avait répandu dans ses travaux bien moins de fables qu'on ne le prétendait d'ordinaire. Henri disait vrai, et les recherches ultérieures de la science , notamment celles de notre expédition d'Egypte, devaient lui donner gain de cause, en réhabilitant la véracité d'Hérodote. Mais non content de cette dissertation, ayant appris, à ce qu'il raconte, qu'oo voulait la faire passer en français, il avait pris le parti, dans la crainte de trouver un traditore au lieu d'un traduttore, d'être le traducteur de son ouvrage. Si telle fut son intention première, il ne tarda point, en tout cas, à la perdre de vue; et sa plume s'abandonna au cours d'une improvisation capricieuse qui s'accordait fort peu avec la gravité du sujet annoncé. Voici , en apparence, quel raisonnement conduisit l'auteur. De la seule invraisemblance d'un fait, il était téméraire de conclure absolument qu'il n'eût pas existé : Hérodote avait donc pu être vrai , tout en présentant des récits invraisemblables. Autrement, si Ton bannissait de l'histoire tout ce qu'elle renferme de prodigieux , d'insensé et d'absurde, bien que d'incontestable en réalité, le domaine n'en serait-il pas très-sensiblement restreint?
1. Cette version de Laur. Valla, reTue et considérablement corrigée par Henri , avec le concours de Th. de Bèze , était accompagnée de portraits qui en augmentaient le prix : 1566, in-f. ~ Henri Ëstienne devait donner, quatre ans après, le texte d'Hérodote.
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D'après cette idée, il suffisait, selon H. Estienne, de porter ses regards sur des époques récentes et des pays voisins, pour reconnaître qu'il s'y était produit, en grand nombre, des événements inouïs, incroyables , révoltants , qui n'en avaient pas moins une authenticité parfaite : les annales de la papauté en offraient, notamment, beaucoup de ce genre. Une fois sur ce terrain où se complaisait sa haine, il prodiguait les traits malins, les anecdotes apocryphes, les lazzi et tes invectives , eniin tout ce que les fabliaux , les mémoires et les chroniques scandaleuses du temps mettaient au service de sa folle témérité.
Tracer le tableau des désordres de la société et principalement de l'Église aux xv« et xvi« siècles , en vue de prouver que la méchanceté et la corruption des hommes avaient toujours été croissant, tel est l'objet réel de V Apologie d'Hérodote que H. Estienne n'a pas finie. Il se proposait d'y établir plus loin les analogies et les différences qui existaient entre le monde ancien et le monde moderne : mais il n'a pas été au delà du premier livre, fort long d'ailleurs, de ce traité simplement préparatoire. Ne pas se borner et ne pas achever, c'était là le double défaut de l'époque et de l'homme. Dans cette œuvre elle-même, divisée en deux parties, la seconde est plus spécialement dirigée contre le clergé régulier et séculier. Pour le besoin de sa cause , il ne laisse pas, au reste, que de frapper partout ^ comme aussi de prendre partout de quoi fortifier sa thèse : car c'est en s'appuyant souvent de passages empruntés aux prédicateurs des temps les plus rapprochés de lui qu'il s'attache à montrer que, depuis l'âge d'or, tout va de mal en pis ici-bas. Dans ce but, il parcourt toutes les conditions, tous les degrés de la vie humaine; il y cherche des vices à signaler et à combattre ; il cite
( utxtii )
devant lui , pour les aecabler tour à tour , les receveurs, les argentiers, les usuriers , les procureurs, les juges, les avocats, les médecins, les conseillers, les maîtres des requêtes, tous gens qui lui semblent dévorer tellement la substance publique, « que si Ton mettait soQs le pressoir les robes de leurs femmes, le sang des pauvres en sortirait. » Mais les arguments qu'il doit à la société laïque ne sont rien , dit-il , auprès de ceux x^ue lui fournissent les membres du clergé, sur lesquels il poursuit la vengeance que son père avait exercée jadis contre les théologiens de Paris. Un autre point qu'il tient à constater, c'est que, par un juste arrêt de la colère divine , les calamités se sont accrues en raison même de la perversité commune. De là une curieuse énumération des morts extraordinaires qui, dans le siècle présent , ont puni de grands coupables. Il conclut en invoquant le témoignage de la postérité et en l'invitant à juger si jamais Hérodote a raconté d'aussi étranges folies, d'aussi odieux excès, que ceux qui remplissent son propre ouvrage.
Ces débordements d'un temps dissolu, peints dans un langage également sans règle, ne pouvaient que prêter, en cet âge de discordes, des armes aux partis ennemis. On comprend donc l'avide empressement de la malignité publique à saisir cette proie qui lui était offerte. Dans une époque où les liens du respect venaient d'être brisés , ces diatribes contre ce qu'on avait révéré jusque-IÀ, CCS attaques contre la société tout entière, à un moment où elle était si profondément troublée, flattaient mille passions mauvaises qui contribuèrent à la vogue singulière du livre de Henri Estienne*. Sans re-
1. L'année où il parut, il fut plusieurs fois réimpiimé : Toy., au reste, sur les nomhrcuses éditions de ce \\\re,\e^ Mémoires de
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courir, d'ailiears , à ces tristes causes de succès , il suffisait des contes bouffons qui Tégayent, des plaisants emprunts faits aux prédicateurs du xt« siècle, aux Maillard et aux Menot^ de ces historiettes dans ie genre de Boccace, pour charmer l'esprit gaillard et narquois de nos pères. Expression d'un siècle où le spiritualisme manquait à notre littérature et. l'élévation à notre langue, V Apologie était au niveau du goût commun : une nourriture plus délicate eût été moins recherehée. Dans cette production divertissante, l'amour de la science , alors général , trouvait encore à se satisfaire ; car une érudition immense et une rare sagacité s'y heurtent à chaque instant contre des assertions hasardées et des invraisemblances choquantes^.
En déplorant le rôle agressif de Henri Estienne dans cette circonstance et les fâcheux effets de la prévention sar ce ferme esprit , on ne refusera donc pas, comme Ménage*, toute valeur littéraire à ce volumineux factum. Sans doute cette fougue passionnée, qui se joue de la morale et des bienséances, exclut la justesse de la composition. L'œuvre, incohérente et indigeste, offre , dans les
littérature par Sallengre, La Haye, 1715, 1. 1'', p. 38. La dernière édition , comme la plus estimée, 1735, 3 vol. in-8", a éU donnée par Le Duchat , que ses notes sur le Journal de Henri III ont fait paKîculîèrement connattre.
1. On sait aujourd'hui que ces sermons, dont nous avons des traductions latines barliares, ont été réellement prononcés dans le français du temps : voy. M. Geruzez, « Histoire de l'éloquence politique et religieuse en France, pendant les xiv", xt* etxvi* sièdes. » i837,in-8%t. lï,p. 457.
2. De ce nombre est Thistoire de la papesse Jeanne , réfutée , entre autres, par Allatius ^ voy. Àmœnitates litteratiœ de Schelhôrn,t. IX, p. 779 et suiv.; cf. ibid. , t. P', p. t05.
S. Menagïana, Paris, 1693, in-8% p. 422 ; cf. Tédit. de 1715, iD-12, t. Il, p. 214 et 215.
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accidents d'une improvisation confuse, un assemblage de matières imparfaitement digérées, des répétitions et des négligences inexcusables. Mais le mérite des détails racbète souvent le désordre de Tensemble. A côté de traits bas et vulgaires, il y en a de relevés et d*excellents. La vivacité piquante du raisonnement et la verve comique rappellent parfois au lecteur Érasme et Rabelais. Si le style est généralement peu châtié , si les périodes se prolongent à l'excès, embarrassées de ces gros nœuds dont parle Marot , il s'en détache aussi des expressions fortes. et pittoresques, il y a bon nombre de phrases nettes et de tours incisifs. Là ne manquent pas non plus les curieuses observations de langue. Le philologue, survivant dans le satirique, y a conservé les lettres de naturalisation que recevaient alors plusieurs termes nouveaux^. Au point de vue historique , ce livre, chose plus importante, présente en outre, sous le dévergondage des opinions et des idées, un intérêt sérieux et durable: car ce qui fait vivre les satires, un certain fond de vérité , subsiste dans celle de Henri Estienue. On y apprendra beaucoup , en la consultant avec prudence , sur l'état des esprits et sur les mœurs , au siècle de l'écrivain et dans celui qui l'a précédé. Encore n'est-ce pas seulement au sujet de la France qu'elle nous renseigne : elle nous promène à travers presque toutes les contrées de l'Europe. En nous y étalant les ridicules et les vices de l'espèce humaine , elle aura du moins un heureux résultat, celui de nous réconcilier avec notre temps : car il ne semble pas que nous gagnerions en tout point à rétrograder vers le passé.
1. On Yoit, par exemple, que ]e^moi sti'atagème eommençait à s'introduire parmi nous : ic Voici donc un stratagème, lit-on dans ce livre (p. 160 de Tédit. de 1607) , puisque ce mot grec a, depuis quelque temps , trouvé lieu au langage français. »
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Bien que Henri Estienne n'ait pas signé V Apologie, il ne dissimula Dullement qu*ii en fût TauteurS On conçoit qu'elle ait augmenté l'acharnement de ses nombreux adversaires; et l'on a même été jusqu'à prétendre que pour cette œuvre il fut brûlé en effigie à Paris. Afin d'échapper à la réalité du supplice , il se serait, a-t-on dit S enfui en Auvergne; et forcé , pendant un hiver rigoureux , de s'y tenir caché dans les montagnes, il aurait souvent répété par la suite que jamais il n'avait eu si froid que lorsqu'on le brûlait à Paris. Le mot peut paraître piquant ; mais ce récit romanesque n'en est pas moins controuvé '. Seulement , ce qu'il y a d'avéré, c'est que le rigorisme de Genève fut offensé d'une audace qui , comme une épée à deux tranchants , blessait amis et ennemis à la fois. A travers les papistes , il lui sembla que le christianisme était frappé : aussi peu s'en fallut-il que le Consistoire et le Conseil ne punissent cette satire, protestante avec fureur. Au moins ils la désavouèrent : des suppressions y furent exigées ^ ; et depuis ce temps Henri , suspecté et surveillé, passa, dans la république de Calvin, pour un auxiliaire compromettant. On verra , en effet , que
1 . 11 y cite fréquemment , comme étant de lui , des ouvrages qui portaient son nom.
2. Voy. Coinelins ToUius , dans son Appendix au livre de Pierius Valerianus : De Infelxcitale litteratorum. Cf. le Journal de Henri III, édit. de 1744 , t. V , p. 148.
3. Voy. les Mémoires de littérature par Sallengre, au passage cité ; cf. Maittaire, p. 279. — On sait que, fort peu de temps après cette publication , H. Estienne se trouvait à Paris et n'y était point inquiété.
4. De là, ainsi que nous PapprendM.Renonard,p. 127, un certain nombre de pages remplacées dans Pédition primitive et que très-peu d^exemplaires seulement ont conservées : ce qui fait qu^on les considère comme d^extrômes raretés bibliographiques.
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s'il fut l'objet de quelques persécutions , elles ne lui vinrent que de ses coreligionnaires. Ajnsi plus tard Agrippa d'Aubigné, l'auteur des Aventures du baron de Fceneste et de la Confession de Sancy, encourut le blâme de son parti qu'inquiétait la licence de ses sarcasmes.
Ce livre ne fut pas, avec l'Hérodote latin, la seule production remarquable de Henri Estienne en 1566. Par une édition de l'Anthologie grecque , il signala encore le cours de cette année laborieuse. C'est de plus à la même date que remonte le commencement de ses impressions hébraïques, où il se proposait de continuer la réputation de son père. Comme lui , il n'était pas étranger à l'hébreu , dont les savants associaient alors la connaissance à celle des langues classiques; mais il fut entravé , presque à son entrée dans cette carrière , par le malheur des circonstances. Les troubles qui ravageaient une grande partie de l'Europe , ne pouvaient manquer d'exercer une influence fàcbeuse sur le commerce de Henri Estienne. De tout temps il avait plutôt consulté son amour des lettres et de la gloire que ses ressources : il dut ressentir de très-bonne heure les inconvénients de cette généreuse hardiesse. Dès 1560, l'agitation de la France, prélude de la guerre qui y éclata peu après, lui avait causé , à raison de ses relations étroites avec ce pays, un préjudice sensible. Les écoles et les études, si florissantes parmi nous depuis cinquante ans, virent tout à coup périr leur prospérité , pour ne plus renaître qu'au début du xvii« siècle. Henri Estienne ne ralentissait pas néanmoins l'activité de ses publications latines et grecques. Les années qui suivirent 1566 furent, à cet égard , des plus fécondes. *Aux travaux de ce genre , vers cette époque , s'en mêlaient d'autres où se montrait le zèle du sectateur de la réforme. De ce
( LXXXYII )
nombre est une version latine des psaumes de David qu'il donna en 1568 S et dont le mètre rappelait son Ânacréon. Mais dans un mouvement de repentir que l'on croira volontiers poétique , le traducteur semblait regretter la charmante découverte de sa jeunesse; comme si son imagination plus sombre eût condamné ces poésies profanes, il voulait , disait-il, en offrir un correctif et placer en quelque sorte le remède à côté do mal :
Sic œmulabor bas ta m Quae Tulnus inferebat, Âddebat et medelam.
Quos sauciavit oltm Nervis chelys profanis , Sanabit illa nervis Aptata chrisUanis. . .
Les graves pensées de Técrivain s'associaient d'ailleurs assez bien à la situation d'esprit de Timprimeur, mécontent du présent et soucieux de l'avenir. Cette humeur chagrine, justifiée par les événements, se fait voir dans une pièce latine de 1569, en vers élégîaqués. Henri Ëstienne y suppose que l'art typographique gémit de l'état de langueur et d'abaissement où il est tombé ^. Une lettre en prose, non moins curieuse que l'œuvre, lui sert de préface; et l'auteur signale,
1. Henri Ëstienne a de pins traduit en vers grecs quelques psaumes de David : on trouvera ces pièces jointes à la Paraphrase des Psaumes par Buchanan, édit. de 1566 et 1575.
2. « Artis typographicœ Querimonia de illitteratis quihusdam typographis, propter quos in contemptum venit : " pièce réimprimée par Almeioveen, Maittaire .et M. Renouard; reproduite aussi avec une traduction française par le libraire Lottin (in-4*, 17S5), qui a fait suivre cet opuscule d^un tableau généalogique de la famille des Ëstienne depuis 1500.
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parmi les causes de cette décadence , l'incurie et la nullité de plusieurs de ses confrères. L'indignation qu'il ressent contre eux suffira, dit-il comme Juvénal, pour le rendre poète :
Si natura negat, facit indignatio Yersuni.
11 les poursuit en efifet avec une certaine verve satirique , et c'est par la bouche de la Typographie, qui se plaint amèrement de ceux qui font tout à la fois outrage à leur profession et à Tantiquité^. Elle réclame de tous ses vœux le concours des hommes instruits, capables de lui rendre son ancien lustre ; elle repousse ceux qui la déshonorent : ce sont d'une part les mécaniq'ues,q\ke dirige le seul amour du gain et qui reculent devant l'achat de bons manuscrits ou l'entretien d'habiles ouvriers ; de l'autre les ignorants qui , non formés par l'habitude à la pratique de leur art, n'en soupçonnent pas même les difficultés et prétendent l'exercer sans préparation, comme chacun au temps d'Horace croyait pouvoir composer des poèmes. A en croire Estienne , beaucoup de typographes et de libraires ne comprenaient pas une ligne des épitres dédicatoires, en latin ou en grec , qui précédaient leurs livres ; bien plus , ils auraient éprouvé de l'embarras à désigner les lettres de leur nom : discerner, dans leurs publications , une page blanche d'une noire était tout ce qu'ils savaient faire. Comment , dès lors , s'étonner des fautes multipliées qui défiguraient les anciens chefs-d'œuvre?
1. Ces plaintes devaient reparaître dans la Lettre de Henri Estienne sur Vétat de son imprimerie dont il sera question tout à IMienre, où « il déplore la condition des écrivains qui tombent entre les mains de certains typographes. »
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- Proh pudor ! haud rarus numéro reperitar in illo
Nominis ignorons prima elementa sui.
^f; I nunc et veterum fœdata yolumîna multis
Mirare ac multis contemerata modis 1
Les correcteurs du temps, avec leurs singulières épurations des textes (l'un , de son autorité privée, rempla- ^ çait exanimare par le verbe examinare ; l'autre tenait à substituer au mot procos, partout où il le rencontrait , celui de porcos, plus connu de lui), ne sont pas plus épargnés. A la fin , et par contraste , des distiques grecs et latins célèbrent avec chaleur ceux qui par leur zèle et leurs connaissances ont contribué aux progrès et à l'honneur de la Typographie.
Dans Tenthousiasme de ces éloges, comme dans l'amertume des critiques qui les précèdent , se peint le culte de Henri Estienne pour son art. Aussi tous les regards se tournaient-ils vers son imprimerie^ alors sans égale pour la beauté typographique et pour la correction, la correction, a-t-il dit, qui, de même que l'âme inspire au corps de l'homme le principe du mouvement, communique la plénitude de la vie aux ouvrages, dont elle chasse l'obscurité ^ Une lettre de Henri Estienne , qui parut également en 1569^, nous fait bien connaître quelle était, aux yeux des amis de l'étude, l'importance
1 . Namque , quod liumano mens est in corporc ,. . . Hoc opère in nostro prœstat correctio :...
H»c fugat a scriptis tenebras, lucemque reducit.
Ex Art. typog. Querimonia.
2. «( Epistola de su% typographiœ statu... : » on peut la voir aussi reproduite dans Almeloveen , Maittaire, et, par fragments , <lansM. Renonard.
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de son établissement, et à quel point ses travaux préoccupaient leur attente.
C'était Tusage des hommes marquants de cete époque , où les idées et les nouvelles n'avaient pas à leur service le véhicule soudain de la presse périodique, d'y suppléer par des relations sans cesse entretenues d'un bout de l'Europe à l'autre. De là les correspondances si considérables qui nous restent du xvi« siècle. Érasme nous apprend qu'il recevait à certains jours jusqu'à vingt lettres et qu'il en avait parfois quarante à écrire ^ Henri Estienne, comme on le sait par une épitre en vers qu'il adresse à Camerarius ' , n'était pas moins accablé de lettres , à titre d'imprimeur et d'auteur ;
. . . . Litteris mox obriior Itaiis ab oris, gallicis et angUcis, Germanicisqne,qu8e, novi qoid moliar, Âggressus aut quid sim , quld aggredi parera , Futtiriis ordo quis laborum sit rogant; Et plura rébus scire de mais avent, Qnam scire, vates ipsemet ni sim, queam.
En vue de satisfaire à ces questions qui fondaient tout ensemble sur lui de tant de côtés, il prit donc le parti de rédiger une réponse collective , où il exposait avec l'état de son imprimerie ses desseins pour l'avenir. On lui demandait ce qu'il avait fait, ce qu'il faisait, ce qu'il comptait faire. Il voudrait justifier encore davantage ces témoignages d'intérêt et mieux réaliser les espérances du monde savant : tel était son désir héréditaire de rendre d'immortels services aux lettres ; mais le succès n'égalait pas entièrement son ardeur. Là-dessus il s'engageait dans des détails qui , en nous éclairant
Elle est citée par Maîttaire, p
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sur le mouvement des idées et la marche des esprits de son temps, renferment poar ce qui le concerne en particulier des communications précieuses : il ne dissimule ni les préjudices que lui cause une concurrence avide et déloyale , en le privant du fruit des privilèges qu'il avait obtenus^, ni son appréhension des embarras pécuniaires qui devaient l'arrêter trop souvent. S*il redoute la gène, ce n'est, au reste, qu'en raison des entraves qu'elle peut apporter au cours de ses publications. La fortune n'est par elle-même ni l'objet de ses désirs ni le but de ses efforts. Bien différent de ces imprimeurs , plus sensibles an profit qu'à l'honneur de leur art, il ne cessera d'être dévoué , par goût naturel et par obligation de naissance, au culte de la science et de la littérature, quels que soient les obstacles que lui suscitent les événements. Parmi les travaux auxquels il consacre dans œ moment ses principaux soins, il mentionne ensuite l'édition complète de Plutarque , et surtout le Trésor de la langue grecque, dont traite spécialement la fin de la lettre. Par les développements où il entre, l'auteur nous fait comme assister à la lente composition de cette œuvre , que déjà l'Europe réclamait avec impatience. Il trace le plan et la méthode qu'il a suivis, l'esprit général qui l'a dirigé ; bien plus, au moyen d'exemples particuliers qu'il allègue, en citant différents mots dont il discute et approfondit le sens, il montre combien il s'est écarté des sentiers battus , et il établit la supériorité de son dictionnaire sur les lexiques antérieurs, où il
1. £11 plusieurs autres endroits, on trouve encore des allusions aux pertes que lui font subir ceux qui réimpriment tout aussitôt ses publications les plus fructueuses : Toy. notamment la préface des Concordances du Nouveau Testament ^ 1594, où il conjure ses confrères sans pitié « de lui laisser les produits de son trayail et d'épargner la moisson d'autrui, «^ messi alienœ parcant, »
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signale des fautes innombrables. Toutefois sur le point de l'achever , il s'arrête avec crainte : que de peines , que de dépenses n'y a-t-il pas accumulées! Son père, en mourant, lui avait laissé ce devoir à remplir; il s'en est acquitté avec un zèle consciencieux : mais il tremble d'être la victime de son entreprise.
Déjà en effet, suivant son énergique expression, elle lui avait fait ployer les reins, excédant ses forces et sa fortune. Sa marche courageuse s'était en outre compliquée, à cette époque, de nouvelles difficultés. On a dit Tappui que lui prêtait le chef de cette maison d'Augsbourg, enrichie par le commerce et dont Érasme avait pareillement éprouvé la munificence ^ : on sait que Henri, pour reconnaître les bienfaits de Fugger, lui avait payé un juste tribut d'hommages dans plusieurs de ses préfaces; mais qu'en 1568 , la main qui le soutenait se retira , soit que la générosité d'Huldrich se fût lassée , soit plutôt que ses proches eussent réussi à en paralyser les effets^. Les relations, interrompues dès lors avec cette famille, ne se renouèrent qu'accidentellement dans la suite ^ On regrette même d'avoir à constater qu'entre elle et Henri il y eut de tristes démêlés, indignes de l'un et de l'autre^. Ce n'est pas
1. Epist, , XXIX, 63. — Voy. la dédicace de sa traduction de VHiéron de Xénophon à Antoine Fugger.
2. Il parait quMl fut interdit pendant quelque temps. — On a même prétendu qu'il avait fini par être pauvre (voy. le Pithœana, au commencement du t. IW des Éloges des hommes savants par Teissier), Tempereur Charles-Quint lui ayant dû plus d'un million d'écus d'or et ne s'étant pas acquitté.
3. Un Isocrate sorti des presses de Henri Estienne fut dédié, en 1593 , à Marc Fugger, qui a été célébré comme Jean , un autre frère d'Huldrich, par des vers de notre auteur.
4. Voy. à ce sujet les lettres de Henri Estienne, éditées par M. Passow (notammentcellede mai 1575), Opuscul. academ., p. 413 et suiv. Cf. M. Renouard , p. 382.
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que Henri n*eût d'ailleurs, dans différents pays, des patrons et des amis empressés; mais, malgré des libéralités passagères *■ , on lui prodiguait en général des encouragements et des éloges bien plus que de Targent. En dépit des embarras et des traverses , il parvint toutefois à donner, trois ans après, en 1672, son édition complète de Plutarque^ et son Trésor : ce dernier ouvrage faisant époque dans la vie de Henri Ëstieune et dans les annales de Térudition , on nous permettra de lui consacrer un examen de quelque étendue. On éprouve du reste, en face de ce hardi monument auquel on conçoit à peine qu'une existence d'homme ait pu suffire , le besoin de reprendre haleine. Robert avait fait paraître le Trésor déjà langue latine; Henri publia le Trésor de la langue grecque : gigantesques travaux que l'on ne peut contempler aujourd'hui sans une admiration mêlée d'étonnement et presque d'effroi. Dans ces héroïques labeurs, comme dans ces immenses services rendus aux lettres anciennes, il y avait donc tradition de famille. Il y avait de plus pour Henri un
i. On signalera entre elles un vase dVgent doré que lui légua par testament Thomas Redhiger ou Redii^er, deBreslau : dans le Thésaurus réimprimé par MM. Didot, la vignette de la première page du IV* volume représente renvoi de ce don. Yoy. , à ce sujet, Maittaire, p. 382. Parmi les littérateurs qui aidèrent Henri Ëstienne (le leur bourse, on citera aussi Sambucus , à qui le Pseudo-Cicéron fut dédié enl 577.
2. Le texte, dans cette édition qui a ouvert pour Plutarque rige de la critique, a subi des rectifications importantes; la traduction latine , empruntée à différents interprètes , a été retouchée cl complétée par Henri Ëstienne. En somme ce travail, jugé excellent par Casaubon, n'a été surpassé que deux siècles après, par ceux de Reiske, de Wyttenbach et de Coray, qui lui ont rendu Itommage. U. Ëstienne , curieux de s^entourer de tous les secours , n'avait pas négligé de tirer profit , nous dit-il , « de Télégante et docte version française d'Amyot. »
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engagement paternel à réaliser. Au commencement de 1 654 , Robert Ëstienne annonçait * qu'il était occupé à composer un Trésor de la langue grecque , semblable à son Trésor de la langue latine ; mais le prosélytisme religieux l'avait détourné à cette époque des publications littéraires , et les matériaux qu'il avait rassemblés étaient passés dans les mains de son fils , bien dlpe de cette noble succession. Depuis la mort de Badé, il ne se trouvait pas, en France et dans l'Europe entière, de plus babile helléniste que lui : on pouvait tout au plus lui comparer Danès et Turnèbe , ses anciens maîtres, avec Florent Ghrestien et Gamerarius; il semblait même, dans les années qui venaient de s'écouler, avoir laissé derrière lui ces illustres rivaux. Plus qu'au^ cun autre il était ainsi véritablement appelé à donner aux études philologiques un instrument de progrès qu'elles ne possédaient pas encore.
Le Lexique grec-latin de Robert Constantin avait paru en 1 562 ' : mais s'il était supérieur aux travaux de ce genre qui l'avaient précédé, il était néanmoins possible d*y désirer plus d'exactitude dans les interprétations , plus d'abondance dans les exemples, plus de précision dans la critique , surtout une nomenclature plus riche et plus complète. Le Trésw de Henri , qu'on a pu per-
1. Amb, Calepini Dictionarium , préf». — Peu après, Henri Ëstienne, parlant de son père, disait an lecteur dans la préface de son Lexicon Ciceranianum : « Ingentem et immensum lîngus graecœ thesaurum , jam e multis annis, sumptibus prope infinitis, ex prsestantissimis linguae grœcœ auctoribus tibi congerit atque coacervat; » puis il ajoutait : « Meam ci operam in heroico illo ac plane berculeo opère navo. »
2. 2 Tol. in-f*. Les mots y sont rangés dans Tordre alphabétique. — Un article de la Quarlerîy Review , t. XXVII , a beaucoup exagéré le secours que Henri peut avoir tiré de ce Lexique.
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fectionner , mais qu'on n'a pas dû songer à refaire *' , justifia pleinement son nom : il eut son influence incontestable dans ce mouvement d'érudition grecque , en France y qu'il faut compter parmi les causes qui ont secondé i'avénement de notre grand siècle littéraire. La classification adoptée par l'auteur a seulement été critiquée : on n'ignore pas qu'il plaça les dérivés et les composés à la suite de leurs racines ; méthode autrefois fort goûtée et qui fut encore choisie dans la première édition do Dictionnaire de l'Académie française (1694). Ainsi sans doute les mots, groupés par familles, s'éclairaient naturellement les uns les autres : mais la difficulté des recherches nuisait à l'usage du Trésor, en le rendant moins commode. Joignez-y les erreurs qui résultaient de l'état d'imperfection où se trouvait la science de l'étymologie. C'est assez dire que cette partie du travail de Henri était susceptible d'être heureusement modifiée : de nos jours il a semblé à propos d'abandonner ce plan systématique, préférable peut-être au xvi« siècle *.
1. « Il a été et sera toujours le riche fonds sur lequel tous les aateurs de dictionnaires grecs seront obligés de travailler : » Se- Bebier,t. l",p. 361 de son Histoire citée. — Ce répertoire de la plus belle des langues, quelle que fût son immensité (5 vol. in-f), n'était pas cependant complet encore. Parmi les travaux qui ont contribué à perfectionner Tœuvre primitive il faut signaler , outre les deux Glossaires et le Commentaire des idiotismes de la langue grecque , donnés par Henri Estienne lui-même , i'Appendice publié à Londres par Daniel Scott, en 1745 (Henri Estienne en avait promis un qu'il ne donna point). ' 2. Ramener à un nombre 'limité de radicaux la midtitudc iafinie des termes , de manière à permettre de les embrasser do regard, était effectivement de nature à simplifier une étude, entourée de plus de difficultés que de nos jours. L'avantage scientifique de cette méthode a été bien marqué par Érasme ; « Vocum proprietas ex collatione mutnà dilucescit : haec inter se cognata ,
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Quoi qu*il en soit , l'apparition longuement attendue du Trésor fut saluée avec enthousiasme par les savants*. Depuis douze années qu*il Télaborait^, Henri Estienne n*avait guère manqué Toccasion de le leur annoncer dans ses préfaces. Aussi plusieurs, comme il Ta dit lui-même*, s'empressèrent-il d'en faire leur vade mecum : il ne tarda pas à se répandre d'un bout de l'Europe à l'autre et à recueillir des suffrages qui ne lui furent jamais épargnés. Joseph Scaliger lui décerna des louanges dont on sait qu'il était fort avare. Le président de Thou déclara cet ouvrage bien supérieur aux «trésors de beaucoup de princes*.» Gui Patin, si habile connaisseur , ne l'estima pas moins ^ ; et tout récemment l'un de nos juges les plus compétents de l'antiquité classique a confirmé ces éloges dans les termes suivants : a Ce travail est encore admirable , après plus de deux siècles et demi , pour l'ordre philosophique des diverses acceptions, pour Texplication nette du sens
si per ordinem litterarum separentur, nonne pars utilitatis périt et argumenti ratio corrumpitur? »
1. Voy. , en particulier, des distiques composés par Tliéodore de Bèze, en Ttionneur du Trésor grec , comme il aidait célébré jadis le Trésor latin -. cf. Maittaire, p. 361.
2. Ses coopérateurs , sur lesquels il a gardé le silence, furent très-peu nombreux. On a cité parmi eux Sylburg, son disciple bien-aimé (voy. Scaligerana II, p. 77 et 233) ; encore a-t-on remarqué justement que celui-ci, qui fut employé chez Henri Estienne, ayant l'obligation de transcrire les travaux de son maître, on avait été souvent conduit par là à les lui attribuer mal à propos : Burmann, Sylloge epistolarum a viris illustribus scripiarum, Leidse, in*4<', 1727, t. II, p. 515.
Dialogues du langage firançois Ualiariisé, p
4. ffist, univ., 1. XXIII, t. I", p. 791 de l'édit. in-1^ de Londres. Cf. Scaligerana II , p. 55 et 76.
5. Voy. ses Lettres : 1. 1", p. 240 de Tédit. Reveillé-Parise.
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des mots , et pour le Juste choix des exemples ^ » Ajoutons que, puisées aux sources mêmes, les citations sont toujours rapportées à leurs auteurs. *
On concevra donc qu'en mettant la dernière main à cette grande entreprise, renouvelée sous nos yeux avec un 8i noble dévouement pour la gloire de la typographie française ^ , Henri Ëstienne ait pu se représenter abattu par la fatigue, consumé par la Ûèvre et réduit à s'avouer vaincu : a Omnino succumbere et manus victas dare cogor. » Quelle force et quelle étendue d'esprit , quelle abondance et quelle sûreté de savoir, quelle ferme et saine critique exigeait en effet l'accomplissement d'un tel travail ! En outre, quelle persévérance de caractère et quel courage I Mais aussi son utilité ne devait pas être seulement d'initier les esprits à la connaissance de la plus belle des langues. Pénétrer si avant dans cette étude , déployer avec une telle profusion les ressources qu'elle renferme, classer avec tant de rigueur, définir avec tant de précision ses termes presque innombrables , ce n'était rien moins qu'enrichir la pensée humaine ellemême, en enseignant à parcourir tous ses détours et à pénétrer tous ses secrets. La sagacité intelligente et rérudition profonde, enfin les autres qualités éminentes
1. M.Victor Le Clerc, Journal des Débats, 25 avril 1832. Cf. le Prospectus du Trésor de la langue grecque,,,, publié par M. Hase..., in-f', Paris, 1830.
2. La nouvelle édition du Trésor de la langue grecque, donnée par MM. Didot, a été commencée en 1830 , le lendemain d^une révolation, et poussée depuis avec beaucoup d'activité. Remarqaablepar les améliorations apportées à l'œuvre de Henri Ëstienne, cette troisième édition, si avancée, est de beaucoup supérieure à la seconde qu'avait publiée TAngleterre. La nomenclature déjà enrichie précédemment, y reçoit, chaque jour, des accroissements aussi considérables que judicieux.
Conformité, e
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que réclamait cette vaste composition , paraîtront dès lors prendre place bien près du génie.
^ A voir le mérite supérieur de cette publication et l'accueil dont elle fut l'objet , on croirait volontiers qu'elle était très-propre à relever et assurer la fortune de Henri : ce fut tout le contraire. Elle porta à son commerce déjà compromis un coup irréparable. Par l'effet du Trésor y a-t-il dit en jouant sur ce mot, il est devenu vieux de jeune qu'il était et pauvre de riche :
. . . . .Ex divite reddit egenum , Kt facit ut juYenem ruga senilis aret.
Les patrons magnifiques ne manquèrent cependant pas à son œuvre : elle se produisit sous les auspices de Charles IX , de Terapereur d'Allemagne Maximilien II , d'Elisabeth d'Angleterre et de différents princes du saint Empire MMais cet appui était plus honorable que fructueux. Ce n'était pas, en particulier, du violent et fantasque Charles IX qu'il fallait attendre , pour cette merveille de l'érudition, des largesses pécuniaires. Quant aux acheteurs , dont ne sauraient se passer les meilleurs livres , le nombre en était naturellement restreiut pour le Trésor, à cause de son prix élevé. Que l'on songe de plus à l'année où il vit le jour : c'était celle de la Saint-Barthélémy. Par nos fureurs civiles et religieuses, un marché considérable, la France, se trouvait presque entièrement fermé à H. Estienne. On se rappellera enfin quel préjudice lui fit éprouver l'Allemand Jean Scapula : celui-ci, qui était à son service en qualité de correcteur, profita, à ce que l'on raconte , de la connaissance des épreuves qu'il était chargé de relire,
1. Yoy. ses dédicaces à ces potentats, dont il obtint des privilèges pour la vente de son livre.
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pour préparer sur elles son Lexique, qui parut peu après*; et cet abrégé arrêta encore le débit d*un ouvrage qu'il rendait moins nécessaire.
Henri Estienne éclata en plaintes violentes : il n'était pas homme à supporter un tort en silence. Avec la fougue de son caractère il a déclaré maintes fois son spoliateur digne de la corde; et, d'après sa coutume, mêlant le badînage à l'injure, il s'est en outre vengé de lui par le plaisant distique qu'il a placé sur un frontispice nouveau de son Trésor * ;
Quidam è7riTé(tv(i)v me capulo tenus abdidit ensem ; iEger eram a scapulis : sanus at bue redeo.
Scapula s'est disculpé : mais de son temps, comme aujourd'hui , il a passé généralement pour serviteur déloyal et pour plagiaire '. Au reste , un ouvrage
1. Lexicon grœco-latinum , BMe , in-f, 1579. Très-souvent réimprimé.
2. Ce n'est pas le frontispice seul qui a été reproduit : un nombre assez considérable de feuilles a été réimprimé ou pour corriger des fautes ou par suite de quelque accident inconnu. (Test ce qui a fait croire à plusieurs qu'il avait été donné par l'auteur, et à des dates assez rapprochées^ une seconde et même ne troisième édition du Trésor : mais des yeux attentifs et clairvoyants ont établi l'erreur de cette opinion. Il a été prouvé qae Henri Estienne n'avait pas fait de réimpression totale de son œu?re, bien qu^il s'y fût préparé, comme Pindique un exemplaire de la bibliothèque impériale de Vienne, chargé de notes de sa ioain , et où il est aisé de reconnaître , d'après le soin minutieux des corrections , des additions et des renvois , une copie destinée à une édition nouvelle. MM. Didot ont eu à leur disposition et ont mis à profit ce précieux exemplaire.
3. Voy., à ce sujet, Maittaire, p. 360 et suiv. Cf. Morhof, PolyhistOTy I, 9; et J. Fabricius, plus indulgent que les autres, qui a dit de Scapula, Htst, BibL Fab,, t. III, p. 251 : n Plagiariisne annumerandus sit , an secus , sub judice lis est. » Baillet , prenant un moyen terme, le blâme d'un mauvais procédé^ m^\^
tel que le Trésor ne pouvait manquer d^abréviateurs. Tout abrégé d'un bon livre est un sot livre ^ a-t-on dit assez justement Cet axiome , vrai d'ordinaire en littérature , ne i*est pas également en librairie : on ajoutera même, en philologie. Par la nature de son travail, Henri devait promptement trouver y dans son imprimerie ou ailleurs , un Scapula qui profitât de son mérite et s'enrichit de ses peines.
L'effet le plus triste de la gène commerciale qui ne cessa dès lors d'affliger Henri Estienne fut de rendre sa vie aventureuse et errante. En présence de cette instabilité continue d'esprit et de corps, dont le spectacle va désormais nous affliger, on se demandera ce que cette intelligence si ferme et si féconde , dans une assiette calme où elle se serait reposée, eût été capable de produire. Que n'était-il pas permis d'en attendre^ à la faveur d'un temps ordonné plus sagement et de forces mieux ménagées, quand on songe que Henri Estienne venait seulement d'atteindre quarante ans lorsqu'il fit paraître son Trésor, Son père avait donné le sien à peu près au même Âge : double et bien digne fruit d'une maturité saine et vigoureuse.
Mais , à partir de l'année 1573 , cette paix nécessaire aux grands travaux manque à H. Estienne. La marche entravée de son imprimerie est fréquemment suspendue; son commerce languit. Il faut qu'il s'agite et se fatigue pour lui rouvrir sans cesse des issues qui tendaient à se fermer. Surchargé de livres qu'il a entassés dans ses magasins avec plus d'ardeur que de prudence , il voyage çà et là pour en chercher le placement difficile : on le
il le loue d'un travail utile, en observant qu'il a bien mérité de la jeunesse, à qui il a rendu la science plus accessible par le bon marché de son livre : Jugements des savants , in-4°, t, II ^ p. 596.
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rencontre notamment en Allemagne, où les foires de Francfort expliquent en effet sa présence ^ Centre du grand négoce dont le principal siège est aujourd'hui Leipsick , cette ville était alors , au printemps et à l'automne , le rendez-vous des libraires et des hommes d'étude : Henri Estienne, par un opuscule de 1574 ^^ l'a remerciée de Taccueil bienveillant qu'il y trouvait. Cette pièce, écrite en prose latine , le disculpe des reproches d'ingratitude envers la savante Allemagne, qui lui ont été adressés. Bien loin de dénigrer cette contrée qui lui fut hospitalière, il rappelle ici en termes fort élogieux l'immense service que lui ont dû les lettres, la découverte de Timprimerie ; surtout il célèbre la cité qui dans ses marchés périodiques offrait à TEurope ou plutôt au monde civilisé de si précieuses richesses. Les livres ne formaient pas d'ailleurs pour elle une branche exclusive de trafic. Bien d'autres marchandises y étaient en vente, dont rénumération nous est donnée par H. Ëstienne. C'est aux consuls et aux membres du séuat de Francfort que ce morceau est dédié ; et il y félicite ces magistrats de leur active surveillance, sauvegarde assurée de l'étran-
1 . Henri Ëstienne y portait des prospectus ou catalogues de sa librairie, devenus presque introuvables. On peut voir toutefois à la Bibliothèque nationale une de ces curiosités typographiques. Elle est joint*; à l^édition originale de la lettre citée : « de suœ typograpbiae Statu, » sous le n** 1992. Composée de trente-deux pages et imprimée fort nettement, elle a le titre suivant : •> Index librorum qui ex officina Henrici Stephani hactenus prodierunt, quibus inserti sunt nonnulli ex iis auctoribus quos ejus pater Rob. Stephanus edidit, quorum paucula exemplaria apud eumdem Henricum supersunt. » Les prix ne sont pas marqués.
2. Francofordiense emporium, sive Francofordienses nundinœ, in-8". Cet opuscule, qui porte encore le titre de Francofordiensium nundinarum Encomiumfh été plus tard inséré dans roQTrage de Nicolas Beusner, de Vrbibw Germaniœ imperialibus, Francofurti, 1602, in-8".
(en) ger. Ce libre séjour , commode à tous, même dans les moments delà plus grande affluence, se recommandait, grâce à eux, par le prix modéré des habitations et des aliments, par la facilité des ressources dont il entourait la vie, comme par les jouissances qu'il procurait à l'esprit : suivant H. Estienne, on le quittait avec regret; on y retournait avec plaisir.
Sa résidence la plus ordinaire , vers cette époque , fut toutefois la France , où un prince qui lui témoigna beaucoup d'affection venait de s'asseoir sur le trône : c'était Henri III , ami du savoir et des lettres , que la natare avait doué d'autant de dispositions pour l'éloquenee qu'elle lui en avait peu départi pour l'art de régner. Soos ce monarque, Ëstienne, entraîné loin de son pays adoptif par l'inconstance de son humeur et l'embarras de ses affaires, redevint à plusieurs reprises habitant du sol natal; il vécut même, auprès du souverain , dans des rapports de familiarité bienveillante qui rappelaient la situation de Robert auprès de François l^^. Par là son histoire prend pour nous un intérêt plus direct ; en outre à ces relations, si étroitement renouées par H. Ëstienoe avec sa patrie, se rattachent trois de ses compositioDS françaises, non moins propres que les précédentes à lui assigner un rang entre les écrivains distingués da xvie siècle.
La première , à la différence des deux autres qui sont purement littéraires, est un pamphlet politique et religieux, plus court, plus grave et plus ferme que le factum dont il a été question auparavant. Les divisions, dont notre contrée était la proie, en suggérèrent la pensée à notre auteur : c'est contre Catherine de Médicis qu'il est dirigé. Le prosélytisme de secte peignait alors le caractère de cette princesse sous les plus sombres couleurs. C'était à ses conseils que l'on avait
( cin ) attrîbtié ia Saint-Barthélémy. Après ces massacres , déplorés plus d'une fois par Estienue^, les protestants avaient continué d'être Tobjet de poursuites, occultes ou manifestes, qu'on imputait à l'influence de ia reinemère. Celle-ci , revêtue de la régence à la mort du malbeureux Charles IX y conservait sur l'esprit de Henri III , depuis qu'il avait en main les rênes de l'État, une action considérable. Dévoiler le mal qu'elle avait fait et celui qu'elle voulait faire, tel est le but du Discours merveil' leux de la vie, actions et déportements de Catherine de Médieis *.
Ce libelle, qui a mérité de survivre entre tant d'autres de cette époque qu'engendra la passion ou l'intérêt des partis , n'a point d'ailleurs paru , on le devine aisément, sous le nom de son rédacteur. 11 n'était pas rare alors que des publications de ce genre coûtassent la vie m\ écrivains et parfois même aux imprimeurs ou aux libraires' : correctif important à cette liberté de la presse que l'on a dit avoir été extrême chez nous jusqu'au règne de Louis XIV. Les sectateurs de la réforme, par une circonspection nécessaire, décochaient donc presque toujours , comme les Parthes, leurs traits en se cachant C'est ce qui est arrivé à Henri Estienne. Mais on s'est
1. Voy. particulièrement, dans ses lettres latines publiées en 1830 , à Breslau, la xiii* et la xy«.
2. In-S" de 164 p., 1575. Malgré cette date, l'ouvrage semble appartenir à l'année 1574. Presque aussitôt réimprimé, il Ta été souvent et avec des titres divers. On a notamment appelé par dérision cette pièce La vie de sainte Catherine» Elle se trouve dans beaucoup de recueils , en particulier dans Tédition du Jowmal de Henri III, annotée par Le Duchat.
a. Voy. Félibien, Sist, de Paris, liv, XXÏI, § 7S. — Le libraire Martin Lhommet , chez qui furent trouvés quelques exemplaires de VÉpitre au tigre, fut, entre autres , pendu.
accordé de son temps à considérer ce discours satirique comme son ouvrage^ ; et il n*a pas y de nos Jours y cessé de passer pour tel. S'il fallait fournir des preuves à Tappui de cette opinion généralement accréditée , elles ne nous manqueraient pas. C'est la verdeur de langage et Tamère ironie que V Apologie d*Hérodote nous a déjà fait connaître. Ce sont, avec un degré supérieur de force et d'élévation , les sentiments du sectaire qui a conservé contre la Sorbonne et ses doctrines la vivacité des antipathies paternelles. C'est la même haine de la tyrannie; c'est enfin, et surtout, la chaleur patriotique qui respire dans plusieurs livres de Henri Ëstienne, dans le dialogue^, par exemple, où retrouvant déchiré par les dissensions intestines ce pays qu'il avait jadis quitté tranquille et prospère , il lui adresse ces vers pénétrés de mélancolie :
Salve, GaUia, qnam puer videbam Alta pace domi et foris fruentem ; Ât domestica bella nunc foventeni
Cerno
Ebeu l cerno manus tibi afferentem '
Quatre guerres civiles avalent en effet désolé les dernières années de Charles IX , et une cinquième guerre venait encore de signaler les débuts d'un nouveau règne
1. V. le père Lelong, Bibliothèque historique de la France, r édit. , t. IT , p. 649.
Dialogus Philocellœ et Coronelli
3. P. 317 du vol. intitulé Musa monilrix. Cf. , Oraiorum vetet'um Orationes, 1575, PÉpIt. préliminaire de H. Estienne; et une lettre de la même année dans le recueil intitulé Francisci et Joannis Hotomanorum.,, Epistolœ, Amsterdam, in-4'', 1700, p. 53 : «De Gallia tecum omnes boni dolent, diripi et destrui nefariis parricidiis regnum florentissimum generis liumaiii, »
. ( cv ) destiné à tant de désastres. De Genève, où il s'était réfugié y Henri Estienne n'avait pu suivre d'un œii plein d^anxiété nos luttes et nos malheurs, sans que ce spectacle émût en lui le cœur du calviniste et du ci* toyen : maintenant il contemplait à loisir les déplorables effets dé nos discordes; de là contre un gouvernement tortueux et perfide, tour à tour faible et impitoyable , les accents d*un patriotisme indigné. Le catholique et courtisan Brantôme s'est chargé de réfuter le Discours merveilleux, dans l'éloge qu'il a fait de Catherine de Médicis*. Pour bien apprécier cette reine, on devra lire ces deux pièces, en se tenant éloigné des exagérations de Tune et de l'autre.
H. Estienne représente la princesse que nous avait envoyée la patrie de Machiavel, comme l'auteur de tous nos troubles et de tous nos maux. Il nous découvre sa main partout mêlée aux intrigues et aux crimes qui ont rempli cette époque. A l'en croire, le but constant poursuivi par cette étrangère, a été l'anéantissement de la noblesse de France , dont l'éclat faisait honte à l'obscurité de son origine. Elle y a tendu de toutes les manières , par Fempoisonnement et l'assassinat plus que par aucun autre moyen : altérée de notre meilleur sang, elle a principalement fomenté ces haines , attisé le feu de ces combats qui ont décimé, de part et d'autre, les premiers rangs dé nos armées. Ainsi se déroule dans ces pages, JEtvec l'histoire lamentable de la seconde moitié du xvi<^ siècle, le. tableau de ces morts tragiques, devenues communes^ dont on voit que l'imagination des contemporains avait été vivement frappée. Après tant de funestes exemples,
i . Voy. le« Dames illustres : il appelle Faoteur de cette satire • un imposteur non digne d*étre cru. »
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on ne s'étonnera pas qu'une sorte de superstition se toX emparée des esprits et qu'on ne sût plus croire que les princes et les grands pouvaient mourir , comme d'auti«s hommes , par des causes entièrement naturelles. Butant les simples explications de maladies , d'accidents et de vieillesse , l'écrivain s'ingénie pour assigner des motifs sinistres au trépas de tous les personnages importants de cette période. Il en fait peser l'effrayante responsabilité sur cette femme qui a introduit , dit-il , parmi nous tous les vices de son pays. Désastres particuliers ou publics 9 calamités de la guerre ou de la paix» meurtres accomplis ou projets de meurtres , il rassemble tout avec un art qui donne aux accusations groupées une affreuse vraisemblance, pour en accabler [agnmde coupable, qu'il appelle notre Brunehaut Italienne. C'est en effet par une comparaison de Catherine avec Brunehaut qu'il couronne cette sombre énumération de perfidies et d'attentats : encore lui semble-t-il que, dans ce parallèle, la balance du crime penche grandement du côté de la première ; et rappelant le supplice infligé à la digne rivale de FrédégondeS il montre à la reine-mère cette horrible mort comme une menace suspendue sur sa tête.
L'emportement de la passion contemporaine est ici manifeste. Catherine de Médicis , que l'on a mieux jugée de nos jours, n'avait, ni dans sa politique ni dans ses forfaits, cette profondeur raffinée que lui prête H. Estienne : ce ne fut ni la meurtrière ni la furie qu'il suppose; mais femme ambitieuse, faible et légère, fort au-dessous, par le caractère et l'esprit, du trône où l'avait placée la fortune, elle ne connut de principes de
1. " Traînée, dit-il, à la queue d\in cheval, elle finit sa méchante vie, étant déchirée par pièces. *>
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goayeraenent que ceux de son pays : elle voulut cor* rompre et diviser pour régner. Entourée de difficultés et de périls, tandis que d'implacables ennemis se disputaient sa puissance pour s'en accabler mutuellement, elle fat le jouet des partis, plus encore qu'elle ne les poussa à s'exterminer. .
Si le portrait est imaginaire, le tableau, du moins, est singulièrement énergique. Aucun des nombreux pamphlets, dont Catherine fut l'objet , n'a plus de relief, de saillie, de vivacité familière; et parmi tous ceux du vfV siècle, admirablement fécond en ce genre dont la Ménippée est le chef-d'œuvre, bien peu sont dignes de lui être comparés. Dans cet excellent morceau de discussion passionnée, on trouve, par intervalles , la vigueur et la véhém^ace qui caractérisent les éloquents Mémoires , faoniieur de cette époque, des d'Aubigné et des Montluc. L'accent, animé par une forte conviction, a cette Oerté mâle qui rappelle le commerce habituel de nos anoétres avec la sévère antiquité : c'est l'une des heureuses inspirations de ce noble et loyal caractère gaulois , enté sur le vieil esprit romain. Les sentiments généreux y abondent; le jugement y est sain, toutes les fois qu'il n'est pas égai'é par les préventions religieuses (on regrette, par exemple, une injuste appréciation de la reine Blanche, mère de saint Louis); le raisonnement est solide et suivi ; le style , plein de franchise et de colère , est rapide et relevé çà et là par des traits piquants, tels que les décoche volontiers la malice incisive de Henri Estienne. Ce qui, dans la manière d'écrire, le signale encore pour l'auteur de ce discours, c'est le goût des souvenirs classiques et des locutions proverbiales.
Comme témoignage historique, ce pamphlet n'est pas moins remarquable par le fond que par la forme. L'iia-
( cvni ) portance et le sérieux des détails annoncent que Técrivain possède pleinement nos annales et notre droit politique. Sur les choses et sur les hommes du xvi^ siècle il jette beaucoup de jour ; et c'est , pour en juger avec connaissance de cause , Tune des pièces les plus utiles à consulter. Il parait qu^au sujet du Discours merveilleux Catherine elle-même aurait dit (elle se plaisait à'Iire tout ce qui se publiait sur son compte) que l'auteur avait été bien Informé en plus d'un point. Elle eût ajouté en se divertissant, à ce que l'on assure, qu'elle en savait encore davantage, et qu'il eût pu trouver près d'elle, au besoin, de nouveaux renseignements. C'était railler sans doute l'exagération de l'attaque. Néanmoins, on aursi peine à croire que, si peu soucieuse qu'elle fût de l'opinion publique, Catherine ait tenp ce propos. Certes la grave diatribe d'Estienne n'était pas de nature à appeler le sourire sur les lèvres ou à provoquer des mots plaisants.
On a prétendu aussi que cet ouvrage avait d'abord été rédigé en latin. Mais la verve d'une invention primitive s'y fait trop sentir pour permettre d'accepter cette opinion. Ce qui est certain , c'est que selon une pratique familière à ce temps , cette satire eut à peine paru qu'elle passa dans le langage savant qui avait cours par toute l'Europe. On ignore si cette traduction fut l'œuvre de Henri Estienne ^ Quant à la composition originale , fort estimée des plus judicieux critiques, elle eut suffi, d'après leur aveu^, pour lui mériter le titre d'un de nos
1 . Publiée sous ce titre , qui a été ensuite modifié dans des réimpressions ultérieures , «Legenda sanctae GatharinseMediceae,» 1575, in-S**, il est fort possible qu'elle appartienne à quelque autre écrivain protestant.
2. n Henri Estienne écrivît en français aussi bien qu'homme de son temps , comme il le témoigne dans le Discours de la vie
( cix ) meilleurs écrivains. Ce titre, il acheva d^ailleurs de le )Q8tifler par ses Dialogues du français italianisé et par le livre où il s'est proposé d'établir la supériorité de notre langue sur tous les idiomes modernes : productions étroitement unies pour le but , comme elles se rapprochent en plusieurs points par les détails.
I>a première, de 1578*, est, ainsi que Ta dit M.Nodier, «le curieux et Tunique monument d'une des révolutions les plus mémorables qui aient jamais été observées dans rhistoire de la parole', jd A toutes les époques, l'imitation non raisonnée , avec ses excès puérils , a eu ses nombreux prosélytes. Juvénal blâmait jadis les Romains de leur entraînement vers tout ce qui était grec; Maittaire reprochait aux Anglais leur enthousiasme aveugle pour tout ce qui était français ; et n'a-t-on pas pu nous railler parfois nous-mêmes de notre anglomanie? En ce moment, c'était l'Italie qui semblait avoir envahi la France. L'Italie, privilégiée dans la renaissance de la gloire littéraire , pour avoir devancé par ses poètes la civilisation de l'Europe, était devenue le point
de Catherine de Médicis, qui est de main de mattre : » Bibliothèque historique du père Lelong, t. II, p. 650. Bayle a porté le même jugement et à peu près dans les mêmes termes ; Nouvelles de la république des lettres, mars 16d4; Amsterdam, 1715, in-16, 1. 1", p. 92.
1. Deux Dialogues du nouveau langage françois italianisé et autrement desguisé, principalement entre les courtisans de cetemps.., , in-s* de 623 p. La date, omise sur le livre, est fixée par une lettre de H. Estienneac^ /. Cratonem, En tète on voit une épitre de l'écrivain , qui se donne le nom de Jean Franchet , dit Philau- &one , « aux lecteurs tutti quanti. » — Il y a eu deux autres éditions de cet ouvrage, in-16, 1579, 1583, Anvers, chez Niergue, que, malgré ce titre, Ton dit être, comme la première, de Genève et de l'auteur lui-même. Dans l'une et l'autre le pseudonyme de Franchet a été conservé.
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(ex) de mire des antres contrées ; elle leur avait donné réveil et le ton pour ractivité intellectoeUe ^ De là leur empressement à imiter ses chefs-d'œuvre , eomme aussi à s'approprier quelque chose de son vocabulaire et de ses usages. L'influence de l'Italie sur l'esprit firauçais, en particulier, datait de loin : tour à tour, par les alliances et les guerres, Yalentine de Milan , Charles YIII, Louis XJI, François I^^, nous l'avaient fait ressentir; enfin l'union de Catherine de Médicis avec Henri II la rendit plus continue et plus immédiate. Du commerce journalier d'affaires et d'idées qui s'établit entre les deux pays, résultèrent de fréquents emprunts de mots y qui ne tardèrent pas de notre côté à devenir trop peu circonspects. Déjà Ëstienne les avait déplorés dans la préface de la Conformité et dans V Apologie d'Hérodote ; déjà il s'était indigné que par un engouement servile de contrefaçon étrangère nous fissions abandon a de ce que le vieux français avait de meilleur ^. » Mais ce fut alors surtout qu'il remplit son rôle national de défenseur et d'apologiste de notre langue. €omme Pasquier, comme Montaigne et quelques autres esprits sensés de cette époque , il avait compris ce que ce débordement de l'italianisme, qui pensa nous submerger, avait de pernicieux pour nos mœurs autant que pour
1. Montaigne, Ess,, I, 51 : >< Les Italiens se vantent, et btcc raison , d'avoir communément l'esprit plus éveillé et le discours plus sain que les autres nations de leur temps. j> Il semblait aussi à M*** de Goumay, comme à son père adoptif , que « Tair d'Italie, avait je ne sais quoi de plus subtil et de plus propre à aiguiser les esprits que l'air d'Angleterre et de France, >» p. 454 de son Ombre, édit. de 1626; cf. ibid., p. 638. 'Fidèle encore à cette ancienne idée. Voltaire a répété cinq ou six fois que les Italiens ont été nos maîtres en tout : assertion que M. Génin a entrepris de réfuter; voy. V Introduction à la chanson de Roland , ch. VII.
2; L. 1", c. 28 , de VApologie.
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notre idiome*; et mil ne résista avec plus de ligueur et de persév^ance que lui à ce eourant funeste qui nous emportait loin de nos origines et du vrai progrès.
An premier rang de ceux qui s*y laissaient entraîner, étalent les courtisïuis^ : c'est ce qui explique Faversioa que Henri Estienne éprouve pour eux , et qu'il leur témoigne en toute rencontre par des éplthètes mordantes^. Aux bouffonneries mêlant les plus sérieux reproches , il les accuse de corrompre à la fois le caractère et le parler national. Ce sont eux y suivant lu 9 qui y infidèles aux vieilles traditions et abdiquait la plus belle partie de Théritage du passé, nous
1. Le célèbre auteur de Franco-GulUa, Fr. Hotmail, à^m Von reprochait de vouloir germaniser la France, répondait, avec quelque raison , qu'il aimerait mieux la Yoir allemande qu'italienne : car c'étaient les Français-Italiens, ajoutait-il, qui ayaient introduit dans le pays la lâcheté, la trahison, PincrédulHé et une foule d'autres Tices exécrables : voy. son ouvrage en latin macaronique, Maiagonis de MatagonibusMonitoriale...^ parliculièrement p. IS.
2. <• Comme les Français courtisans parlaient un langage français-italien , de même plusieurs des Italiens courtisans parlaient de ntalien-français : » p. 77 des Dialogues , ëdit. in-S*". Aussi la cour, suivant Henri Estienne , était la forge des mots nouveaux, tandis que le parlement était le siège du bon langage -. « Ibi licentiosus sermo tam raro quam fréquenter in aula auditur : » préface des Jfypomneses.
3. 11 les appelle, à la p. 150 des Dialogues, bien frisés, bien goudronnés, bien crespillonnés , romipètes, ânes, etc. — Non content de les attaquer en prose , il a fait contre eux nombre de Ters ; on citera seulement ce quatrain :
Maint courtisan use de mots nouveaux Qa*U n'entend pas , et si les trouve beaux ; Lui, bigarré, bigarre son langage :
Mais pardonnons au perroquet en cage.
Cf. les mêmes attaques dirigées par M"* de Gournay contre les courtisans^ dans la Défense de la poésie et du langage des poêles,
( cm )
dépouillent à l'envi de ce qu'il y avait eh ancêtres de généreux et de viril. Non cependan refuse de reconnaître Theureuse influence que I tion saine de la cour avait exercée du vivant de çois l^ sur les destinées du langage et qu'elle ressaisir plas tard ^ ; mais il n'en condamne q plus de force cet esprit courtisanesque , ignorant vole, qui dominait de son temps. Â^lors, en efl jeunes seigneurs, pour plaire en haut lieu e croire qu'ils revenaient de ces campagnes d'à des monts où nous avions recueilli moins de que d'honneur, avaient donné vogue à ce jargon i préhensible et absurde dont les Dialogues nous un curieux spécimen ^.
Henri Estlenne, pour le discréditer, met face un homme raisonnable , demeuré fidèle à l'em] notre ancien idiome, et un partisan enthousi£ néologisme emprunté à rUalie. Geitophile, ainsi s' le premier, rencontre son ami Philausone, dont indique assez le travers, et lie avec lui convers mais son interlocuteur usant à tout moment de pour rue, past pour dtner, spaceger pour se proi garbei^ouT gentillesse, go/fe pour lourd, 'et de bej de termes semblables, il s'avoue bientôt hors d'< les entendre. Le second s'en étonne et déclar
t . On sait Tautorité attribuée par Vangelas , en fait de 1 aux femmes et aux courtisans qui leur ressemblaient à p] égard. Les femmes, en effet, et la cour eurent dans le prc siècle suivant une part incontestable.
2. De la conversation , les italianismes passaient dans le et les auteurs les plus purs leur payaient leur tribut. P. rier en a signalé plusieurs dans le traducteur de Longu Plutarque. Voy. , à ce sujet , le savant et ingénieux tri M. de Bliguières sur Amyot, p. 413 et sniv.
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Paris les gens da bel air ne parlent plus autrement. Ajoutez que , non content de prodiguer les mots d'intention récente , il change la prononciation dans ceux des nôtres qu'il conserve, de manière à les rendre méconnaissables ^ Las de discuter sans pouvoir s'accorder entre eux, chacun prétendant s'exprimer dans le meilleur français, ils conviennent d'aller visiter un ami commun , Philalèthe , en vue d'exposer leur différend à cet arbitre éclairé et de se soumettre à son avis. L'heure n'étant pas favorable pour se présenter chez lai, ils continuent, en attendant, leur entretien, qui , des questions de grammaire se détourne à d'autres sujets. On apprend qu'à l'exemple des formes de langage, les coutumes et les modes italiennes s'étaient répandues en foule parmi nous : très- ridicules pour la plupart et que le monde avait accueillies avec d'autant plus d'empressement Philooelte , qu'un voyage avait éloigné depuis quelque temps , est désireux d'apprendre les changements survenus pendant son absence , les goûts et les nouveautés qui s'étaient produits. De là des détails piquants sur les bizarreries de cette époque qui choquaient fort la simplicité des vieux Français, sur la fraise à triple rang, les canons plissés, les cheveux relevés depuis la racine et dressés en raquette , le rouge et le blanc que venaient d'adopter les dames, et leurs paniers grotesques ^ On se dirige enfin vers la maison
i. PareiLempIe^on dimi maiibart pour maubert, chouse pour chose, dret pour droit: ce dernier usage a duré fort longtemps et dans le meilleur monde (les courtisans de Louis XV affectaient encore cette prononciation ).
2. On sait, a dit La Harpe, qu^à la fin du xvi* siècle « lîFres, jeux, spectacles, irètements, tout fut en France italien ou espagnol : » Cours de littérature ^ Introduction à la seconde partie, ou Dia-^ cours sur Vétat des lettres en ]^urope«
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de Philalèthe, que Ton ne trouve qu'avec peine : ce qui p permet de prolonger encore la convarsation. Elle se poursuit en effet sur les nouveaux termes de guerre comparés avec les anciens ^ Mais Th^ure s'est avancée pendant ces propos fort divers , et la visite projetée isst renvoyée au lendemain.
Ainsi se termine le premier dialogue , rempli de digressions que leur intérêt fera pardonner. On Ta justement remarqué , il ne faut pas demander aux auteurs du xvi« siècle une composition régulière et suivie. Us écrivaient sans plan bien arrêté , sans distinction nette de matières : Henri Estienne plus qu'aucun autre; ie caprice et l'imprévu ont toujours une grande part à ses productions hâtées. Avec le second dialogue la discussion recommence. On reprend le chemin du logis de Philalèthe : mais le voyage ne laisse pas d'être assez long ; les deux amis ne s'épargnent point les détours. Oubliant un peu leur sujet et leur route, ils causent du goût des somptuosités que chaque jour introduisait alors dans la société^ française, et de nombre d'usages qui tendaient à en changer la face : quelques-uns ont survécu ; beaucoup ont été très-sagement abandonnés. Viennent ensuite , avec un désordre voisin de la confusion, l'examen de plusieurs étymologies douteuses, un récit, d'après Froissart, de l'amour du roi Edouard
1. Dans ce genre surtout nos emprunts ont été nombreux et ont duré , ces mots étant comme des trophées de nos victoires. « L'usage, a dit Baillet, s'est trouvé plus fort que la raison de Henri Estienne, et a autorisé quantité de termes de stratégie et de milice, à cause du cours qu'on leur a donné pendant les guerres d'Italie , et parce qn'il les a jugés agréables et utiles : » Jugements des savants, t. Il, p. 653; cf. Bayle, Nouvelles de la république des lettres, au iiassi^ cité, et Sorel, BibUO' thèque firançoise , ip, 4.
( cxv ) l'An^eterre pour la comtesse de Salisbury, une décla* aaticm contre les buses, qui y ont résisté , et d*antres livagations encore moins graves. C'est après tant de circuits que Ton arrive à la demeure du personnage invoqué comme juge du débat. Une double question lui est posée : des deux langues italienne et française , quelle est celle qui mérite l'avantage? Y a-t-il profit pour la dernière à se pénétrer des formes de l'autre ? La réponse est facile à deviner : en accordant la préférence à notre idiome, Philalètbe veut qu'on le maintienne exempt d'un alliage étranger qui aurait pour effet de le corrompre ; surtout il décline , daiis de tels procès, la compétence des gens de cour. C'est aux hommes de lettres seuls , et principalement à ceux qui possèdent une connaissance approfondie du latin et du grec, qu'il appartient de les décider. Philausone n'a aucune objection à élever contre cette sentence. Déjà Philocelte avait réussi en partie à le désabuser des fausses opinions dont il s'était laissé prévenir. Entièrement ramené à l'amour du vrai et naïf français-, il ne songe plus qu'à oublier, pour le parler purement, sesidiotismes ultramontains.
Le plan de l'œuvre ainsi esquissé, entrons plus avant dans quelques détails pour vérifier jusqu'à quel point l'auteur a justifié l'épigraphe de son livre, exprimée par ces deux vers :
De moi auras profit sitôt que me liras ;
Grand profit , grand plaisir, quand tu me reliras.
Constatons d'abord que Henri ne pousse pas la rigueur de ses scrupules jusqu'à interdire toute communication, par voie d'emprunt, entre notre langue et les autres. Loin de lui la pensée de déclarer notre idiome à jamais fixé et de f^mer absolument la porte
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à tout mot prêté du dehors. Au contraire , il fait un accueil empressé aux termes nouveaux qui nous sont nécessaires , et n'exclut , des importations ^ que les inutiles ou les fâcheuses. Il ne nie même point qu'il y ait des occasions permises d'italianiser * : seulement il veut que ce soit avec à-propos et mesure. L'engouement irréfléchi de ceux qu'il appelle des gaste-français, de ces hommes qui , dédaigneux de leurs propres richesses dont ils ne savent pas user, vont sans besoin en quêter d'étrangères, voilà ce qu'il attaque. Dans cette cause nationale , il s'autorise de l'exemple du roi François I*^ , qui tout en couvrant de sa haute protection l'enseignement des langues savantes, avait si fort à cœur l'intégrité de l'idiome indigène, qu'il menaçait de son indignation tous ceux qui y porteraient atteinte. Par une critique sage et une surveillance protectrice, il succède pour ainsi dire au rôle du souverain : nous lui devons d'avoir repoussé par sa vigilance bon nombre de locutions et de tours barbares dont l'ignorance voulait alors nous doter '.
Quelle qu'ait été , cependant , sa résistance au néologisme qui nous assiégeait, bien des mots , parmi ceux que condamnait Henri Estienne , sont arrivés jusqu'à nous, appuyés sur l'usage, plus fort que la
1. Dial. !•% p. 40 de Fédit. citée. — Comme tous les auteurs du xTi* siècle il a conscience de ce qui manque à notre langue et il admet très-largement la nécessité, dont on a tant abusé dans cette époque, « de forger des vocables. »
2. On remarquera, par exemple, que les seigneurs de la cour des Valois considéraient comme élégante Talliance d'un verbe au pluriel avec un pronom singulier. Ils se piquaient de dire : je venons , je savions ; voy. p. 140 des DiaL C'est une preuve, entre beaucoup , qu*aucune faute grossière dans le langage nVst nouvelle ni dépourvue d'autorités.
( cxvn )
^le. A ce moment où la langue, indécise et flotinte , encourageait par sa souple facilité la hardiesse les novateurs, où elle accueillait, chaque jour, des LÔtes yenus du latin , du grec ou des langues mo- Lernes, plusieurs termes, protégés de haut, n'ont eu [u*une existence passagère , tandis que d'autres , contestés des savants, mais agréés du peuple^ ont été lorables : il est curieux de voir , en s'arrétant sur luelques-unSfde ces derniers, comment leur mérite ou le caprice ont présidé à leur fortune. Malgré Henri Estienne j secrétaire d'État , négociateur, nonce, salve [d'artillerie), fantassin, escadron, drapeau, e^^r., devaient être goûtés, une fois que l'habitude, achevant de les mûrir , aurait corrigé en eux , pour parler avec Balzac S Tamertume de la nouveauté. Démonstration d'amitié, créature d'un seigneur, ont subsisté aussi en dépit de son opposition^. Cette dernière locution surtout, par sa concision expressive, méritait de prévaloir. Parmi les mots ou tours italiens qui se sont acclimatés chez nous, on remarquera encore martel en tête, mettre ou tenir quelqu'un en cervelle, à Vimproviste, disgracié et accort, récolte qui a remplacé le terme gracieux de cueillette, tailleur pour couturier , humoriste et bizarre , risque pour hasard , réussir au lieu d'avoir bonne issue. Il est de plus toute une classe de termes empruntés au delà des monts que Henri Estienne ne fait aucune difliculté de recevoir : il s'agit de ceux qui
1. C'est ce qu^il a dit au sujet du mot urbanité dont il a risqué le premier l'emploi.
2. Dans an de ses traités latins, il reirient à cette acception du mot créature pris pour favori , p.204 du toI. de Musa monitrix : « Venim illa , credo , tox creatura baud tibi sat nota fuerit : Borna Gallis banc dédit vocem, baud iretus illa Roma, sed noTa. »
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représentent des ridicules ou des vices propres à l'Italie, j Par exemi^le , poltronnerie et forfanterie lui semblent / des acquisitions légitimes : car ces qualités n'étant pas f françaises, il a fallu en demander le nom au paysdoDf |: elles sont, dit-il, une production naturelle. Pour intrigant, baladin, charlatan et bouffon, force a bien été aussi de chercher les mots là où se trouvaient les personnages auxquels ils s'appliquent. Il en est de même à regard de spadassin , de sicaire, etc. ^ vu que ces métiers avaient longtemps âeuri chez les Italiens, avant d'être connus de nos ancêtres. C'était , observet-il f a depuis que la France avait pris , en matière de tuerie , le style de ses voisins , d que des méchancetés jusqu'alors inouïes avaient créé parmi nous le besoin de ces locutions ^
Aucun livre n'est plus propre que les Dialogues, ces détails suffisent pour l'attester, à faire apprécier la part qui revient justement à l'italien entre les éléments dont s'est grossi, du xvi« au xvii« siècle, le patrimoine de notre idiome. On excusera sans peine ce que les répulsions de Henri Estienne ont pu avoir, sur certains points, d'exagéré et de systématique ; on ne se souviendra que de la reconnaissance que lui doit notre langage , pour en avoir sauvé, dans des circonstances critiques, le génie propre et la physionomie native. Grâce à sa bonne garde, l'italianisme ne nous a pas conquis %* la
1 . <( Qui a inventé , disait encore François Hotman , qui a conduit et exécuté les massacres et les boucheries ? les Français- Italiens. » Et par une suite d^interrogations semblables , il faisait retomber la responsabilité des maux du pays , des crimes et do sang versé , sur les Français-Italiens : voy. Matagon, , pass. cité. Cf. Strigilis Papirii Massoni, par le môme, p. 14.
2. Si le français-italien eut encore cours, ce ne fut plus guère qu'à Rome : Toy. , à ce sujet , une lettre de Balzac (1,9), adressée
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nasse de l'armée envahissante a été arrêtée : ii n*est fasse dans notre camp que d*heureux aventuriers qui , m prenant le costume national , se sont fait pardonner leur naissance étrangère.
Un autre intérêt particulier à l'ouvrage de H. Estienne consiste à montrer quelle action est susceptible d'exercer la conversation sur la langue écrite d'un peuple. Chez une nation aussi communicative que la nôtre , cette action ne pouvait manquer d'être très-réelle. Elle fut considérable surtout au règne de Henri III , ce qu'on a entrepris de constater dans un travail curieux , où quelques observations vraies se mêlent à plusieurs paradoxes ^ Suivant M. Bœderer, la conversation D'à pas moins contribué que les livres à fixer notre langage^ : assertion qu'il confirme en s'autorisant des Dialogues du nouveau français italianisé , où -il voit, pour notre histoire philologique et littéraire , un témoignage des plus dignes d'étude. Cet écrivain s'arrête principalement sur un ordre de changements que nous avons indiqué plus haut. Non content des modifi- ^tions qu'il avait introduites dans la nomenclature, 'italianisme avait altéré en effet la prononciation de la [Qanière la plus sensible. Aux articulations fortes et aux iiphthongues éclatantes , aimées de nos rudes ancêtres ,
va 1622 à l'évêque d'Aire^ et en tète de laquelle on lit cet avertissement : A Pour entendre bien cette lettre, il faut avoir ouï le jargon que parlent les Français habitués à Rome , qui se font une Guigne particulière , toute composée de mots italiens , dont il n'y \ que la seule terminaison française. )>
1. Mémoires pour servir à une histoire de la société polie *n France j Paris , Didot, in-S", 1S35.
2. Voy. p. 149 de Pouvr. cité. Vers cette époque , a remarqué lareillement M. le duc de Noailles, Histoire de madame de faintenon, t. T', p. 86, « Ce fut sur Pesprit de société que se >Dda la littérature. »
{ cxx ) il avait substitué des sons brisés, la mollesse des élisiom et la brièveté des voyelles simples. Les courtisans, comme s'ils eussent craint la fatigue d'ouvrir la bouche, remplaçaient le plein et beau son de Voi par Yè ouvert; moi, foi, roi, loi étaient pour eux mé, fé, ré, lé, au grand détriment des mots que la diphtbongue ennoblissait en les rendant sonores. De là cette plainte de Henri , ennemi juré de Taffectation et de l'ignorance, que l'on enlevait au langage français ses robustes et w rils accents pour l'amignarder et l'amollir. Sa résistance heureuse a maintenu du moins plusieurs de ces intonations si propres à donner de la vigueur et de la dignité à notre idiome : quelques-unes ont cédé sans doute, mais non pas, à vrai dire, sans avantage pour la variété de l'harmonie ^ Gardien scrupuleux de l'étymologie dans les mots, Henri Ëstienne a combattu de plus ces vices de prononciation qui, en effaçant la trace de leur origine, menaçaient de corrompre leur sens. Cette indécision de formes que Ton a souvent reprochée à |a l'italien, il la redoutait pour notre idiome, et c'était dans ses vieux monuments , le plus près de ses sources, qu'il allait en chercher le génie et les règles primitives. Guidé par cette lumière, il a signalé et réformé beaucoup d'inconséquences et d'anomalies accréditées par la mode^: rôle dont on appréciera refficacité , si l'on se rappelle quelles conséquences fâcbeuses entraînait le
1. En somme la prononciation du français, sauvée des altérations les plus graves, est demeurée à peu près la même qu'elle était il y a trois siècles : voy. , à ce sujet, de francicœ lingue recta pronuntiatione Tractatus , par de Bèze, in-8", 1 584.
2. On prononçait vmssime pour maxime, écellent pour excellent. On disait en outre palefournier pour paleft-enier, nurancholie pour melancholie , philosomie pour physionomie, excès de fièvre pour accès (accessus); on confondait les participes recouvert et recouvré, etc.
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lieux, usage, en l'absence des ehefs-d'œavre qui ont nsacré notre langue.
Gomme expression de la physionomie morale du ri« siècle, les Dialogues ont, en outre , une certaine im- »rtance , puisqu'il est arrivé souvent à Henri Estienne 3 laisser de côté la grammaire pour faire succéder aux iscussions philologiques l'observation fine des travers e la société. Par les points de vue qu'il nous ouvre sur îlle de son temps , on peut se convaincre que l'ingéuitë de nos-mœurs, ainsi qu'on l'a remarqué, n'avait as moins que celle de notre langue à souffrir de imitation de l'Italie. La cour, avec son élégance raffiée,lui avait pris sa mollesse et sa corruption qui, par n progrès naturel, tendaient à devenir contagieuses our tout le pays. Une galanterie sans retenue (cette cception italienne du mot était récente parmi nous) vait remplacé le culte respectueux des femmes ; les décatesses de la cuisine et les somptuosités de la table ne onnaissaient plus de bornes ; les formes d'une civilité iusse et obséquieuse avaient banni la franche bonho- (kie de nos ancêtres; pour les recherches de la toilette, es femmes et les courtisans rivalisaient entre eux S et 'extrême mobilité des modes, surtout dans les vêtenents , était représentée par la caricature d'un homme entièrement nu , qui tenait d'une main une pièce de drap et de Tautre des ciseaux '.
1. Un autre contemporain, Scév. de Sainte- Marthe, dans ses i^oéitcs fi-ançoises, édit. de 1629, Paris, in-4'», p. 171, pourftniTaît également de ses railleries
Ces leones gens frisés , goudronnés , parfumés ( Fards qui de noire temps n'étaient accoutumés ) , Qui noua feraient méprendre à discerner les dames D'entre les cheraliers qui ressemblent aux femmes.
^ Montaigne dit aussi dans les Essais , au commencement du Conformité, \
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Dans cette partie de son livre, où Henri Estienne, réagissant contre des tendances préjudiciables, se livre à son humeur satirique pour peindre Tépoque où •« il a vécu , s'offrent en foule les renseignements piquants et les traits malins : seulement la finesse n'en semblera pas toujours attique , lorsque l'auteur, par exemple , compare les gentilshommes aux pourceaux , c( parce que les uns et les autres , dit-il , sont vêtus de soie. » C'est que le goût et la langue n'avaient pas été suffisamment aiguisés et formés par cet exercice de la conversation dont l'hôtel de Rambouillet donna peu après en France le premier modèle. Le règne de la bonne compagnie devait précéder la naissance de cet esprit moderne qui est l'art de savoir tout dire avec convenance et avec grâce. Il fallait traverser Taffeclation des précieuses pour arriver, en rejetant la rouille du passé, au simple et au délicat. Ainsi s'explique l'inconvenance de quelques plaisanteries de Henri Estienne, et parfois même la grossièreté de son langage. On désirerait encore dans son ouvrage plus de cette brièveté dont il connaissait tout le prix et dont il a fait ailleurs réloge*. Mais, à défaut de ces qualités, on y sentira
ch. XLix. du liv. 1", où il parle de la façon de se vêtir : « Notre changement est si subit et si prompt en cela , que rinvention de tous les tailleurs du monde ne saurait fournir assez de nouTcllelés...» — M. Eusèbe Castaigne) bibliothécaire d'Angoulôrae , a réimprimé récemment un très-curieux petit poëme de 1613, intitulé « Discours nouveau sur la mode , » et que l'on peut avec intérêt rapprocher de plusieurs détails fournis par Henri Estienne.
1 . Voy. la préface de la Conformité. — Henri Estienne ava't même écrit, « sur la brièveté du style » , un traité spécial qu'il cite dans une autre de ses préfaces (Dionys. Alex, et Pomp. Mêla siltis Orbis Descriptio.,,, 1577; Proleg. ad Melam et Solinom, p. 5) : il n'a pas été publié.
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une saveur indigène et comme un goût de terroir gaulois 'qui n*est pas sans charme. Beaucoup de sel y assaisonne et relève une érudition forte , abondante et variée.
Un juste tribut d*estime demeure donc acquis à ce monument de la lutte soutenue par Henri Estienne, pour préserver, en philologie comme dans l'ordre social^ Tesprit français de tout funeste mélange, pour combattre, sous ses diverses faces, ce goût de la nouveauté qui a toujours été le faible de notre nation : aussi lui semblet-il que dans ces questions Vhonneur et le bien du pays sont engagés; et il ne s*agit de rien moins, en effet, que de sortir des voies obliques où la dynastie des Valois avait trouvé la honte et la ruine , pour entrer dans celles qui devaient aboutir, par le règne réparateur de Henri IV, au règne glorieux de Louis XIV; de sauver des atteintes d'un jargon bizarre le parler plein d'avenir d'Amyot et de Montaigne, pour procurer au génie de nos grands écrivains un instrument digne de lui. Ce patriotisme littéraire, dont tout le xvi^ siècle est animé , ne sera pas étranger au mouvement des esprits, d'où sortira bientôt, avec rage le plus brillant de nos annales , une langue perfectionnée et illustrée par des chefs-d'œuvre. Henri Estienne aspire tout à la fois , pour la France, à la suprématie politique et à celle des lettres : encore quelque temps, et ce double vœu sera réalisé.
Le livre de Henri Estienne, où se peignait un si vif dévouement à son ancienne patrie, déplut à Genève. L'auteur venait de rentrer dans cette ville après une assez longue absence : les préventions fâcheuses que V Apologie d'Hérodote avait jadis excitées se réveillèrent contre lui. Dans les Dialogues se montre, à la vérité, un tour d*esprit trop libre; ils offrent, çà et là, des récits inconvenants et des détails graveleux : c'était le ca-
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chet ordinaire des écrits de ce temps ; mais on n*y trouve aucune des hardiesses coupables qui avaient été précédemment blâmées. La sévérité de ses nouveaux concitoyens s'expliquera donc plutôt par un mouvement de sus- ;j ceptibilité et d*envie. En réalité , cet ouvrage fut contre \_ Henri la cause ou le prétexte de rigueurs peu justifiées*. ^ L'inspection des registres du conseil d'État ne laisse à ce ^ sujet aucun doute. Une partie des exemplaires fat sai- i sic : on le cita même devant les magistrats ; on l'accusa de n'avoir point publié son manuscrit tel qu'il l'avait soumis à la censure , mais d'y avoir fait ^ dans le cours de l'impression, des additions considérables. Ses réponses, empreintes d'impatience et d'aigreur, parurent aggraver sa faute. Menacé dans sa liberté , il crut prudent de s'éloigner de nouveau, et ce fut à Paris qu'il alla encore chercher un refuge. Il y résida, par ce motif, pendant la fin de l'année lâ78 et presque toute la durée de 1579, jouissant, principalement à la cour, d'un accueil empressé et très-propre à lui faire oublier les contrariétés dont il avait été victime. Il faut le redire à cette occasion : loin qu'il ait été l'objet de quelques persécutions en France, il y trouva dans ses vicissitudes un appui qui ne se démentit jamais. On voit même Henri III le protéger, par l'entremise de son ambassadeur Harlay de
1 , L'écrivain ne s'était dissimulé en effet , dans cette publication pseudonyme, que sous un voile fort transparent, se donnant pour un ami intime de Henri Estienne, dont il citait plusieurs travaux. L'étant allé voir dernièrement, disait-il , il l'avait trouvé devant une grande table chargée de vieux livres français, la plupart écrits à la main, et occupé à y rechercher, avec la connaissance de l'ancien langage, la trace des nombreuses altérations qu'il avait souffertes. Celui-ci , ajoutait-il, lui avait même communiqué là-dessus « un recueil des observations qu'il avait faites:» p. 131 des Dialogues.
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^cy, auprès du gouvernement de Genève, et demanler qu'il y puisse rentrer avec sécurité pour reprendre la direction de son imprimerie. Mais le conseil de ia république se montra peu disposé à le recevoir en grâce. 11 n'y consentit enfin qu'en lui réitérant l'avis d'être plus circonspect et l'ordre de ne rien éditer qui n'eût été auparavant examiné et autorisé^. Par un retour fait sur d'anciens griefs, on se plaignit que la témérité de quelques-uns de ses ouvrages lui eût dès longtemps mérité le surnom de Pantagruel de Genève et de prince des athéistes. Il dut, en conséquence, faire amende honorable pour le passé, et protester de son repentir dans une séance du consistoire. Une conclusion assez piquante de ces détails, c'est que la république de Calvin avait moins de tolérance que la monarchie des Valois. Les Estienne , en abandonnant leur pays natal , avaient cru mettre le pied sur une terre de liberté : ils purent reconnaître leur erreur ; beaucoup de contrainte et peu de sympathie les y attendaient. Quoique l'établissement de cette famille n'eût pas été sans profit et sans gloire pour Genève, comme le faisait remarquer de Sancy, les chefs de la ville, affectant de ne pas être pour elle jaloux de cet avantage , signifièrent en plus d'une circonstance à Henri qu'il était maître de la quitter, quand il le jugerait à propos^.
1. Dans sa pablication sur les principes du droit, n Juris civUis fontes et ri?i, » qui eut lieu peu après, il fut tenu de montrer à un des ministres de Grenève chacune des feuilles^ avant de les ioprimer ; et , pour avoir ensuite entrepris de reproduire , sans autorisation préalable , les Fastes consulaires de Sigonios , il fut cité devant le conseil, qui, non content de lui Infliger une amende, joignit sans doute à cette peine la suppression de l'édition commencée, car elle n*a pas paru.
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A la vérité, bien que Henri Estienne se soit déchatné.. lui aussi, contre Vimpie Rabelais*, il n'était autre qu'un élève de ce moqueur universel ; et la réforme ne s'y trompait pas. Déjà dans Genève, qu'assombrissait la multiplicité des règlements et des pratiques austères Je rire lui-même , fût-il sans malice, était assez mal venu : de cette ville, autrefois animée par le luxe et par les fêtes , une discipline étroite avait alors banni , avec les plaisirs, cette facilité d'humeur, cette indépendance et cette gaieté , particulières aux pays catholiques. Henri manquait essentiellement de la roideur sévère du culte qu'il avait embrassé. Protestant sans conviction, inconséquent et frondeur, il avait trop peu dépouillé le léger et malin esprit parisien , pour vivre en repos dans cette grave république , où les écrits , comme les actions et les paroles, étaient l'objet d'une inquisition rigoureuse. Nous verrons par la suite qu'il ne fut pas le seul de sa famille qui souffrit d'un séjour en désaccord avec son caractère.
Quoi qu'il ensoit, un fruit heureux des démêlés qui forcèrent Estienne à prolonger sa demeure en France , fut le livre de la Précellence, où il a revendiqué hardiment, pour notre Jeune langue, le pas sur toutes celles de l'Europe moderne. On aime à y voir comme un prix de l'hospitalité bienveillante que lui avait accordée Henri III. Ce fut en effet pour satisfaire au désir de ce prince philologue, nous l'apprenons par un des poèmes de notre auteur*, qu'il écrivit cet ouvrage, si pénétré de l'ardeur
n. 2), il eût falla qu'il renonçât sans doute à la possession de son imprimerie.
1. Voy. noUmmeniV Apologie d'Hérodote , T, 14, où , « pour avoir brocardé toute sorte de religion , » il le condamne à côté de Bon. des Périers et du méchant Lucrèce.
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e soQ patriotisme , si fidèle expression de ses convieions littéraires. Le monarque français joignait à un entiment très-vif de l'honneur national *, que n'avait *as éteint sa mollesse, le goût de la controverse saante : il traitait volontiers des règles de la langue qu'il K)ssédait, on Ta dit, mieux que celles du gouvernenent ; et il avait agité plus d'une fois avec Ëstienne la [uestion débattue dans la Précellence ^.
Étroitement unie à la Conformité et aux Dialogues, tlle est la dernière partie en quelque sorte de cette triogiequi constitue une thèse unique et un seul plaidoyer !n faveur de notre idiome, représenté comme l'héritier lirect de la suprématie que le grec avait possédée auïefois. Henri Ëstienne promettait ce complément de ses fiovres précédentes, à la fin même du livre où il opposait une sage digue au torrent de l'imitation étrangère. LX)rsque Philausone, l'ami malencontreux de l'italialisme, était près de se rendre au bon sens de Geltophile îtà l'autorité de Philalèthe, il observait qu'il y aurait m excellent moyen d'achever sa conviction, « ce serait le lui faire connaître par vives raisons que le langage
Dans une lettre à un de ses amis , datée de Paris, et du mois de nars, Henri Ëstienne paraît aussi faire allusion à cet ouvrage; il explique pourquoi, contre sa pensée, il n'a pu quitter Paris : « Fui inim, dit-il, accersitus a rege, quum nihil minus exspectarem , ^qucmdam libellum ei sum pollicitus, qui tam cilo absolvi non M>tait qnam sperabam. »
Voy. Mus. monit.y p
Libet referre qnae docent geiitis sus Ut fuerit illi res honor carissima...
Quod dico , bonore gentis huic régi suae Nihil fuisse carius tune temporis...
2. « Refellendi mihi coram rege nostro qui sermonem italicum ostro anteponebant ; qua de re libellum edidi , qui de gallicae Dguœ praecellentia est inscriptus ; » préface des ffi/pomneses.
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français était aussi bon et aussi beau qae le langage ita* lien. Là-dessus Philalèthe l'avait assuré qu'il avait la prétention d'aller au delà de sa demande ^ c'est-à-dire a de lui montrer que Texcellence de notre langage était si grande qu'il devait, non pas seulement n'être point ,_ postposé à l'italien , mais lui être préféré; n'en déplût à toute l'Italie, d Encouragé dans ce dessein par l'adhésion royale, notre auteur l'avait réalisé presque aussitôt. Le livre ou plutôt, pour conserver le titre exact, le projet du livre de la Précellenee du langage froMçois parut effectivement un an après les Dialogues, en 1679*. On remarquera que H. Estienne , ici comme ailleurs, nous a donné seulement le vestibule de l'édifice qu'il avait, dit-il , résolu de construire : cette pratique lui était familière. Beaucoup de circonstances se réunissaient pour empêcher qu'il ne mit la dernière main à ses œuvres. Prime-sautier, à la façon de Montaigne, il procédait par esquisses, en annonçant l'intention de les transformer en tableaux dans un avenir qui ne lui a pas été accordé. Heureusement qu'il déployait dans ses ébauches une verve de composition et une solidité de savoir qui font ^ peu désirer des travaux plus achevés et plus définitifs. Cette observation s'applique particulièrement à la JPr^cellence. Jusqu'alors notre langue n'avait pas manqué de panégyristes. Joachim du Bellay surtout, dans sa Défense et illustration de la langue française, avait signalé et encouragé avec l'accent de l'enthousiasme ses premiers progrès ^. D'autres écrivains par la suite,
1. A Paris, chez Mamert Pâtisson, împrîmenr du roi, au logis de Robert Estienne , in-8°.
2. 1547. Il faut rappeler aussi une « Oraison de Jacques Tabnreau au roi Henri II sur la grandeur de son règne et sur Texoel' lence de la langue françoise, >» Paris, 156&.
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entre lesquels racadémicien Charpentier S reprirent non sans succès cette apologie , devenue plus légitime : mais aucun n'a mis au service de cette cause plus d'intelligence que Henri Estienne, plus de souplesse et de variété dans l'argumentation , plus de mouvement et de chaleur.
Si , dans cette rencontre encore , il s'attaque spécialement à l'italien, c'est que, cet avant-poste une fois emporté, notre victoire est, selon lui, incontestable: en d'autres termes , la langue de Pétrarque et de Boccace une fois réduite à reconnaître la supériorité de la nôtre, qui donc refuserait de nous céder la prééminence? Or notre idiome lui semble avoir sur celui d'Italie l'avantage de la gravité (il faut entendre par ce mot la dignité, la force, la puissance), de la gentillesse et de l'agrément, enfin de la richesse ; et c'est par des comparaisons entre les deux langages et les deux littératures qu'il s'applique à établir chacun de ces points successifs. Pour nous faire triompher, quelle habileté de tactique ne déploie-t-ll pas? quelle industrie dans ses rapprochements; quelle abondance dans ses souvenirs ! Comme il interroge bien toutes les ressources d'expression que nous fournissent les métiers et les arts, le blason et les jeux , la navigation et la guerre, surtout la fauconnerie et la chasse ^ ! Comme il
1. L'Excellence de la langue ftançoi$e y 2 ?oI. iii-l2, 1683 : ¥oy. Tappréciation de| cet ouvrage par Bayle, Nouvelles de la république des lettres ^ année 1684. Cf. , sur ceux qui ont traité le même sujet, Goujet, Bibliothèque françoise, t. 1*', p. 9 et suiv.
2. Ainai Montaigne, Esâ», III, 5 : • Il n'est rien qu'on ne (It du jargon de nos chasses et de notre guerre, qui est un généreux terrain à emprunter. » — Au reste, en s'étendant beaucoup sur la Ténerle, Ëstienne flattait le goût de Henri 111 qui en était grand amatour.
sait «^trouver, dans le parler gracieux et énergique de nos pères , des beautés à reprendre; comme il relève finement les trésors de leur bon sens amassés dans nos proverbes et les formes piquantes qui Vy assaisonnent et l'aiguisent ! 11 n*est pas jusqu'à nos dialectes où il ne voie, complaisamment sans doute, des mines importantes à exploiter^. Quelles que soient , d'ailleurs, ses préventions , ses illusions même et ses erreurs de détail, il est au fond dans le vrai ; il montre , avec une perception très-juste des caractères distinctifs de notre langue, combien son mérite de brièveté et de netteté la rend propre à la philosophie, à l'histoire, aux négociations, aux affaires publiques; et, par une divination qui ne sera pas trompée, il annonce déjà ce qu'elle doit être un jour, il salue en elle Torgane européen de la civilisation *.
La réimpression récente de ce travail , en permettant au lecteur de le juger par lui-même ,. nous dispense d'en tracer une analyse plus détaillée. Qu'il suffise d'ajouter que des digressions agréables se mêlent, dans cette œuvre émin ente de grammaire et de littérature, aux démonstrations solides et fortement liées qu'elle renferme en général. La compétence de Henri Estienne,
1. c'était aussi l'opinion de Ronsard (voy. sa préface de la Franciade)t et même celle de Fénelon (voy. sa Lettre sur les occupât, de VAcad. fr.) : toutefois le principe de Tunité de la langue devait triompher au xtii' siècle, surtout par les efforts heureux de Malherbe et de Yaugelas. En réalité , suivant la piquante observation d'un critique (M. D. Nisard), « faire appel à tous nos patois pour former la langue française, c'était ressembler à un politique qui eût voulu ressusciter toutes les souverainetés féodales pour en former la monarchie absolue».
2. 11 est curieux, à cet égard, de rapprocher la Précellence du célèbre Discours de Rivarol sur Vuniversalité de la langue française.
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m le rappellera en outre , donne à. ee parallèle instructif [)eaucoap d'autorité : comme il excellait à parler Tun et l'autre langage, nul n'était plus que lui capable de décider ces questions. Aussi les plus estimés de nos anciens critiques se sont-ils accordés à honorer ce livre de leurs suffrages*. Si aujourd'hui quelques observations nous y semblent minutieuses ou subtiles, au mi* lieu de nombreux détails qui ont conservé leur intérêt , on se souviendra qu'elles ont eu leur importance pour le perfectionnement d'un idiome dont le mécanisme n'avait pas encore été si curieusement étudié. Il s'agissait alors de fixer la forme définitive du français, jusquelà O72(fo^an^ et divers, comme dit Montaigne, de soumettre à un examen scrupuleux les éléments dont il se composait, et de choisir entre eux avec une circonspection sévère, enfin de lui tracer la voie de son développement naturel. C'est ce qu'a fait H. Estienne : avant tout il l'a rempli d'une généreuse confiance, en lui montrant qu'il pouvait aspirer, dès ce moment même et contre l'opinion commune , à la prééminence universelle. Jadis, il est vrai, l'Italie elle-même, par la bouche de Brunetto Latini , semblait avoir rendu les armes a à notre parler délectable. » Mais, on l'a vu, ce magnifique réveil qui succéda pour elle à la nuit du moyen âge , Dante , Pétrarque , non moins que ses grands hommes du xve et du xvi® siècle , lui avaient fait concevoir plus d'assurance ou lui avaient donné, pour mieux dire , une outrecuidance singulière. La ferme protestation de Henri n'eut pas seulement pour effet de ramener l'Italie
1. Voy. Bayle, Nouvelles de la république des lettres, 1. 1", 1. 92 ; Goujet, Bibliothèque françoise, 1741, 1. 1", p. 6, oh il renarqae avec raison que dans le livre d'Estienne, malgré son titre nodeste de projet, le sujet est aussi approfondi qu'il était possible ; 'abbé d'Oîivet, Prosodie françoise, 1810, in- 12, p. 15; etc.
( cTixn ) à une attitude plus modeste et de ranimer en Europe le souvenir affaibli de notre ascendant : en suggérant aox Français une idée plus haute d'un instrument qu'ils n'avaient pas assez façonné, parce qu'ils n'en avaient pas espéré assez, elle les porta à le reprendre plus volontiers pour interprète de leurs pensées, au lieu d'en confier l'expression à des langues étrangères.
Les œuvres originales se joignaient d'ailleurs, en ce moment , aux œuvres de la critique pour enhardir l'esprit français. C'était l'année où la Semaine de la créa* tion du monde répandait avec éclat la renommée de du Bartas. La Gascogne nous donnait peu après une autre production^ d'un ton bien différent et destinée à une réputation plus durable , les deux premiers livres des Essais de Montaigne (1580). Forcé vers le même temps de garder le lit pour une blessure , l'impétaenJ d'Aubigné se dédommageait de cette contrainte en composant ses Tragiques , qui , toutefois , ne devaient voir le jour que plus tard. Après tant de secousses, la France avait pu revenir quelques instants au goût des lettres et aux questions de langage, dont les guerres l'avaient détournée , dont trop tôt, par malheur, elles allaient la distraire encore.
Henri Ëstienne n'en demeura pas moins fidèle, à toutes les époques, au culte qu'il professait pour notre idiomeS et dont presque tous ses ouvrages » notamment ses préfaces, portent l'empreinte. Il y trouve sans cesse l'occasion de faire valoir, de préconiser notre langue avec une fécondité inépuisable d'arguments et d'aperçus:
1 . « Is amor quo banc patriœ mese linguana prosequor... : *> préface des Hypomneses, Là-dessus, comme sur fout le reste, aucun homme n'était plus que lui « curieux de Thonnenr de son pays : » Toy. le proëme de son œuvre intitulée « L'ennemi mortel des calomniateurs. »
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mais c'est principalement dans le livre de la Précellence, où elle a reçu ses développements les plus complets » qa*ii faut étudier cette apologie. Constatons enfin q[Qe des ouvrages français de notre auteur, aucun ne se recommande par une allure plus naturelle et plus rapide ; aucun aussi, quoiqu'il ait été à peu près improvisé comme les autres S ne réunit dans un plus haut degré , au mérite d'une composition méthodique , celui d'un style fin , correct et même élégant^.
On ne sera donc pas surpris que ce travail ait répondu à l'attente du prince qui l'avait demandé*. Outre les suffrages de cet excellent juge, beaucoup ont répété qu'il avait valu à son auteur un témoignage solide de la générosité royale, le brevet d'un don de mille écus : mais ce que l'on a omis de rappeler trop souvent, c'est que la gratification figura seulement sur le papier. L'écrivain, à qui cet argent eût été fort nécessaire, ne nous a pas laissé ignorer sa* mésaventure*: ce qu'elle a
i. H. Estiennç dit dans sa Préfoce que ce trayail ne loi a coûté que six semaines ; mais, peu d^accord avec lui-même, il écrit ailleurs avec plus de vraisemblance qu'il y a employé trois mois environ : Yoy. son poème intitulé Musa monitrix, p. 213 :
Lima Tlx orbem suam
Ter, credo , junctis cornU)as Impie verat, ete.
2. Yoy.ydanslesi^^o^es desFrançaisillustres par Sainte-Marthe, Tél. de H.Estienne : « Cum pati non posset in eo Gallos errbre dintîQs versari , ut patrio sermoni etruscum anteponendum crederent , nonniilla interdum gallice scriptitabat multo sale respersa opascula , quibus et nostrœ linguœ praedicaretprsestantiam et sua ipse In scribendo puritate atque elegantia comprobaret. >•
3. Voy. Gabriel Naudé, Addition à Vhisloire de Louis Xf, p. 375.
4. Dialog. Philoceltœ et Coronelli^ p. 331 du volume intitulé Mtua monitrix.
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de caractéristiqae nous engage à la raconter. Henri III joignait volontiers, à l'estime dont il honorait les gens de lettres y des preuves de sa munificence pour eax^ Desportes eut à se louer, en plus d'une occasion, de sa libéralité. On cite un présent de douze mille livres fait par le même monarque à Ronsard et à Baîf , en argent comptant cette fois : ce qui importait fort, dans ces jours de comptabilité irrégulière et difiieiie. Malheur à qui avait afiaire aux trésoriers pillards d'un roi malaisé et mal obéi'. Henri Estienne l'éprouva à ses dépens, lorsque, muni de son mandat, il se présenta à Molan, grand larron, selon le langage des Mémoires du temps'. Celui-ci ne consentit à lui délivrer que six cents écus en échange de son brevet; et, sur ce que l'autre repoussait en se récriant cette onéreuse proposition : c( Vous reviendrez à l'offre, lui dit-il, et vous ne la retrouverez pas. a Le financier eut raison. Les coffrasse vidant de plus en plus, Estienne montra en vain des dispositions accommodantes : on ne lui offrit plus rien; et, après bien des instances inutiles , il retourna finalement à Genève, le parchemin en poche , mais les mains vides*. Pour la pension qui, à cette époque égale-
1. Yoy. dans Sainte-Marthe, Ht. Y de ses Éloges, celui de Thiard.
2. Jamais notre vieux dicton n^eut plus de cours et plus de raison d*exister : « Les trésoriers sont les éponges du roi. » Voy. les Illustres proverbes (par Fleury de Bellingen) , in-12, 1665, t. II, p. 247.
8. Voy. L'Étoile, JbwrwaZ de Henri /F, édit. de 1741, La Haye, t. II, p. 358.
4. Journal de Henri III, édit. cit. de 1744 , t. I", p. 459 : seulement L'Étoile reporte à Tan 1585 cette aventure, antérieure de plusieurs années. — La Caille veut que la gratification ait été soldée par Molan : mais quoiqu'il assigne une date à ce payement prétendu , on jugera sans doute Estienne mieux informé, et on le croira de préférence, lorsque! affirme n'avoir rien reçu.
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ment , lui avait été accordée , en vue de l'encourager dans les recherches qu'il faisait, à l'étranger, des manuscrits et des livres rares * , il est probable qu'il fut payé à peu près de la même manière \
On constatera , du reste, à l'honneur d'Estienne, que sa reconnaissance envers Henri III se mesura sur les intentions de ce prince à son égard plutôt que sur les effets qui les suivirent ' : il ne cessa de lui témoigner VD dévouement iGldèle; et, tant qu'il jouit de safamilia* rite, il n'abusa jamais, comme plusieurs , de son caractère facile. Unjour cependant celui-ci le soupçonna d'avoir trahi un secret qu'il lui avait communiqué. Ce secret ne pouvait a^oir été divulgué que par sa faute , prétendait le roi, puisqu'il s'en était ouvert à lui seul. Frappé de suspicion, menacé de la colère du maître, Estienne, qui avait tenté sans succès de se disculper, réfléchit alors tristement sur ce proverbe ancien qu'il a rappelé dans un vers de ses poèmes :
Simque a Jove procul, simque procul a fulmine^ !
Il eût voulu être bien loin d'un palais indiscret et dé-*
1. Cette pension de trois cents livres, et dont le brevet est daté an 12 août 1579, avait, outre cet objet particulier, celui de ré* compenser en général « les services que lui et ses prédécesseurs iraient ci-devant faits, comme le roi espérait qu'il continuerait à l'avenir : » voy. les Registres de la chambre syndicale de la librairie de Paris (à Tannée 1579); manuscrits conservés à la Bibliothèque nationale.
2. Voy. , à ce sujet, la XXIPdes Dissertations chrétiennes et morales de Balzac.
3. Voy. Dialog. Philocelt. et Coron,, y p. 331, où Estienne rappelle le bien que Henri Iir avait voulu lui faire : « Si mandatis ejus obsequi ministri voluissent, prseclare mecum actum fuisset. Sed audivisti fortasse, dum in Gallia nostra esses, quam res sit incerta pendere ab iis qui thesaurarii vocantur. »
CXXXVI
fiant. Heureusement qu'il en fut quitte pour la pevr. Henri HI finit par songer, en consultant sa mémoire, qu'il y avait eu un tiers dans sa confidence ; et c'était, comme il s'en convainquit, cette troisième personne qui avaijt parlé.
A l'exception de ce nuage , dissipé promptement, Henri Ëstienne demeura , en 1579 et durant une partie des années suivantes*, l'objet de la bienveillance marquée du monarque : témoignage significatif du progrè social parmi nous. Le mérite personnel , destitué de l'éclat du rang, commençait à prendre sa place dans la cour de nos rois; l'esprit , puissance nouvelle , avait ses privilèges qui lui permettaient de traiter avec la graodeur. Une autre publication née peu après de ces rapports d'Estienne avec un prince érudit , fut le volume où sont réunies, entre beaucoup d'épltres écrites en latin dans le genre de Cicéron par des Italiens et des Français, celles de Pierre Bunel et de Paul Manuce, sob élève. Le but de ce rapprochement était de montrer que le premier, par la beauté de son style , ne le cédait nullement au second , et de ravir à l'Italie la prééminence qu'elle s'attribuait dans la composition des lettres latines. Ce parallèle était dédié à Henri III , qui en avait conçu la pensée patriotique^.
L'imprimeur, homme de lettres, fit donc, vers cette époque , ombrage à plusieurs seigneurs par la manière dont il était accueilli. Sa vie, agitée et brillante, fat
1. Les déplacements multipliés de H. Ëstienne dans ces années rendent très-difficile de le suivre. Il retourne à Genève vers les derniers mois de 1579, pour revenir peu après à Paris, où on le retrouve à la fin de 1 581 , etc. ; en 1 5S5 , il est chassé de Paris par la guerre de la Ligue, mais il y rentre plus tard encore.
2. Musa monitrix, p. 210; cf. Tépttre préliminaire des Epi' stolœ ciceroniano stylo scripiœ,,,, 1581.
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que entièrement alors la vie d'un courtisan S* et il est arrivé même , par la suite , de regretter la perte empsque lui avait causée , sans lui rapporter en mge aucun avantage sérieux , cette existence de fa- L pour laquelle il n'avait que fort peu de vocation', iri III 9 qui voulait le fixer auprès de lui, ne fut pas, Heurs y le seul souverain qui l'honora de ses bonnes ces'. Maximilien U, plein d'estime pour ses tra- IX , l'attira plus d'une fois à Vienne pour jouir de sa versation , et il lui donna des preuves de sa haute sidération\ L'empereur Ferdinand I«^ lui avait lement témoigné beaucoup d'égards : joignez encore L grands personnages qui distinguèrent son mérite, »beth d'Angleterre , Jacques YI d'Ecosse , qui se aait de poésie, non moins que de théologie et de mmaire, et Christian lY, de Danemarck , que, dans ttre préliminaire de son Dion Cassius (1592), il cite d'avoir possédé à fond , dès sa première jeuse, les langues latine, allemande et française. Mais an de ces protecteurs n'eut pour lui l'attachement et
Semiaulicaf comme il l'a dit lai-mème : épttre préliminaire 'Aula-Gelle, p. 22. Cf. celle qui précède redit. d'Hérodote
Voy. Musa monUrix^ p^ 26, où H. Estienne parle de lui à oisième personne ;
Hoic namque io aolis reglis sspissline Hominis gerenda persona fait auUci , AUi gerendK quam tamen molto magis Idoneos esset, gereret et libentins...
. Voy. p. 25 du même poème :
Hic plurirooram tiivlt aulas prlnclpam , ITec defaere quels pUceret principes. . .
. H. Estienne se trouvait notamment à Vienne au mois d'oc* e 1576, lorsque ce prince mourut.
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le zèle soutenu du roi de France; Ëstienne n'entretint avec aucun d'eux les relations étroites et familières qui l'unirent à ce prince : aussi l'affection qu'il avstit vouée moins à sa fortune qu'à sa personne lui survécut-eile. Quand le poignard dont Henri III avait frappé les Guise se fut retourné contre lui, il le pleura avec amertume et lui consacra de nombreuses épitaphes^, où, sous l'effort qui cherche le bel esprit, perce l'émotion d'un regret sincère. Jamais, depuis, il ne manqua l'occasion de rendre hommage par ses écrits à une mémoire qui lui resta chère et vénérée.
Ces sentiments de gratitude , joints à la douleur que lui inspiraient les déchirements des troubles civils^ éclatent surtout dans un opuscule qu'il composa l'année qui suivit la mort de ce monarque : c'est un dialogue où Henri Ëstienne se met lui-même en scène , s'y donnant pour un de ces Français, alors trop rares, qui, peu soucieux de la politique et demeurés fidèles à la seule cause du pays, ne voulaient que le sauver de ses propres fureurs. Il converse avec un étranger, comme lui plein d'amour pour la France^. A la faveur d'un cadre fort goûté du xyi© siècle, et qui va bien au caractère de son esprit , l'auteur épanche les émotions pénibles dont son âme était oppressée. Néanmoins on déplore que ses antipathies<.^eligieuses , s'y montrant à découvert , semblent éloigner les chances de*Ia conciliation et de la paix dont ses vœux pressaient le retour. Dans ce pamphlet, qu'envenime trop souvent
1. Il y en a en français, en latin et en grec : voy. Dialog» Philocelt, et Coron,, p. 331-346 da vol. intitulé Musa monitrix.
2. Dialogus Philoceltœ et Coronelli, in-8", 1590. — Sous le dernier nom, qui est une variante de celui de Stephanvs (aTé^avoc, couronne), on reconnaît aisément Henri Ëstienne, qui Ta encore employé dans d^autres ouvrages.
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L passion du sectaire, il s'arme en effet contre le atholicisme des impatations haineuses accréditées larmi ses contemporains, et des forfaits de quelques nsensés. Après avoir raconté fort en détail l'assassinat le Henri lll par le jacobin Jacques Clément , et 3elui du prince d'Orange, victime du fanatique Gérard , il s'étend sur les tentatives de meurtre qui ont menacé les jours de la reine Elisabeth d'Angleterre , et s'efforce d'en faire retomber tout l'odieux sur les ennemis du protestantisme. Les moines , à ce titre , sont accablés par lui de calomnies et d'injures. On regrettera en outre que l'infortunée Marie Stuart soit présentée comme une criminelle , justement punie du dernier supplice. Mais ce qui forme la partie la plus vraie et la plus attachante de cet ouvrage, c'est le tableau de l'état où languissait la France, troublée par les querelles de dogme et déchirée par l'ambition des grands, ïstienne y décrit en'tifaits én^iqUes la foi et l'hospitalité livrées au mépris, la division au sein des familles, les liens les plus sacrés rompus , et la guerre partout allnmée , cette guerre sans pitié où d'Aubigné nous a peint, dans des vers qui annoncent Corneille,
Les pitoyables mères,
Pressant à Pestomac leurs enfants éperdus , Quand les tambours français sont de loin entendus '.
L'image attristée de la patrie se dressant constamment devant ses regards, H. Ëstienne n'épargne pas les auteurs des maux qu'elle endure. Parmi eux il signale au premier rang les Guise , dont la mort violente a , selon lui , dignement expié les complots; il se déchaîne contre la faction de la Ligue, dont il découvre les desseins secrets,
I . Tragiques , liv. I*'. On se rappelle Virgile , i^n. , VII , 5 1 8 :
Et trcpidae maires pressere ad pectora natos.
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et qu'il accuse d'avoir fait couler des flots de sang hu- rg main. Sincèrement dévoué à la royauté y il gémit de ce s que la France, autrefois si attachée à ses souverains et {; si heureuse à l'abri de leur pouvoir, se soit , par l'effet de funestes instigations, précipitée dans la révolte. C'est à l'influence des prêcheurs qu'il attribue cet aveuglement, à ces démagogues du temps, qui alimentaient, par '^ la témérité de leurs discours , le feu des dissensions pu- {^ bliques. Enfin il appelle de tous ses désirs au trône de- |_ï venu vacant le roi de Navarre , en qui il voit notre ^ sauveur futur. Sa récente victoire d'ivry, qu'il célèbre, est à ses yeux une preuve de la faveur divine, que ses vertus devront justifier : car il l'avertit , par une sage conclusion , que les princes n*ont jamais eu, autant que dans ces jours d'épreuves, à veiller sur eux avec persévérance et scrupule.
Cependant, plusieurs années avant la composition de ce dialogue, Estienne avait pu, nous l'avons dit, gràoe à l'intervention protectrice de Henri III, regagner son domicile de Genève, où l'état de ses affaires compromises par i\ne longue absence réclamait impérieusement son retour. Un redoublement de rigueurs contre les protestants lui avait d'ailleurs rendu dangereux le séjour de la France* : dans cet âge de convictions fougueuses, les amis du roi même, aux moments d'efiervescence populaire , pouvaient se trouver fort en péril. Réconcilié tant bien que mal avec les autorités genevoises, Henri avait repris la direction de son imprimerie et ses travaux interrompus. Depuis qu'en 1578 , après des intervalles de langueur, son Platon, Tune de ses plus belles œuvres, était sorti de sa typographie* (outre
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ie soin apporté à la correction sévère du texte, il avait voulu > disait-il, traiter avec une magnificence toute royale le prince de la pliilosopliie) , la marclie en avait été presque absolument suspendue par les causes que nous avons signalées. Dans le cours de 1579, en particulier, ses presses firent uniquement paraître les idylles deXhéocrite et des autres poètes grecs bucoliques, accompagnées de la traduction en vers latins qu'il avait donnée dans sa Jeunesse. Ce n'était qu'un petit volume : quelques-unes des années suivantes ne furent guère flus productives. De là , beaucoup d'espérances trompées parmi les amis des lettres antiques S surtout de pénibles déceptions et d'amères plaintes de la part des auteurs dont Henri s'était chargé d'éditer les œuvres. I^ombre d'engagements qu'il avait contractés dans les foires de Francfort, où les écrivains se rapprochaient des imprimeurs et des libraires, étaient demeurés sans effet : les manuscrits, placés entre ses mains, attendaient en vain la lumière^. Ainsi s'expliquent quelques
terre Elisabeth , le second au roi d'Ecosse Jacques VI, le troisième À la république de Berne. Âu texte annoté par H. Ëstienne est jointe la traduction latine, composée par Jean de Serres. Les éditeurs de Platon n'ont pas cessé , depuis H. Ëstienne , de rappeler son texte et d'en citer les pages.
1. Yoy. la lettre préliminaire de l'Âulu-Gelle (1585) : H. Estioine témoigne qu'il avait eu fort à cœur d'envoyer à la /oire d« Francfort une édition de cet auteur et une autre de Macrobe, parce que les érudits de l'Allemagne, ne voyant plus rien sortir de ses presses, le considéraient comme mort. 11 ajoute qu« plusieurs des livres dont il a été peu auparavant Téditeur ou Pautear, ayant été imprimés à l'étranger, n'ont pu recevoir les soins et atteindre à la perfection que leur eût donnés sa typographie : il s'en excuse « auprès de la France , de TAllemagne et de l'Italie qui attendent vainement des productions dignes de lui. »
Yoy. Maittaire, p. d
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imputations de déloyauté qui , comme on le verra, se sont élevées contre lui.
Les beaux temps de l'imprimerie d'Estienne ne devaient plus qu'imparfaitement renaître. Un retour d'aetivite s'y manifeste néanmoins à la fin de 1585. Lassé de courses infructueuses et de promesses stériles , les exhortations qu'on lui adressait de toutes parts réveillent son ancienne ardeur : il annonce que, dans son établissement réorganisé S les publications vont se suivre aussi rapides qu'autrefois. Une lettre de Mélissus, poète de ses amis qui l'a célébré dans ses vers , le félicite de cette sage , mais peu durable, résolution. Henri avait contracté pour toujours l'habitude d'une existence aventureuse. Quoiqu'il se plaignît non sans motif do détriment que les voyages avaient causé à sa santéS ce genre de vie flattait trop vivement son humeur inquiète et sa passion de découvertes savantes pour qu'il pût y renoncer désormais. La fortune vers cette époque ne lui épargnait, du reste, aucune espèce d'assaut. Dans un naufrage récent sur le Rhin , il avait perdu une cargaison considérable de livres transportés en Allemagne*: bientôt il apprenait par une lettre de son fîls Paul qu'un
1. Yoy. ses lettres de cette époque qui roulent particulièrement K de officinse suae instauratlone. »
2. Yoy. une lettre du 22 mars 15S5 qu'il adresse à son fils Paul.
3. Voy. la xii* des lettres publiées par M. Passow : « Jactura illa , dit-il , maxima futura est et ad illam quam ob motus gallicos patior maximum cumulum faciet. » — H. Estienne a raconté on accident de nature semblable arriiré à Guarini de Vérone. Celui-ci avait acquis à Constantinople, euTiron vingt ans après la prise de cette ville , beaucoup de manuscrits grecs quMl avait chargés sur deux vaisseaux dont Tnn périt : le chagrin de cette perte fnt pour lui si vif et si cruel que ses cheveux blanchirent en une seule nuit. Y. le dialogue de Henri Estienne, de bene instiiuendis linguœ grœcœ StudiiSf p. 111 et li 2.
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xemblement de terre venait de bouleverser sa propriété leGrières. On le louera d*avoir conservé au milieu de ces traverses un esprit ferme et résolu. Tous les accidents qui ne le frappaient que dans ses biens n'arrivaient pas |usqu*à son âme. a Motus quidem repente fui , at non permotus, » répond-il à son ûls; et il lui reproche doucement d'avoir été lui-même affecté outre mesure de ce malheur ; il lui recommande d'imiter sa constance , et d'opposer, conime lui> une résignation stoïque aux <^ups du sort.
Ce courage dans les revers ne devait point se démentir. Un peu après , atteint par de nouvelles pertes , il écrivait en effet* : «Si rationes meae turbatœ sunt, mens, beneficio Dei, imperturbata mansit. » Il eut surtout besoin de toute son énergie morale, lorsqu'on 1587 des calamités plus terribles l'assaillirent dans ses foyers, la peste qui, cette année, ravagea Genève, s'appesantit sur sa famille et y fit plusieurs victimes presque à la fois. Un contemporain , François Hotman , en peignant l'aspect désolé de cette cité en proie à la famine et à la contagion, nous montre Henri Estîenne, conOné par le fléau dans sa maison et creusant la terre de son petit jardin pour y ensevelir sa tante, sa nièce et l'une de ses filles, expirées entre ses bras, tandis qu'il tremble encore pour la vie menacée d'une autre de ses enfants^.
Voy. la préface deMma monitrix
2. Franc%sc%etJoann%sHotomanorum,»,Ep%$tolœ, édit. cit. d'Amsterdam; voy. la lettre 147 adressée de Genève, en mai 1587, à Daniel Tossan , p. 195 : « Pars hominum maxima famé et inedia interiit ; nunc pestilentia reliquam partem invadit. Henricus Stepbanus, domi inclusns, filiam amisit, et ex sorore neptem et amitam ; nunc alteram Gliolam videt eodem morbo oppres^am : coactus superiora cadavera in hortulo suc defodere. »
( CXLIY )
Contre ces afflictions il cliercha un refage dans )e travail. L'année même où ces maux l'accablent et lasoivante sont marquées par une reprise efficace de ses opérations typographiques. Mais beaucoupd'obstacles tendaient à paralyser les effets de sa volonté ^ Elle se ralentit après un assez court espace de temps. De nouveaux motifs éloignent Henri de son domicile; et , redevenue un instant prospère sous Toeil du maître , son imprimerie retombe dans sa langueur* On le retrouve y en 1590, à Bâie, publiant des poèmes latins de sa composition. Dans ce besoin d'activité intellectuelle qui ne peut rester sans aliment, si le typographe s'est effacé, c'est pour faire place à rhomme de lettres.
Les avis, épitres ou préfaces de ses livres, datés d'une infinité de lieux divers, suffiraient seuls alors pour attester combien sa vie est vagabonde. On a peine à le suivre coiffant sans cesse d'une ville à l'autre. Aa milieu de ses déplacements presque journaliers, ses ateliers de Genève , foyer Jadis si brillant, ne pouvaient plus Jeter que des lueurs momentanées. L'une d'elles éclaire surtout les années 1591 et 1592. De ses presses, ranimées par sa présence, sortent , entre autres produits importants, THérodote, l'Appien, le Dion Gassios: soudaine clarté à laquelle succèdent de profondes ténèbres. Henri Ëstienne n'est plus à Genève en 1593; on ne l'y revoit qu'à la fin de 1594. En ce moment, les préoccupations littéraires ont semblé faire place dans son esprit à des préoccupations d'un autre genre. H est tout entier à la haine des Turcs. Passionné contre eux, il veut que TEurope s'alarme de leurs progrès ; il demande qu'elle rassemble ses forces pour arrêter
I. Voy., dans le recueil des lettres de Joseph Scaliger, une lettre de rimprimeur Jean Détournes à celui-ci, du 4 mai i5S7.
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se second torrent de barbares qui menace le monde civilisé.
Ces vœux , ces sentiments guerriers , remplissent deux harangues pleines d'une fougue un peu désordonnée, qu'il présenta lui-même à Rodolphe II S aux électeurs, et aux princes d\i saint Empire, réunis dans une assemblée générale à Ratisbonne '. La première est une réponse au livre du Génois Uberto Foglietta qui avait tenté d'expliquer, peu auparavant, à quelles causes l'empire ottoman devait sa prospérité et sa grandeur. Henri , en attaquant plusieurs parties de ce travail , s'attachait à prouver que la puissance des Turcs résidait moins dans leurs propres forces que dans les vices et les divisions de leurs adversaires. L'autre harangue était une pressante exhortation aux princes chrétiens, de former contre ces ennemis de la civilisation et de la foi une ligue vigoureuse'. A ces discours il ajouta vers
1. La vignette du V Tolume du Trésor grec, réimprimé par BfM. Didot, reproduit cette circonstance.
2. « Ad Âugustissimum Cœsarem... H. Stepfaani oratio adversus liicobrationem Uberti Folietœ de magnitudine et perpétua in bellis felicitate imperii turcici. — Ëxhortatio ad expeditionem in Turcas...;» Francfordii ad Mœnura, 1594, in-S**. La Bibliothèque nationale possède de cet ouvrage un fort bel exemplaire : J. 491 . Les morceaux qui le composent parurent la même année à Francfort, traduits en allemand ,in-4*'.
Cette Iiarangue est terminée par ce vers
Mil desperandam Chrtsto duce et auspf ce Christo.
Toujours philologue (il faut le remarqner, néanmoins, comme un trait piquant de caractère) , H. Ëstiennc place à la fin de cette publication, p. 208, des observations curieuses sur notre langue. £o constatant que nous avons pris plusieurs termes à Tarabe, au persan, etc., il signale, entre autres mois d'emprunt, celui de toque, qui nous vient des Turcs : « Nam tocca et toc, dit-il, est iineom capitis tegumentum turcicum. »
Con for mile. g
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]e même temps deux pièces de vers, animées d'an belli- ^ queux enthousiasme, par lesquelles, nouveau Tyrtée, ^ il se proposait d* échauffer les soldats armés pour une ^ si belle cause et de les convier à la victoire.
Les Turcs n'avaient pas cessé d'épouvanter l'Europe; on sait qu'ils l'inquiétèrent jusqu'au moment où le roi de Pologne Jean Sobieski leur infligea sous les murs de Vienne une défaite qui les dépouilla à jamais du rôle d'agresseurs. Cette composition ne manquait donc pas tout à fait d' à-propos. A la passion politique qui l'avait suggérée , se mêlait en outre la passion des lettres anciennes. Les savants et les littérateurs, dans cette époque, n'avaient point encore pardonné aux conquérants et aux oppresseurs d'une contrée qui avait été si fertile en chefs-d'œuvre. Parmi eux circulait un dernier reste de cet esprit qui avait produit les croisades *. Érasme avait lui aussi, mais avec la mesure et la prudence qui lui étaient propres, demandé la guerre contre les Turcs': avant de les combattre , il invitait d'abord les chrétiens à se réformer eux-mêmes , pour mieux mériter que Dieu protégeât leurs armes. On rappellera enfin qu'au commencement du xviie siècle , M"® de Gournay , en célébrant la naissance du jeune Louis XIÎI, lui montrait dans l'avenir la défaite et l'expulsion des musulmans comme un devoir et une gloire réservés à son âge mi&r*.
1. Consult. à cet égard des poèmes , récemment édités par Taa* demie des Jeux Floraux et que nous fait connaître un article de j:i Revue des Deux- Mondes , n" du i" décembre 1850, p. 935 et suiv., notamment p. 944: on verra combien le vieux levain des croisades fermentait encore vers ce temps , en particulier chez les poëtes du^midi de la France.
2. De belle Turcîs inferendo consultatlo : voy. t. V de Tédil. des OEuvres d'Érasme en 10 vol. in-f».
3. les Avis on les Présens de la demoiselle de Govfifiay, éé\l
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Henri Estienne s'était , en qualité de clirétien et ^helléniste y déclaré depuis longtemps leur ennemi. )éjà, dans ses Dialogues du françois italianisé, en 1578, il s'indignait de la puissance que possédait leur souverain, trop véritablement digne, suivant lui, du Qom de Grand Seigneur; il reprochait aux princes chrétiens de lui prêter l'appui de leur mollesse et de Leur incurie* ; il préludait à ce cri d'alarme qu'il jeta alors dans l'assemblée de Ratisbonne. Un an après , il donna encore contre ces formidables voisins le signal d'une guerre d'extermination, et ces accents chevaleresques se retrouvent là où l'on ne s'attendrait guère à les rencontrer , dans un livre de critique littéraire sur le style de Juste Lipse^.
Joseph Scaliger , peu favorable à Henri Estienne et qui le blâme souvent à tort , est fondé cette fois ^ans sa critique , lorsqu'il lui reproche de perdre de Tue son sujet pour s'égarer dans une digression illimitée : aussi propose-t-il plaisamment d'intituler l'œuvre hybride du philologue au cœur martial : De Latinitate lipsiana adversus Turcam *.
Ce travail , considéré dans son but principal , devait susciter à Henri Estienne beaucoup d'ennuis, et fournir on argument à ceux qui ont accusé son humeur malveillante et agressive. On n'oubliera pas cependant que le style tourmenté de Juste Lipse avait fondé en Alle-
dc Paris, 1641, in-4'', p. 80. — Ces idées deva'ent même subsister «n delà de cette époque. Cf. Balzac, c. V du Prince, etc.
P. 313 et 314 de Tédit. in
2. De latinitate Lipsii Palœslra prima, Francfordii, 1595, in-8'.
3. Teissîer, Éloges des hommes savants, tirés de V histoire de M. de Thon, avec additions, în-12, 1696, Utrccht, t. II, p. îg*».
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magne une école de latinistes» qui par subtilité et par affectation tendaient à dénaturer la langue. Enthousiaste de Tacite, à une époque qui ne savait pas assez admirer ce grand écrivain , il n*avait pu éviter entièrement, dans son effort pour s'approprier les beautés de ce périlleux
modèle, recueil de l'obscurité et celui de l'archaïsme; il avait pris aussi à Sénèque quelques-uns des vices brillants signalés par Quintilien : les disciples de Jaste Lipse avaient, suivant l'usage, copié, en les exagérant, les défauts du maitre , plus faciles à reproduire que ses qualités. Henri Estîenne n'a pas été le seul à remarquer de son temps cette influence corruptrice* ; mais gardien des bonnes doctrines, il se croyait plus qu'un autre appelé à com battretout ce qui choquait la pureté du goût classique. La concision exagérée de cet écrivain, sa recherche de la finesse et du trait , qui semblait tendre des pièges à l'intelligence des lecteurs, sa teinte surannée à dessein, son érudition prétentieuse, ses expressions souvent fausses et pëdantesques en visant à la profondeur, sont, pour Henri Estîenne, l'objet de moqueries sans mesure : peu auparavant il avait déclaré dans pne première lettre satirique , en s'adressant aux imitateurs de Juste Lipse, qu'il ne voulait être oison railleur ni son flatteur* : la vivacité de sa nouvelle attaque eut pour fAcheux résultat de le faire passer pour un envieux de cet homme illustre.
1. Voy. Pasquier, Recherches de la France, IX, 29, etc.; cf. Scioppius, Judicium de stylo historicOj Soraî, 1658 , in-l2, p. 10 et siiiv.
2. 11 jouait sur les mots Lipsiomimi, Lipsiomomus eiLipsk)' colax : cette lettre était placée à la suite des deux harangues Adressées au congrès de Ratisbonne. En rapprocher la xi^" Dissertation chrétienne et wioraZc de Balzac où celui-ci raille comme H, Esticnne « les singes de Lipse. »'
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Sans recourir à cette imputation que repousse le caictère de Henri Estienne, d'autres raisons expliquent ssez son hostilité contre Juste Lipse. On sait que celuii, non content d'abjurer les opinions de la réforme, W preuve, dans la défense du catholicisme qu'il em- )rassa , d'un zèle empreint d'intolérance * : il encourut ?ar cette ferveur de néophyte l'inimitié de ses anciens coreligionnaires. Telle était toutefois l'estime que lui avaient acquise ses grands travaux, qu'on jugea son adversaire outrecuidant d'avoir osé contester cette haute renommée, sans rivale même en Italie*, et à laquelle les défenseurs ne manquèrent point. Par là Henri se troava engagé dans une polémique nuisible à son repos comme à sa gloire : attaqué à son tour il eut le tort de répliquer à des disciples dont la fougueuse ardeur ne méritait pas de réponse. Dans un siècle où la courtoisie était peu connue des savants , l'âpreté des amourspropres communiquait à de telles luttes une violence déplorable : cette querelle littéraire , bien vite envenimée , dégénéra donc en personnalités offensantes.
Quant à Juste Lipse qui n'avait eu jusque-là, avec la personne et la famille de son agresseur , que de bonnes relations *, quoiqu'il eût affecté d'abord de la modéra-
1. Voy. particulièrement ses Politiques, où il dit au prince, «0 traitant des matières de religion , « puniendos , nisi aliter ex- Niat, qui dissentiunt, falsam pacem esse tolerantismum , etc.» Cf. Hallam, Littérature de V Europe aux\Y% xvi* et wii* siècles, ^. If, p. 87 et 147.
2. Voy. Burmann , déjà cit., Sylloge epistolarum..., t. l*s ). 734 : « Bonus ille vir , quam misère jamdudum cum illa sua ipsiaDa latinitate et omni graecanitate , ut sic dicam, evanuit! itat ¥ero et slabit Lipsius. » Cf. iôid., p. 670, etc.
3. Voy. notamment une lettre de 1587 , adressée à Denys lodefroi, Epist. Cent, II MisceLfi, 11^ p. 84 des Œuvres de liste Lipse, Antuerpiae , 1637, in-f.
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tion et presque de l'indifférence à ce sujet , il ne laissa pas, ainsi que ses lettres l'attestent , d'être très-sensible à cette diatribe. 11 y revient souvent, bien qu'il n'y ait, remarque-t-il * , rien de solide et de prouvé dans ce que l'on allègue contre lui. En confessant que quelques écoliers ont pu le compromettre par leurs imitations maladroites , il observe qu'il n'est pas comptable de leurs méfidts^. Mais, rbumeur ne tardant pas à percer sous cette apparente froideur , il traite bientôt Henri Estienne de juge incompétent en matière de style et d'éloquence, d'bomme qui veut parler de ce qu'il ne connaît point, qui n'a ni goût ni bon sens , et dont la plume, toujours en mouvement bien que désavouée des muses, n'est propre qu'à exciter l'ennui ou le rire. Ce vieillard radoteur, ajoute-t-ily n'a eu d'autre but en s'attaquantà son nom dans un libelle insipide, que de présentera Tacbeteur un appât qui le trompe ^.
Ici le dépit, trop manifeste, l'empêcbe à son tour d'être équitable pour Henri Estienne, dont la composition, passionnée sans doute, est du moins ingéniense, d'un latin élégant, et non dépourvue d'une certaine Justesse : car elle blesse l'adversaire par son côté vulnérable. On le voit, ce semble , par une lettre du savant André Sebott, qui après avoir témoigné à Lipse la part qu'il a prise à son déplaisir , l'engage à réfuter ces critiques en écrivant, comme il en est bien capable,
Lett. à Lernutius : Sylloge eptslolamm,,. , t. 1*% p
2. Sylloge €pistolarum„.,t 1", p. 438. — « Ce Lipse, disait encore Balzac , a corrompu par son exemple une infinité de jeunes gens en Flandre , en France et en Allemagne : VIP Dissert. crit. 11 ajoute : « Je parle de son style et de sa latinité ; » et il le loue efiectivement comme très-vertueux et très-savant homme. Cf. Scaligerana II, p. 141 et suiv., et p. 223.
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quelque ouvrage d'un style riche et hecrmonieux , d*une abondance toute cicéronienne * : c'était l'avertir avec ménagement de modifier sa manière : par là il confondrait pour le mieux son détracteur.
Uœuvre de celui-ci 9 généralement condamnée, annonçait d'ailleurs une humeur aigrie et morose : Isaac Casaubon y faisait surtout allusion, lorsqu'en parlant de son beau-père, il regrettait que quelques-unes de ses dernières productions eussent vu le jour ^. A la vérité, le earactère de Henri Ëstienne, attristé par Tâge autant qae par les malheurs, le rendait de plus en plus fâcheux aux autres et à lui-même. C'est ce que nous apprennent les lettres de son gendre qui nous le montrent , vers cette époque , en proie à ses incertitudes , errant à travers tonte TAUemagne sans pouvoir se fixer nulle part , toujonrs aspirant au repos et toujours incapable de le supporter*. Ce n'est plus à Genève qu'il faut chercher Henri; c'est tour à tour à Orléans, à Lyon , à Strasbourg , àGologne, à Francfort, et jusqu'en Hongrie et enSilésie. Rentre-t-il enfin dans ses foyers, la vie domestique, par l'effet de la désuétude , lui semble aussitôt à charge. Les affections de la famille , auxquelles il n'était certes pas étranger, n'adoucissent plus sa brusquerie et sa
1. « £(ie aliquid, abundas enim et potes, asiatico et fuso dicendi génère ac nameris eorum qui ciceroniani appellantur... Perge porro, vincesque, mibi crede. » Sylloge epistolarum , t. r% p. 102.
2. IsaticiCasauboni Epistolœ, insertis ad easdem responsionitms,,.^ curante Theodoro Janson ab Almeloveen; Roterodami , in-r*, 1709. Epistoî, 182 (à Hœschelius).
3. Epist. 12 , 1. 1", p. S de redit. d'Almeioveen ; cette lettre , adressée à Richard Thomson, est de mai 1594 : « Pofttquam semel abiit aote menses octo ant novem , per Germaniam àlàxai , Tùayàrai xocl àXtâet ; ita enim plane audio àXusiv eum , ut neque domum redire , neqne alibi aptas sedes reperire qneat. »
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rudesse. Non content d'interdire aux étrangers l'accès de sa bibliothèque , si pleine de richesses enviées, il ne permet pas même à ses proches d*y pénétrer * ; inabordable également pour tous, il s'y cache comme un avare au milieu de ses trésors, vrai bibliotaphe, ainsi que Fod surnommait son ami Henri de Mesmes : bien différents, Tun et l'autre, de ce généreux GroUier , jadis ambassadeur de François I^^ à Rome, qui , après une carrière diplomatique honorable, vouant le reste de sa vie aux loisirs littéraires, avait formé une bibliothèque d'environ trois mille volumes, reliés avec magnificence, et sur la couverture desquels on lisait : « Joannis Grollerii et amicorum ^. » |
Les livres de Henri Estienne, sans usage durant ses absences si prolongées , se détérioraient dans l'abandon et les ténèbres. Malheur à ceux qui lui confiaient alors leurs travaux. Renfermés avec les siens , il n'était presque plus possible d'en obtenir la restitution : ses oreilles , étaient sourdes aux réclamations et aux prières. Pour \ rendre à Rittershuys un manuscrit vainement sollicité , : il fallut , pendant l'éloignement du maître , forcer l'entrée de sa bibliothèque. L'affection que Casaubon portait à ce savant lui inspira cette audace, sur laquelle il demande son secret le plus absolu : car il ne saurait prévoir, lui dit-il , quelles violences , quels terribles orages une simple indiscrétion pourrait exciter*. Tel était l'effroi que rhumeur ombrageuse de H. Estienne et son despotisme impérieux inspiraient dans sa famille ! Leuncla-
Casanboni Epist
2. Lacaille , Histoire de Vimpi^merie et de la librairie, p. 87.
3. Voy. la lettre 15, de 1594, à Rittershuys (Rittershusius, célèbre jurisconsulte et philologue, natif de Brunswick), ÏA", p. 10 de redit, citée. Cf. le même récit fait par eelui-ci , écrîTanteii mars 1595 à Jos. Scaliger : Syllo/je epistolarum, t. II, p. 325.
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viusS dont il avait d*abord été rami et avec qui il eut parla suite de graves démêlés, lutta plusieurs années entières pour arracher à ce jaloux possesseur sa traduction estimée de Xénophon*. Sur ce dernier point H. Estienne a voulu se justifier, en alléguant qu'un incendie, résultat des désordres de la guerre, lui ayant coûté la perte de beaucoup de volumes , il avait cru longtemps que Tonvrage de Lennclavius était au nombre de ceux que la flamme avait consumés. Il est certain , en tout cas , que ces mauvais procédés , qualifiés par quelques-uns d'une manière trop rigoureuse S firent planer de son temps , sur sa délicatesse, de fâcheux soupçons^ Ses préoccupations, sa misanthropie, telle est l'explication la plus vraie et la meilleure excuse de sa conduite.
Homme de paix et d'étude , Gasaubon souffrait plus qu'aucun autre de la fougue et des écarts de son beaupère, qu'il s'efforçait en vain de modérer * : mais il ne l'en
1. Ou Loevenklaw , de Westphalie, dont les travaux sur l'empire grec de Constantinople et sur les Turcs sont surtout estimés : voy. Scaîigerana II, p. 139 et 140.
2. Voy. Melchior Adam, VUœ gcrmanorum philosophorum , biographie de Leunclavius; cf. Maittaire, p. 417 et 4 1 8. CasauboD, écrivant à Rittershuys, fait allusion à ce fait : «< An tu nescis qua difficultate , quo annorum spatio Xenoplionteni suum Leunclavius ab illo receperit? »
3. Rem. , notamment, les plaintes que fait de lui le docteur Ant. Sarrasin dans la préface de son Dioscoride, quMl édita en 1598 avec une traduction latine : travail entrepris depuis longtemps sor Ja demande de H. Estienne et destiné à ses presses.
4. Voy. Syllogeepist, , t. I",p. 110, où Modius, écrivant à Juste Lipse, en août 1596, dit au sujet d'un de ses livres : » Ego Henrico Stephano qui illuma me per litteras cudendum expetierat, bomini, quod inter nos sit, jam erroni, et in aulis germanicorum principum quorumdam non oplime audienti , labores ineos in incertum committendos non existiniem. » Cf. ibid,, p. 179.
5. Epist. 12 : dans cette lettre, déjà citée, il dit à son ami, au sujet d'Estienne : k Mosti hominem , nosti mores , nosti quid apud eum possim. »
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défendait pas avec moins de chaleur contre les insinuations malveiliantes et injustes de ses nombreux ennemie Plein d'une indulgence respectueuse pour ses travers, il ne cessa de lui témoigner une déférence et des égards peu payés de retour ^ Ses épanchements familiers, ses doléances à ses amis^, exemptes de vivacité comme d'amertume et qui portent par cela même leur cachet de vérité» nous offrent , en témoignant de la compassion tendre que lui inspirait Henri Estienne', un triste tableau de la vieillesse calamiteuse qui termina une vie pleine de travaux et de gloire : elle devait se consumer , s'abréger dans les tourments de l'inquiétude , et s'éteindre dans l'abandon. La faveur de plusieurs souverains , tant de nobles fatigues et d'œuvres durables, devaient conduire enfin Henri Ëstienne à Thèpital de Lyon , pour y trouver son dernier gîte et son lit de mort.
Genève, depuis nombre d'années y n'était plus en quelque sorte pour lui qu'un lieu de passage. Il y fit un séjour de peu de durée en 1597 , et il s'en éloigna pour n'y plus revenir. Un trait distinctif du caractère d'Estienne , c'était le regret du pays natal : ses regards et ses pas se reportaient sans cesse, comme malgré lui, vers cette terre de ses ancêtres*. Après l'avoir quittée
1. Scaliger, en accusant la rusticité de H. Ëstienne, dit qu'il n'aimait pas son gendre et qu'il ne voulait plus même voir sa fille Florence : Scaligerana II, p. 76.
'2. Voy. les lettres de Casaubon précédemment citées et la lett. 186, en particulier.
3. Epist. 12 : « O homineni dignum cujas te mlsereat! » Ailleurs encore Casaubon nous parle des folies et de la seconde enfance où le fait tomber son âge , sur lequel il reporte Yolontiers ses bizarreries et ses torts. Il rappelle plus d'une fois, dans ses Lettres, notre &on, notre excellent vieillard,
4. Sammarthani Elogia^ in-'i<>, 1630, p. 131; Maittaire, p. 430.Cf.9caIigorana II, p. 77, où Ton Toit, de plus, que parone
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en 1596 y déjà poursuivi du besoin de la revoir, il se dirigea sur Montpellier où résidait alors Casaubon. Plus oommuoicatif cette fois que de coutume, il offrit à son gendre, qui s'occupait d'éditer Athénée, de bonnes variantes qu'il avait découvertes à Rome sur cet auteur; il lui proposa même , pour ce travail , une coopération qai ne fut pas acceptée. Continuant son voyage, il se rendit ensuite à Lyon : ce fut dans cette ville qu'il tomba malade et qu'il succomba au commencement de mars 1598, Tannée même où mourut Philippe II d'Espagne et où Henri IV signa l'édit de Nantes.
On vient de dire que les Jours d'Estienne se terminèrent à l'hôpital. Comme si cette fin n'eût pas encore été assez déplorable, on a prétendu aussi que la folie avait troublé les derniers temps de sa vie* : il n'en est rien. Seulement il se peut que le mal qui Va tué ait auparavant éteint sa raison. S'il fut aliénée en tout cas , ce n'a été que sur son lit funèbre. Notre imagination, éprise des contrastes, aime à voir combler la mesure des malheurs qui frappent les tètes illustres. Mais il est bien inutile ici de charger ce que la réalité a de douloureux et d'ajouter une calamité nouvelle à celles qui ont rempli le cours de cette glorieuse existence. Au lieu de se jeter,
suite de son goût pour Paris, H. Estienne avait toujours conservé rhabitude « d'ÔIre vêtu à la parisienne , avec des bandes de velours pendantes. »
1. « Opibus atque ingenio destitutus vitae in nosocomio finem fecit : » lib. cit. de Infelicitate IHleratorum, Au sujet de cet ouvrage célèbre qui appartient à Pierius Yalerianus, et que Cornélius Tolliu s a augmenté d'un appendice, on remarquera quUl a été réédité récemment par sir Ëgerton Brydges à Genève (1S21) , que Ck>upé eh a inséré en partie la traduction dans ses Soirées littéraires, et qu'on peut le rapprocher avec intérêt du livre bien supérieur d'un écrivain de nos jours , Les misères des gens de lettres y The calami fies ofaiithors , par M. d'ïsraëH.
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sur ce trépas funeste , dans des exagérations déclama^ toires, comme il est arrivé à d'autres ^ il vaut mieux en déterminer les circonstances avec scrupule pour la vérité y et sacrifier à Texactitude historique l'intérêt romanesque. Fidèle narrateur et au risque d'affaiblir ce que la tradition a de touchant , nous dirons donc que la mort de Henri Estienne à l'hôpital fut plutôt le résultat de son isolement que la preuve de son indigence. Surpris par la maladie dans une ville où il n'avait fait que passer^ et où sans doute il n'avait point d'amis^, il dut recourir , et peut-être même recourut-on pour lui , sans le connaître y aux secours de la charité publique ^ comme plus immédiats et plus efficaces. Ainsi sa présence dans cet asile de la douleur et de la misère fut purement accidentelle.
Ce qui démontre que l'état embarrassé de ses affaires n'excluait pas certaines ressources, c'est que tous les engagements pécuniaires qu'il avait contractés paraissent avoir été fidèlement remplis. La vente des livres fort nombreux que renfermaient ses magasins sufiitpour acquitter les dettes qu'il avait laissées, et permit en outre à sa veuve comme aux enfants qui lui survécurent et qui n'étaient pas établis, de conserver quelques moyens d'existence. Paul écrivait, plusieurs années après, « que son père, à sa mort, était , par la grâce de Dieu , paisible possesseur de son imprimerie*. »
1 . Dans le Borboniana il est dit faussement quMl avait dirigé quelque temps une imprimerie à Lyon en qualité de proie.
2. Il avait cependant, mais plus de vingt années auparavant, dédié un de ses livres (de Latinitate falso suspecta) à Chastillon, président au parlement de Lyon.
3. Cette lettre, datée de 1603, a été récemment retrouvée : on peut la lire dans Touvrage de M. Renouard sur les Estienne , p. 574 delà 2* édition. Elle réfute ce quia été affirmé par plusieurs,
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Si la pauvreté de Henri Estienne , ainsi qu'il résulte de cette simple exposition des faits, n'est pas allée jusqu'au dernier terme du dénûment , elle n'en a pas moins été incontestable : la perte de la plus grande partie de son patrimoine fut en réalité la récompense de ses rares ta* lents et de ses labeurs infinis. Il est superflu de s'en étonner et de s'en indigner : la gloire est au prix des sacrifices. Que sont devenus la plupart des noms de ces imprimeurs du xv® et du xvi« siècle , qui , exploitant avec activité et intelligence une industrie nouvelle et féconde, ont, par un commerce florissant, légué de riches héritages à leurs familles? Leur souvenir a péri : mais la mémoire des Estienne subsiste ; elle subsistera tant que l'art de la typographie sera cultivé. Dans ce temps comme aujourd'hui, entre la fortune et la gloire , il fallait presque toujours choisir : Henri Estienne a choisi , et son lot est maintenant le meilleur.
Pour prix de l'existence rendue àla littérature antique, les Manuce tombèrent, eux aussi , dans un état de gène qai,en plus d'une occasion, comprima leur essor : sans les secours des papes, .et spécialement de Paul IV, ils auraient connu la misère. LesElzevier, par la suite, ne retirèrent que la pauvreté des élégants travaux qui ont fait leur illustration. Quant à Henri Estienne, l'extrême modicité de l'héritage qu'il laissa est attestée par Gasaubon. Celuici n'avait pas reçu de dot en devenant l'époux de Florence , et pourtant il hésitait à se déplacer pour aller recueillir sa part d'un patrimoine si restreinte II ne vint que déterminé par l'envie de pénétrer à loisir dans une
notamment par Teissier, de son éfat d'indigence : Éloges des hommes savants,,., in-12, 1704, Berlin, t. III, p. 418.
1. Casauboni Epistolœ, ep. 174 : « Hereditas soceri viri non erat fortasse tanti , eu jus gratia uxorem relinquerem , dum uxoria bona proseqiior. » Cf. ep. 164 et 100.
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bibliothèque dont la Jouissajice et la vue lui avaient été si rigoureusement interdites. Jadis fort riche , non-seulement en bons livres , mais en livres reliés avec luxe S elle renfermait 9 nous dit-il , quoiqu'elle eût eu bien à souffrir de l'abandon des dernières années, de très-précieux débris \ Plusieurs travaux, ébauchés ou même finis, y témoignaient en outre de l'activité d'esprit qui n'avait jamais manqué à H. Estienne. Toutefois Gasaubon, par une abnégation généreuse (car il n'y avait aucun testament) , remit les manuscrits à Paul , et il amena, non sans effort , les autres intéressés à consentir au même sacrifice'.
Celui-ci se montra digne de les posséder par l'usage qu'il en sut faire. Mais auparavant il s'honora par le culte pieux qu'il rendit à la mémoire de son père. Nous avons de lui une pièce de vers latins qui témoigne de son affection et de sa reconnaissance filiale. Non content de le célébrer, il donnait le signal des plaintes et des éloges à tous les poètes du temps, à tous les amis de l'antiquité, en les conviant à partager sa douleur et à s'associer à son hommage :
Vos, sacri vates, inspergite vestra sepulcro Munera , qu» possint cineres placare sepuiti : lllum non oculis morientem Grsecia siccis
Scaligei^ana II ,p
2. Casauboni EpisL : voy. particulièrement ep. 176, l&li 186 et 192.
3. Casatiboni Epist,, ep. 190. Au nombre de ces manuscrits, dont lin seul était excepté comme on va voir, étaient compris ceux de Henri Estienne lui-même. Quant à Casaubon , on a prétendu quMl s'était contenté, pour sa part dans la succession , d'un manuscrit det^hotius, qu'il édita en 1600 : voy. Maittaire, l). 490.
( eux )
Cernere sustinuit, sensitque ex funere vulnus; Vos quoque. Piérides ^ Latio ingemuistlB alllabB^..
Un regret touchant se mêle à ces accents du fils, c'est qu'il ne pourra pas même verser des larmes sur la tombe paternelle :
£t lugdanœo requiescunt ossa sepulcro'.
11 parait d'ailleurs trop certain que les restes de Henri Estienne , confondus avec ceux des hôtes du triste séjour où il avait expiré, furent Jetés dans la fosse commune ^ Celui qui avait tant fait pour la gloire des lettres et pour celle de son pays n*eut pas Thonneur d'un tombeau.
La mort de Henri Estienne fut, quoi qu'il en soit ^ Toccasion d'un retour de bienveillance ou plutôt de justice en sa faveur. Parmi les suffrages qui lui furent décernés, l'un des plus considérables fut celui de l'historien deThou* ; mais onremarquera notamment le tribut d'es* time que lui paya Joseph Scaliger , fort enclin à blâmer, comme on Ta dit , et qui , en d'autres moments , ne l'avait pas épargné : dans une lettre pleine d'honorables re-
1. Tonte la pièce a été reproduite par M. Renouard, p. 465^ 469 de son ouvr. cité.
2. M. Magnin a cru pouvoir inférer de ce vers, que Henri Es-^ tienne a eu réellement un tombeau à Lyon ; ce qui n*est nullement probable : il en eût été question ailleurs»
3. Le P. Colonia, dans son Histoire de Lyon, in-4", t. II ^ p. 609^ nous apprend que H. Estienne fut enterré dans le cimetière des religionnaires, voisin de l'iiôpital. Suivant le mème^ il fut le premier dont un détachement du guet de la ville accompagnât les funérailles. Mais ce n'était pas pour Tlionorer : c'est que cette escorte fut alors jugée nécessaire pour protéger les convois des protestants contre les insultes de la populace. Cf. M. Didot^ Essai sur la typographie, col. 812.
4. Hist,, liv; 120, à la fin; cf. td., 1. XXIII, 1. 1**, p. 791.
( ctx ) grets au sujet de cette perte S il déplora avec amer! le coup funeste qui frappait les études anciennes e études grecques en particulier.
Henri Estîenne achevait seulement sa soixa sixième année , et Ton a pu déjà admirer le nomb Timportance des travaux qui avaient rempli sa rière. Noos sommes cependant loin d*en avoir épui liste : il nous reste à la compléter , en donnant ic aperçu rapide de tous ceux de ses ouvrages qv mouvement du récit nous a forcé de délaisser sur i route.
1 Pour étudier avec quelque ordre ces productions
^ core multipliées , nous les grouperons par genres , et
montrerons tour à tour dansEstienne l'éditeur des t( anciens ; le grammairien et le critique , maniant avec égale facilité le latin et le français; enfin le poète, < versificateur qui prétend à ce nom, faisant auss Tune et de l'autre langue un usage non moins fami Sous le premier rapport, les titres de Henri Estieu l'immortalité sont demeurés incontestables. Pour lu
i( typographie n'a pas été une industrie, mais un art
a élevé, d'après l'exemple de son père, à une singu hauteur. Animé de la passion des lettres, il a contri plus qu'aucun autre peut-être, à renouer la cl rompue des âges, et à réaliser cette alliance du { avec le présent, si vivifiante pour la pensée mode En s'efforçant , par cette vue, de rétablir dans leur grité première les monuments éternels de la raison ( génie antiques , il a tendu , il a presque atteint
if perfection. Aussi la plupart l'ont-ils mis à côté d'
t. Epist. 46 ad Casaubonum. — Cf. Scaligerana II, p i\ « C'est ignorance grande de médire de Henri Estienne, qui i
'\i servi aux lettres. »
CLXI
Tancien : quelques-uns même n'ont pas craint de le placer au-dessus de cet homme illustre dont lltalie est justement fière*.
Maittaire s'est attaché à déterminer les années où avalent paru les productions typographiques de Henri Ëstienne : ce travail qui avait ses difficultés, parce que celui-ci, à la différence de Robert, en avait souvent omis les dates , a été repris de nos jours et accompli avec un entier succès par M. Renouard. Il nous suffit, pour tous les renseignements bibliographiques désirables, de renvoyer le lecteur à leurs ouvrages*. Mais , hâtons-nous de le dire , ce qui recommande surtout Henri à notre attention, ce qui, dans ses livres, nous frappe plus encore que la beauté de leur exécution matérielle , c'est l'amélioration des textes. Il a excellé notamment dans cette critique conjecturale qui eut pour effet de dégager les chefs-d'œuvre classiques des souillures que l'ignorance leur avait fait contracter*.
1. M. A. Firmin Didot et M. Le Clerc, entre autres connaisseurs, ont contesté la vérité de cette assertion de M. Renonard, dans ses Annales de Vimprimerie des Aide, J 8S5, t. III, p. 75 : « Aide Tancien occupe le premier rang parmi tous le* imprimeurs anciens ou modernes. »
2. Voy. particulièrement la 9/ édit. des Annales de Vimprimerie desEsiienne, Paris, 1843, dont l'auteur, si compétent, adressé avec une exactitude inattaquable la nomenclature des éditions iion-seulement de Henri , mais des autres typographes de cette famille.
3. Aucun, suivant H. Ëstienne (voy. sa lettre àSigonius, en tête des Excerptœ historiœ ex Ctesia.,,, in-8% 1557), ne sut mieux corriger les textes anciens que P. Danès, dont il s'honore d'avoir été le disciple : « Qui Tir quam felici ad eluendas abstrusissimas etiam librorum labes et maculas praeditus sit ingenio non Gallia solum nostra sed et tua Italia jam pridem novit. » 11 ajoute : ff Ab eo autem quum discessi , nuUos qui majori cum dexteritate et felicitate id prœstent invenio, quam duos magni
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On a prétendu, il est vrai, que plusieurs de ses cha ments avaient été audacieux* ; mais, dans le momei les débris exhumés de l'antiquité reparaissaient ( gurés par le temps ^^ une timidité trop circonsf n'aurait pas été sans périls. Pour reconstituer les mi ments ruineux du passé , pour nous les rendre sous aspect véritable, il fallait plus que delà patience; il lait la divination du génie : certains écarts, certa hardiesses devront donc être pardonnes. Presque ceux qui se sont appliqués à épurer les textes été, dans ce siècle, plus ou moins en butte à Vt sation de témérité. Henri Esticnne n'a pas épargi Manuce et surtout à Lambin ces reproches dont il £ été l'objet lui-même •. Il s'est montré du re en divers endroits , préoccupé de contredire ces putations assez peu fondées^ lorsqu'il annonce exemple, dans la préface de son Thucydide \ i pour n'être pas traité de présomptueux , il s'est abs
apud nos nominis viros, Adrianum Tarnebum et Joai Auratum. »
1 . Voy. notamment Scaligerana I , au mot Erotlanus , p cf. , ibid, , p. 69.
*>., François Hotman , dans la préface de ses Commentais les Harangues de Cicéron , in-f*, 1 554 , se plaignait en ces t de la diversité des leçons qui rendaient presque méconnaii cet auteur : « Cognovi in impressis tantam repugnantiam a sensionem ut ipse , opinor, Tullius, si reylvisceset, sui scripta vix agniturus esse videatur. »
3. Voy. PsetidO'Cicero j p. 59 ; « In Manutio non t; quantam in liambino audaciam , sed yalde tamen periculos citam... » Cf. ibid,, p. 14, et Maittaire, Vitœ Stéphane p. 401 et 402. Beaucoup d'érudits passaient même alon consulter, en vue de fixer les textes, leurs lumières bien plv les manuscrits : présomption très-justement blâmée par Estienne.
Réédité en
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de modifier tout ce qui ne lui a point paru absolument repréhensible : a Ita me jam pridemcomparavi ut malim timiditatls in rébus bajusmodi quam audaci» culpam sastinere. » Le savant jésuite André Schott n'a donc fait preuve, à l'égard de Henri Estienne, que d'une justice éclairée, en lui accordant reloge d'avoir revisé et corrigé les auteurs avec autant d'intelligence et de réserve que de succès^ : sufiûrage qu'un imposant témoignage moderne , celai de Wyttenbach, a pleinement confirmé '. Ce n'est pas qu'en parcourant les routes peu frayées de l'érudition, en s'eiforçant de défricher ce champ couvert de ronces, il n'ait dû rencontrer de nombreuses aspérités et faillir quelquefois. La science, dans sa marche toujours progressive , a pu signaler chez lui des erreurs '• Mais ses éditions n'en ont pas moins mérité , en général , d'être la base de celles qui ont été données josqu'à noti'e époque; et si dans cette voie, où il en avait surpassé tant d'autres , Henri Estienne a été surpassé à son tour, on n'oubliera pas qu'il a fourni lui-même, par les progrès qu'il a fait faire à la critique^ les moyens de le laisser en arrière.
Dix-neuf premières impressions, dont une seule latine et les autres grecques, en outre beaucoup de réimpressions considérablement amendées dans ces deux langues, telle a été l'abondante récolte de H. Estienne dans un domaine dont la fécondité primitive avait été déjà presque épuisée ; tels ont été , en le considérant seulement ici comme éditeur des anciens , les fruits de
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sa laborieuse carrière. Par les notes explicatives et le» commentaires discrets dont il a accompagné leurs textes, il n*a pas peu contribué à dissiper les derniers nuages dont ils étaient couverts et à nous les rendre parfaitement abordables. Pour apprécier à leur juste valeur tant de secours qu'il nous a prêtés , on se rappellera que rérudition était alors une des formes de la philosophie , et que les commentateurs de ce temps , comme on en a fait l'observation 9 ont mérité un rang entre les hommes les plus éclairés et les plus utiles au progrès de la raison. Les travaux jusque-là inédits, dont Henri Ëstienne a enrichi la littérature grecque , sont, outre Anacréon et les livres de Denys d'Halicarnasse mentionnés plus haut, des morceaux d'Aristote et de Théophraste, des novelles impériales et un code de droit oriental, le lexique d'Érotien (c'est un glossaire spécial d'Hippocrate) et un autre dictionnaire de médecine, six discours de ThémistiusS les déclamations de Polémon, d'Himérius et de quelques autres sophistes , des fragments d'ancienne poésie philosophique, c'est-à-dire d'Empédocle , de Xénophane , de Parménîde , etc. , les hymnes de Synésius , le combat d'Homère et d'Hésiode, une partie deDiodore*, de Zosime et d'Ap-
1 . En même temps il rectifia le texte de huit autres discours de Thémistius publiés auparavant par TrincaveUi chez Paul
Manuce.
2. L'édition de Henri Ëstienne renferme les quarante livres que nous connaissons de cet auteur. A cette époque , toutefois, on conservait l'espoir de découvrir des livres complémentaires de cet ouvrage qui , d'après Lazare de Baïf , existaient en Sicile. On voit Henri presser Fugger , avec qui il était en relation , de ne pas épargner les fiais pour les faire rechercher , comme très-propres à compenser , suivant lui , la peiie d'une partie des histoires de Ttte-Live. — On ajoutera qu'à défaut de livres entiers, quelques morceaux de Diodore ont été retrouvés récemment à TEscurial ;
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pien * y les dissertations de Maxime de Tyr , qui avaient été apportées par Jean Lasearis dans TOccident, l'auteur chrétien Âthénagore avec des traités d'Athanase , jd' Anastase , de Cyrille , et une épftre du martyr Justin , des extraits de Gtésias , de Memnon , etc., et le géographe Dicéarque. Par lui de plus, on vient de le dire, de nombreux textes, précédemment publiés 9 reçurent des améliorations très-importantes ^ On a déjà parlé de ses éditions dePlutarque et de Platon : malgré les travaux remarquables consacrés depuis cette époque à ces deux écrivains , elles n'ont pas cessé de jouir d*une juste estime. Il faut citer encore celles des premiers livres d*Appien , défiguré en ee temps par une multitude de fautes'; de Xénophon, qu'il a pareillement fort amendé ; de Pindare , Tun des objets de sa prédilection S qui lui dut beaucoup ainsi que les autres lyriques ; d'Eschyle, qu'il a fait suivre
iU sont contenus dans le t. Il des Fragmenta historicorum grœeorum publiés par MM. Didot.
1. Le récit des guerres d'Espagne et de celles d'Ànnibal fat trouYé par Henri Estienne en Italie et ajouté au texte dUppien , que Charles Estienne , oncle de Henri , avait édité auparavant: en sorte que tout ce que le xvi' siècle possédait de cet auteur fut dû à cette laborieuse famille.
2. Ces améliorations ne s^étendent guère à moins de cinquante ouvrages.
3. Voy. Sylloge epistolarum, 1. 1", p. 638 : Livineus Lipsio, 1593 : » Moneo Yalde depravatum ac mendis obsitum legi Appianum ,nisi Henricus forte Stephanus, qui eum nuper recudit, medicinam attulit. »
4. L^on remarquera parmi ses éditions de cet auteur, celle de 1560, dédiée à Mélanchtliôn , fort peu de temps avant la mort de cet homme célèbre, si épris de l'antiquité grecque : c^était un tribut de reconnaissance pour les encouragements qu'il avait adressés dans ses lettres à Henri Estienne.
^ ''"" ^ Loi»
de fragments considérables; de Sophocle % de Calllma' que S d'Apollonias de Rhodes , d'Isocrate , d'Athénée, de Polybe, d'Arrien, de Dion Gassius, de Diogène U-V^ ërce, d'Hérodien qu'il accompagna de la tradoetio^^^ ^ de Politien alora fort admirée, et cependant moif fidèle qu'élégante y comme l'a remarqué Henri ES' tienne. Ajoutez que presque tous ces auteurs forent imprimés par lui plusieurs fois, et toujours avec de^ perfectionnements nouveaux : car Jamais éditeur ne fat, selon le jugement de Maittaire, plus difficile pour Iniméme et plus attentif à se corriger sans cesse.
Un grand service qu'il a aussi rendu à l'antiquité grecque y c'est qu'il a donné de ses principaux monuments des versions latines très-estimables. Il a traduit en vers non-seulement Anacréon, Théocrite^Moschns et Bion , comme on l'a vu , mais les épigrammes choisies de l'Anthologie', les maximes des poètes comiques, m
1 . On loue en particulier rexaciitude de Tédition quMl a publiée de cet auteur en 1568, in-4°. — La même année Henri Estienne fit paraître encore des Annotations sur Sophocle et aussi sur Earipide» in-S".
2. H. Estienne goûtait beaucoup ce poète, et il a même appelé, dans ses Schediasmata ^ du jugement un peu sévère porté sur lai par Ovide qui a dit :
Non valet ingenio , sed magis arte valet.
3. Selecta ex Anthologia epigrammata , latinis versibus interpretata. Heusinger, qui mentionne ce livre dans la dédicace de son éditiou de Vffellenolexias, a dit pour en expliquer la rareté que Henri Estienne, qui le fit paraître en Allemagne, Tavait publié sans doute à un très-petit nombre d^exemplaires. — C^est là quMl a rendu un distique grec en 50 façons et un autre en 106 : ce dont on Ta beaucoup félicité de son temps, et ce dont s*est, depuis, assez justement moqué le Père Levasseur, dans son traité de Tépigramme. Plus fécond encore pour un troisième, il Ta traduit en 140 manières différentes : mais on sait combien ces puérilités étaient alors en vogue. — Un de ces tours
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^youiede Callimaque, le combat d*Hoinère et d^Hésiode, ^tiivi d'autres pièces homériques; il a traduit en prose ^Q-seulement le pyrrhonien Sextus Empiricus, mais ^im, toutefois avec un peu trop d'enflure S une ^e des discours que renferment les historiens grecs •t les extraits qu'il a publiés des plus anciens d'entre i(Qx-ci , quelques viesde PJutarque, des opuscules desain t ^Bstin le martyr et de Denys le Périégète (ce dernier est Dteur d'un poème de Situ orbis) , Dicéarque, Âthénaxre, des tragédies d'Eschyle , de Sophocle et d'Euride, enfin quelques harangues des grands orateurs Athènes.
La Croix du Maine, qui attribue à Henri Estienne Iférents ouvrages que nous ne connaissons pas , men- «ine spécialement de lui d'assez nombreuses versions mçaiseSy celles de plusieurs discours , entre lesquels ax d'Isocrate , quatre de Dion Ghrysostome et deux I Synésius, de trois traités de Plutarque et de quelques alogues de Lucien : il Joint à cette liste son jugement ir Henri Estienne; il trouve qu'il traduit dans notre iome avec plus d'exactitude et de scrupule qu'il ne le iten latin. Joseph Scaliger, Bœcler et Pierre Lefebvre }Dt accusé en effet de manquer, en cette dernière iOgue, de fidélité. Mais la plupart des savants se mt accordés à le placer au premier rang des interprètes tins'; Huet, qui lui a consacré un éloge auquel nous
! force et de patience, qui passaient pour des tours d'esprit, se )it encore dans la préface du volume intitulé Viriutum encomia : >, ibid., p. 232.
1. Tumide^ dit Maittaire, peu favorable à cette traduction, iTrage de la jeunesse de Henri Estienne.
2. Comme interprète fran^is, nous n'avons plus rien qui nous rmette de le juger. Néanmoins, la préface de la Conformité îeste effectivement quMl avait « traduit en notre langue quelques ssages des auteurs grecs. »
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ne pourrions rien ajouter*, va jusqu'à Tappeter e ^ traducteur par excellence. » Il est certain que S^ esprit vif et son goût délicat le rendaient aussi propre bien sentir les lieautés des anciens qu'à les reprodoll avec bonlieur.
Quand il ne joignait pas à leurs textes ses propr traductions y Henri Estienne retouchait du moins améliorait celles qu'il jugeait à propos de réimprime On en citera pour preuve son édition de Thucydié Bien qu'il eût été mis en latin par Laurent Yalta et« français par le célèbre Seyssel ' , cet écrivain réclamai pour la pureté et l'intelligence du texte, des oorrectio très-multipliées. Henri Estienne en prit courageus ment r initiative^ et ses remarques éclaircirent en plusiec endroits un sens qui était loin d'être fixé. A cette ooe sion, et en purgeant les versions précédentes des faal grossières qu'elles contenaient, il déplore l'insuffisan des interprètes que les Grecs ont trouvés parmi non non sans faire toutefois une exception honorable ( faveur de notre Amyot. On peut nommer, parmi 1 autres traductions que Henri Estienne a singulièremei amendées, celles de Xénophon, d'Appien et deMaxin de Tyr.
1 . Voy. de Claris Interpreiibvs , I. Il, p. 160. — Suivant lu H. Estienne sait à merreille exprimer non- seulement les parole mais le caractère d^esprit de ses originaux; il s^identiGe avec eo: se pénètre de leurs pensées et les rend avec autant de perfectii que d'élégance.
2. Il est yrai que Seyssel , suivant Henri Estienne , ari traduit sur le latin deValla, ajoutant ses propres fautes à cell de son prédécesseur. Déjà l'inégalité de celui-ci était extrém 11 mêlait de singulières traces d'ignorance et d'aberration à Ter dition et à la sagacité dont il fournissait des preuves réelles. Pc Seyssel , il se recommandait seulement par le mérite du style. I Verdier Ta loué avec raison d'avoir été Vun des premiers illustrer notre langue.
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La littérature de Rome ne lui fut guère moins rede- *: yébk que celle de la Grèce : car sMl ne donna en latin f^'^^'nn texte nouveau (ce fut un ouvrage de médecine) , f ^41 en perfectionna une infinité d'autres. Un des écril vains dont mérita le mieux Henri Estienne, par les
ftbangements qu'il apporta à son texte et les explications g ilont il renricbit, fut Pline le naturaliste, celui de tous ^fes classiques latins qui avait eu le plus à soufTrir des ^ ravages du temps et des dégradations de la barbarie : 1^ aussi Érasme, en le publiant (1525), n*avait-il pu re- Sifiédier que très-imparfaitement aux altérations qui le ^Éorchargeaient*. La vivacité d« son sens critique s'apr {riiqua avec le même succès à Ht)race , qui , plus fréfquemment reproduit qu'aucun ancien, avait été par cela même plus en butte à la témérité des conjectures; laux Lettres de Cicéron, à Virgile, Ovide, Tibuile, 'Properce, Martial , Varron , Tite-Live, Sénèque le philosophe, Pline le jeune, Pétrone, Aulu-Gelie et Macrobe, qu'il édita , la plupart à différentes reprises , avec un progrès heureux sur ses devanciers. Des comparaisons établies entre ces auteurs, et même entre les Latins et les Grecs, le conduisirent souvent à présenter des inter« prétations meilleures que par le passé ou à faire prévaloir des leçons plus irréprochables.
11 s'attacha surtout volontiers , par une judicieuse méthode, à comprendre, ou dans un seul volume ou dans le plus petit nombre de volumes possible, les écrivains que rapprochait le genre des sujets dont ils s'étaient occupés. Parmi ces collections utiles qu'il a l'un des premiers mises en usage , on remarque celles des historiens
1 . « Sat Bonint omnes [hune] omnibus omnium conjecturis , (anquam communem scopum, misère fuisse expositum, » a dit H. Estienne : Epistola de suœ typograpîiiœ statu.
CoT^ormîlé. ^
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et des orateurs, des panégyristes, des géographes de Tantiquité, des poètes grecs ^ et des plus vieux poètes latins'. Il a rassemblé pareillement en un corps d'ouvrage , et, pour retenir sa propre expression , sous un toit commun, ceux qui, dans les deux langues classiques, ont traité de Tart de guérir*. Déjà auparavant, enfais»^^ paraître un dictionnaire médical que nous avons r^P" pelé , où se trouvait l'explication de tous les roots ^^' ployéspar les Grecs, il avait favorisé les progrès ^ cette science, jusqu'alors presque exclusivement enoP^ rique : aussi n*a-t-elle pas cessé de le placer au xB^ des hommes qui lui ont été le plus utiles. Il ne » pas moins pour celle du droit , par la collection grecqi^ des lois impériales (1568], suivie, deux ans après, i la traduction latine qu'il en rédigea : en outre il avaJ songé à donner une édition complète du corps du droi civil; mais, arrêté par les difficultés de ce grand projef il ne put qu'en préparer l'exécution. Par là Henri Ëstieni a lié son souvenir, d'une manière impérissable, an principales branches des connaissances humaines, l même temps , il a partagé avec son père, dans d'autr publications plus modestes, l'honneur d'avoir rendu d
1 . Cette collection in-f a notamment beaucoup de prix : e passe même pour le plus recherché des livres imprimés par 1 Estienne.
2. La Bibliothèque nationale possède de ce dernier reçu quatre exemplaires enrichis de notes manuscrites par Scalig^ Passerai, Huet, et Corbinelli , Tami de M"'* de Sévigné. Les nol de Passerat sont surtout importantes et très-multipiiées.
3. Medicse artis principes, 1567 (Hippocrate et Galien se exceptés, ayant été publiés à part) : cette collection préciei et toujours estimée, qui renferme, avec la version latine q |I. Estienne a donnée des auteurs grecs, plusieurs auteurs lati inédits, a été réimprimée à Paris, 1677, en 2 vol. in-f^.
CL3LXI
services efBcaces à l'instruction de la jeunesse^ Tel a été «m recueil des harangues prises dans les historiens de l'antiquité % qu'il dédia en 1570 à Bellièvre , et qui, modifié par la suite ou plutôt abrégé , devait conserver sa place entre nos livres classiques. Tel fut encore l'ouvrage où} sous le nom d'Epistolia, il réunit des lettres , des Vogues, des discours et des poèmes de peu d'étendue, ttrés d'auteurs latins et grecs (les passages empruntés à teoi-d étaient accompagnés d'une traduction latine par fienri Menne) *• Il avait en vue, disait-il, d'y offrir Mix amis de l'étude un modèle de cette brièveté qui assaisonne d'un charme singulier toutes les productions le l'esprit. C'était une de ses pensées favorites, qu'il I répétée souvent et fort à propos pour son époque , s'il e l'a pas toujours assez appliquée dans ses propres vits.
N'eût-il donc que son titre d'éditeur auprès de la posrite, Henri Ëstienne mériterait d'elle à tout jamais un Dvenir reconnaissant , pour avoir été l'un de ceux qui us ont remis en possession de l'antiquité perdue, lis, ici même, nous ne saurions séparer l'éditeur de iteur : car dans ces publications que nous venons numérer, dépiquantes dédicaces, des préfaces ri-
. Parmi les œuvres de ce genre qui ont eu leur utilité et dont •ublicatioii a été due à Henri Ëstienne , on signalera celles du lologue italien Parrbasius (Parisio) , 1567, mort depuis 1533. rencontrera par la suite Tindication de plusieurs autres tras semblables.
. Cimciones ex historicis grœcis et latinis.
. On remarquera qu'il avait donné place , dans cette compi- »n, à une satire de L'fi6pital, intitulée Lis (elle se trouve, } les poésies de celui-ci, au commencement du II* livre de ses tr€s)f comme à l'œuvre d^un ancien. On ne sera pas trop né de cette erreur : la couleur antique était assez naturelle hommes du ivi* siècle , pour rendre concevables ces sortes isions, dont il y a eu plus d'un exemple.
CLXXII
ches d'idées et de verve , qui sont souvent d'importants morceaux de critique et où de gros livres ont trouvé leur germe, annoncent Tlieureuse fécondité d'un esprit original, très-capable de compositions plus étendues. Qu'il suffise de mentionner, au nombre de ces morceaux rédigés en latin, un discours très-attaciiant, joint au Xénopbonde 1561, a sur Tart d'unir, àTe^efflpie de ce guerrier philosophe , le goût des exercices de Mars à ceux des Muses; » un autre, qui précède les œuvres de Virgile (lô75), «sur le choix qull faat faire des diverses leœns de ce poète; » la préface du Nouveau Testament grec (in-12 , 1576], qui roule « sur le style du INouveau Testament d et que Niceron déclare excellente; un passage fort instructif, en tète des Lettres familières de Cicéron (1577) , a sur les variétés de genre et de style qu'elles renferment; o une discussion ingénieuse, placée dans le Pline le jeune de 1581 et celui de 1591 , « sur l'utilité et l'agrément des lettres, » etc. Remai*qnons, de plus, que ces travaux littéraires si distingués ne sont pas moins précieux, comme on Ta déjà dit, par les détails intimes qu'ils nous communiquent sur Henri Ëstienne; on peut ajouter par les renseignements qu'ils contiennent sur l'histoire et les hommes illustres de cette époque. C'est ainsi qu'il avertit, au début de son Isocrate, que l'étude de cet écrivain peut être très-profitable aux rois, surtout dans les circonstances critiques qui, de son temps, agitaient leurs États. Il en prend occasion de déplorer le sort de Henri IV, qu'il appelle l'Alexandre français, et qui, né sur les marches du trône, devait vivre, dit-il, plus en soldat qu'en monarque. A la faveur des ouvrages qu'il présente aux princes, il ne leur épargne pas du reste les sages conseils; et.il ennoblit les rapports famille» qu'il eut avec eux, en leur parlant toujours le lan-
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gage de la vérité. Adresse -t- il, par exemple, sa deuxième édition de Thucydide au comte palatin du Rhin Frédéric : il l'invite dans une épltre préliminaire, empreinte de dignité et de franchise, à relire cet historien autant de fois que Déraosthène Tavait transcrit de sa main : car il y trouvera tout ce qu*il lui àed de savoir pour hien gouverner, c'est-à-dire pour justifier l'autorité suprême en faisant le bonheur des hommes. Dans ces dédicaces se montre aussi l'amour de Henri Estienne pour sa patrie. En offrant, au fort de nos guerres civiles (1589), son Dicéarque au célèbre magistrat Brulart qui devint plus tard chancelier, il exprime l'espoir que ce sera pour lui une diversion aux chagrins dont les affaires publiques remplissent son cœnr, et que ses yeux fatigués de l'aspect du pays dé^ chiré se reposeront un moment sur cette lecture*
Le mérite d'une latinité parfaite relève, dans ces pièces , modèles de genre épistolaire et de discussion savante , la variété des matières : le style en est simple et clair, plein de rapidité, d'élégance et de finesse. Leur réunion formerait encore aujourd'hui un volume de choix , d'un grand prix pour les latinistes* : c'est un des titres les plus réels de notre auteur et l'un de ceux qui ont le moins vieilli. Mais , indépendamment de ces préfaces, combien d'autres livres de Henri Estienne, dont nous n'avons pas eu l'occasion de parler, méritent d'autant plus de nous occuper un instant, qu'ils sont en général devenus très -rares? Distinguons entre eux, pour Les examiner tour à tour, ceux qui intéressent quelque point de notre littérature et de notre idiome ,
1. En y joignant, si l'on voulait, la fleur des traités latins da Henri Estienne, il y aurait là un fort bon recueil à donner, et qui , Aous le croyons , trouverait encore son public.
( CLXXIY )
ceux qui se rapportent à l'étude du grec, enfin , ceux qui concernent la langue latine, demeurée au xyi« siècle le principal organe de la civilisation européenne.
A la première classe appartiennent, outre les remarquables travaux qui ont passé précédemment sous nos yeux, deux ouvrages qu'il nous reste à considérer id» celui des Proverbes épigrammatisés , écrit en français, et un recueil latin d'observations sur notre langue.
Ce dernier livre est comme un appendice de Henri à la Grammaire française de son père , dont il avait donné jadis une traduction latine. Il parut en 1682 sous le nom à'Hypomneses^. C'est en le citant que l'abbé d'Olivet n'a pas craint d'appeler notre Ëstienne a le plus célèbre grammairien du xvi« siècle' : d grave témoignage qui indique assez le cas que l'on doit faire de cette œuvre. L'auteur, tout en voulant, comme il le déclare dans son titre , instruire ses compatriotes , avait spécialement pour but de rendre aux étrangers l'intelligence de notre langage plus abordable et son emploi plus facile. Ce qu'il leur recommande avant tout, c'est d'être fort attentifs à contracter une prononciation pure et régulike. Pour en amener l'usage , il passe en revue toutes les lettres, il en détermine la nature et le sqsï d'après les places qu'elles tiennent et les mots qu'elles concourent à former. Il veut également qu'on se préoccupe de^exa^ titude de l'orthograpbe , alors trop abandonnée anx
1. Hypomneses de galHca lingua.., , in-8° : {»7i(5ii.v7i(ytç , avertissement, mention, commémoration. On peut traduire Jlf^moires ou Avis sur la langue française. — Dans le même volame se trouve encore la traduction réimprimée de la Grammaire latioe de Robert Ëstienne, et un traité latin de Miielaire sur les mots français originaires de la langue hébraïque, auquel est jointe une préface de Henri.
Prosodie françoise, Paris, lBi0^in-12,p
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hasards da caprice individuel ; car, suivant sa remarque, les lettres que la voix ne fait point entendre n*en ont pas moins leur utilité y en ce qu'elles conservent la trace de Torigine des mots : c'est un cachet étymologique qui prévient la confusion des sens. Sur ce côté de son sujet, Henri Estienne s'arrête avec complaisance , et il arrive ainsi à parler des sources anciennes d'où est dérivé notre idiome. Là encore ses observations un peu minutieuses, ce que comportait et réclamait même Vépoque où il écrivait 9 sont toutefois loin d'être dénuées d'intérêt. II fait voir de combien de manières les termes se sont modifiés en nous venant des Grecs et des Latins, et il en déduit les difitérences caractéristiques qui séparent le génie de ces trois langues. Fidèle à son rêle de gardien du bon langage, il signale, en outre, et s'attache à corriger les fautes qui résultent des habitudes vicieuses : sa vigilance ne néglige aucun détail; elle s'étend jusqu'aux altérations qu'une fausse quantité donnée aux syllabes pourrait introduire.
La préface de ce petit livre est surtout un excellent morceau de philologie, plein d'idées justes et même d'aperçus nouveaux. Elle roule en grande partie sur les variétés de l'ancien parler français , propres à chaque province* et qu'il compare aux dialectes de la Grèce. Symbole et lien de l'unité nationale, l'unité de notre idiome ne devait exister qu'au siècle suivant , grâce à la juridiction de l'Académie, et plus encore aux chefsd'œuvre du règne de Louis XIV. Mais dès ce moment , avec tous les écrivains qui pressentaient et préparaient
1. Le comte de Maistre , dans les Soirées de Saint-Pétershourg ^ ^entret;, signale encore ces dialectes «comme étant des mines Presque intactes et dont il est possible de tirer de grandes richesses liistoriqaes et philosophiques. ».
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eette époifue de maturité , Henri Estienne voulait qoe tous nos dialectes , combinant leurs ressources , vinssent se rassembler, en vassaux empressés , autour du pins parfait, celui de Tlie de France, pour le fortifier et FeBrichir, destiués à former ainsi, par leur association volontaire, Tunique langue du pays. Après en avoir étudié, avec un grand soin de détails , tout le mécanisme , il observait judicieusement que si , à Paris , elle atteint son plus haut degré de pureté , elle n'est nulle part dés^ héritée d'avantages , chacune de nos contrées possédant ses idiotismes dont les défauts mêmes ne manquent pas d'un certain attrait. Ce sont de ces imperfections piquantes, de ces signes gracieux qui plaisent dans nn beau visage : a Talia non tam vitia in oratione qnam idem quod nsevos in pulchra facie esse dico*. »
Comme il faisait appel aux termes significatifs de toutes les provinces, Henri Estienne s*est toujours montré curieux d*y recueillir les proverbes en. vogue. C'est là un produit de notre sol dont il est singulièrement jaloux^. En cela, il partage le goût de son temps. On n'ignore point, en effet , combien la bonhomie de nos pères prisait ces formules de sagesse, que la familiarité pittoresque de l'expression contribue à graver dans la mémoire*. De là les très-nombreux recueils de ce genre
On se souvient dTTorace, Sat
Velut si
Egregio inspersos repreheodas corpore nxvos.
2. Voy. à ce sujet Tlntroduction du Livre des proverbes français par M. Le Roux de Lincy : il y est particulièrement question de Henri Estienne aux p. xxxiv, lxiii etLxxix.
3. » Cardan dit, en ses livres de Sapientia , que la sagesse et la prudence de chaque nation consiste en ses proverbes : » Naudé, Mascurat , p. 607.
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que nous offre le xyi<^ siècle ^; de là , notamment, le sin* gulier saccès des Adages d*Erasme , tant de fois réimprimés depuis l'an 1500 , et accrus jusqu'à l'excès^ : aussi Henri Ëstienne s'était-il proposé , ce qu'il n'a pas eu le loisir de faire , d'en donner une édition judicieusement réduite*. Epris de ces locutions caractéristiques où le bon sens public est si plaisamment résumé, il s'était plu d'ailleurs à en orner ses différents ouvrages, avant de leur consacrer un traité spécial ^ vers la fin de sa carrière.
Si , au point de vue moral , les proverbes ont beaucoup d'importance en nous découvrant les instincts, les prédilections et les habitudes d'un peuple , ils n'en ont pas moins au point de vue philologique et littéraire , puis- ({u'avec la personnification intime de son esprit , ils offrent en abrégé les tours propres et la physionomie véri-
t. Voy. particulièrement Âni. de Baïf, qui a écrit, en vers français, ses Mimes ^ enseignements et dits moratix; Éf. Pasqnier, dans son YIII* livre des Recherches ^ «travail important, dit M. Le Roux de Lincy de ce livre, rempli de science et qui a servi de base à tous les ouvrages qui ont été composés sur le même sujet. » — Auparavant, Charles de Bovelles avait public trois livres sur les proverbe^, « Proverbiorum vulgarium libri trrs, » Paris, 1531 , in-S"; Polydore Virgile en avait également traité, ^exemple de ces recueils remontait d^aiUeurs très-haut, s'il est vrai , comme l'a dit Synésius , qu^Aristote ait lui-même formé une collection de proverbes.
1. Les Adages, qui étaient au nombre d^environ liuit cents dans la prenûère éditien, dépassèrent, dans les dernières, le chiffre de <inatre mille»
3. Précédemment il avait réimprimé cet ouvrage avec des notes <iui ont été reproduites par Jean Leclerc dans sa belle édition des Hages,
4. Les Prémices ou le premier livre des proverbes épigrambalisés, ou des épigrammes proverbialisées (1594) : ce petit 'ivre est d'une rareté extrême.
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table de son langage ^ Hardiesse de figures , originalité de pensées, et mots saisis an passage, tout s'y recommande à l'attention de l'éradit philosophe. Ces expressions durahles , créées par l'imagination populaire pour rendre ce qui Ta vivement frappée, ces types de brièveté, de justesse et de force font une partie très-réelle de la richesse d'un idiome. Gomme grammairien et comme philologue curieux , Henri Estienne devait donc naturellement se préoccuper de ces formes indigènes où notre vieille langue en particulier se distingue par tant de concision et de relief.
Dès l'année 1558, il avait annoncé dans l'une de ses préfaces que, son Trésor grec achevé, il donnerait aa public une collection de proverbes pour déployer tout oe qu'à cet égard nous possédions de ressources. Ses conversations avec Henri III le rappelèrent à cette pensée : néanmoins, quoique pressé par lui de la réaliser, il n'entreprit de le faire qu'assez longtemps après la mort de ce prince. Encore s'est-il arrêté presque au début de sa tâche. Il s'était proposé de partager cette matière en plusieurs livres : mais il n*en a paru qu'un seul , où les vers sont mêlés à la prose. Après les Épigrammes viennent en effet des Avertissements^ assez longuement développés, qui les commentent. Apophthegmes , dictons, sentences , figurent avec un peu de confusion dans ce recueil. La source où il comptait puiser avec le plus d'abondance était celle de nos vieux romans, qu'il avait plus étudiés qu'aucun homme de son siècle ; et non content d'en tirer une foule de proverbes, a espèces de rabbins, nous dit-il, pour la connaissance de plusieurs choses qui appartiennent à notre langage, d il devait nous éclairer
1. Voy. M. Nodier, Mélanges tirés d*une petite bibliothèque, p. 130.
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sur leur origine , leur usage et leur vraie significatfoD. Le premier livre , rédigé à la hâte , ne contient d'ailleurs que des adages relatifs à Dieu et empruntés , pour la plupart, au texte dé la Bible.
Un livre d'un descendant de la famille des Estienne semble indiquer que le goût des recherches sur les locutions proverbiales fut héréditaire dans cette maison : c'est VArt de faire les devises, qui eut pour auteur, au milieu du siècle suivant^ un Henri Estienne, écuyer, sieur des Fossés, interprète du roi pour les langues grecque et latine*. Celui-ci, démentant un peu la fierté de son illustre race, dans une épitre obséquieuse par laquelle il dédie son œuvre au cardinal Mazarin , félicite a le plus grand homme de l'Italie d'avoir bien voulu se faire français pour employer la puissance de son esprit au bien de la France, d II nous apprend ensuite qu'il a longtemps servi; mais que a Texercice des armes n*a pu le divertir de cette noble occupation, » cultivée par lui dès sa première jeunesse, et dont il doit le goût, ajoute-t-il, aux leçons de son oncle Robert Estienne. En réalité, il traite dans son ouvrage , que recommande la curiosité du savoir plutôt que l'élégance de la forme littéraire, des emblèmes, énigmes, armes, blasons, proverbes, chiffres, r^us, enfin des rencontres et mots plaisants. Revenons à notre Henri Estienne : il s'agit mainte-
Paris, Jean Paslé, m-S
2. Cet Henri, IV* du nom, fils de Henri IH et petit-fils de Bobert II, épousa une fille d'Isaac Casaubon. Il fut en outre anfeor de devises et éloges en l'honnenr de Louis XIII, qui font partie do grand volume des Triomphes de ce prince, publié en 1649. Quant à son titre d'écuyer, il provenait de ce que son aïeul (Robertll) avait été en efTet anobli par le roi Cliarles IX; et, pour la terre des Fossés, c'était une propriété de cette famille (elle est voisine de Dammartin , Seine-et-Marne), dont plusieurs de ses membres ont porié le nom.
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nant de ceux de ses travaux qui se rapportent plus spécialement à la langue et à la littérature grçcqae& Nous connaissons le plus piquant, c'est-à-dire le traité de la Conformité du français avec le grec , et le plus grand de tous, qui est le Trésoi' : les autres, d'une étendue peu considérable , méritent cependant une mention à cause de l'érudition sûre et ingénieuse qu'ils renferment. Outre des dialogues grecs qu'il composa*» dans le genre des colloques latins d'Érasme, pour inspirer le goût de converser en grec à la Jeunesse , qui répondit peu à cet appel , on remarquera de lui une dissertation curieuse sur l'imitation que Sophocle a faite d'Homère (1568), et sept diatribes ou exercices sur Isocrate , qu'il joignit à son édition de cet auteur en 1093^ Mais deux autres productions de Henri Estienne eurent une influence plus directe et plus efficace que ces derniers opuscules sur les progrès du grec dans les écoles de son temps : ce furent les Paralipomènes^ espèce de supplément aux grammaires qui traitaient de cette langue (1581), et un double dialogue sur la manière de l'étudier aussi bien que sur les maîtres qui l'enseignaient (1587).
Par ces publications , qui se rapprochent en plusieurs points de quelques-unes de celles de Budé, et particulièrement du livre où celui-ci entreprit de tracer un plan de réforme classique', Henri Estienne s'associa, avonsnous dit, à l'œuvre salutaire de son père; il inaugura, avec lui , le règne des saines méthodes d'éducation qui
1 . Ce n'était qu'un spécimen , 1 564 : dédié à H. de Mesmes.
2. L'une d« ces études, où il est parlé d'Harpocration , a éU reproduite par Jacques Gronovius dans l'édition qu'il a donoét de ce grammairien à Leydc.
3. De Studio litterarum recte et commode instituendo (de 1523 à 1527).
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préparèrent la supériorité du siècle suivant. Les Paraitamènes * sont une exposition judicieuse de ses doctrines grammaticales, où se conservent les excellentes traditions de renseignement des Lasearis, des Danès et des Turuèbe : héritage que, comme il l'atteste, il légua au savant Frédéric Sylburg qu'il s'applaudit ici même * d'avoir eu pour élève, et qui de son côté se félicita plus d'une fois d'avoir rencontré un tel maître. Des remarques sur les systèmes adoptés par les grammairiens ses prédécesseurs ajoutent à l'utilité de ce travail. Quant aux deux dialogues cités ' , l'un indique la voie la meilleure à suivre dans la carrière des études grecques; l'autre signale les écueils à éviter. Henri , moins préoccupé de ia théorie que de la pratique, veut, ainsi qu'il l'annonce dans le premier , que franchissant vite les éléments et les livres qui initient à leur connaissance , l'on arrive promptement à la lecture des écrivains originaux ; il abrège le chemin sans préjudice pour la sûreté de la marche. Beaucoup de détails d'une application usuelle , de procédés d'un perfectionnement simple et ingénieux , remplissent ce dialogue. Le second, qui se rattache étroitement aux Paralipomènes et en est comme une suite naturelle, nous avertit des guides infidèles dont il faut se garder. Tous ceux qui , chez, les anciens et chez les modernes, ont écrit sur la grammaire grecque (it prend de là occasion d'en discuter les points importants), sont passés en revue par Ëstienne. Il en loue quelquesuns et censure le plus grand nombre. A ses appréciations éclairées- se mêlent de sages conseils sur la manière
t. Paralipomena grammaticarum grœcse linguae institutionum,, in-8».
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d*user de leurs livres : la justesse du goût ne le cède jamais chez Tauteur à la profondeur de Térudition. «^
On attribue en outre à Henri Estienne un traité m la prononciation du grec^, où sont combattues quelques '^ opinions précédemment autorisées par Érasme'. Mais ce *^ morceau qui n'a été mis qu'assez tard sous son nom*, T^ a d'abord été placé, et avec assez de vraisemblance, •= sous celui de Pierre Gaultier (Gualterus)* , savant aussi f* recommandable par sa vertu que par son érudition das-
1. Voicile titre primitif de ce traité qui parut en 15S0 : « Apo- r' logeticum pro vetere linguaî graecae pronuntiatione, ex hodienu ^ cacophonia in priscam euphoniam facile vindicanda, » Pansiis, '^ J. Poupy, in-S*". Le même traité a reparu en 1587, avecmititR ^ ainsi modifié : » Philopappus Huralt. Hospitaiiorum fratrum, seo Apologeticum..., » le reste comme auparavant; Basileae, petit in-8*. Dans le recueil suivant , imprimé la même année par Henri Estienne, on lit sur le frontispice : « De germana (vera) ProBviitiatione grœcse iinguae Commentarii Tlteodori Bezae , Jacobi Cerratini, Adolphi Mekercbi Brugensis, Michaelis Hospitalii; et de recta pronuntiatione linguœ latinœ J. Lipsii Dialogns, >» in-8*. - Le traité ci-dessus indiqué est celui qui est donné sous le nom de Michel de L'Hôpital ( sans doute Michel Hurault de l'Hôpital, seigneur du Fay, petit-fils du chancelier, le même qui a fait imprimer les Poésies de son aïeul et que l'on a regardé comme Tautear d'un morceau éloquent et patriotique, intitulé VAnti-Espagnof). Enfin il a été placé sous celui de Henri Estienne lui-même dans le recueil d'Havercamp , qui a reproduit exactement la publicatùm précédente , en Tintitulant : a Sylloge scriptorum qui de lingux graecœ vera et recta pronuntiatione Çommentarios reliquerunt, videlicet Adolphi Mekercbi , Thcodori Bezœ , Jacobi Cerratini et Henrici Stephani,,, » , Lugduni Batavorum , 1736 , in-8*.
2. Yoy. son Dialogue sur la vraie prononciation du latin et du grec, 1528 : il y veut, entre autres choses, que l'éta se prononce comme on l'écrit, ce qui se fait dans nos écoles; mais par la soite il revint de cette idée.
S. C.-è-d. dans le liv. cMé, Sylloge scriptorum qui de lingva grœcœ, cte,, p. 377-476.
4. Yoy. le « Catalogue des livres imprimés de la Bibliothèque du roi, » 1. 1" : Grammairiens.
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siqueS qui, né en 1516 et mort en 1597, fut chargé par L'Hôpital de présider à Téducation de ses petits-enfants. Il a paru depuis comme l'œuvre d'un ou même de plusieurs petits-fils de L'Hôpital : ce qu'il n'est pas difiScile d'expliquer. Le véritable auteur, par un de ces déguisements fort goûtés au xvi« siècle , a voulu en effet donner à son travail )a recommandation d'un noble souvenir, en supposant que de& petits-fils du vertueux chanceler, qui termina sa vie en 1573, avaient écrit ce morceau, pour l'adresser à leur grand-père'. C'est ce qu^annonce la préface, datée de Yignay en 1578 , où l'un des petits-fils que Ton fait parler s'excuse de la publication d'une œuvre, si peu importante suivant lui, qu'il n'a rédigée quelques années auparavant, que pour satisfaire la curiosité et sur la demande de Michel de l'Hôpital à qui elle est dédiée. A ce sujet 11 s'honore de rappeler l'illustration répandue sur le nom qu'il porte par ce grand homme , la gloire de sa patrie comme de sa maison, dont il afiirme que les lettres ne laisseront jamais périr la mémoire. Au début même du traité, pour justifier l'intérêt que le chancelier prenait à ces questions de grammaire et de langue , il cite beaucoup de personnages fameux qui ont mêlé le goût des lettres au soin des affaires publiques, en premier lieu César, qui trouva assez de loisir, dans le passage des Alpes, pour composer deux livres sur V Analogie. Il aborde ensuite la
1. On le connaît également sous le nom de Cliabot qui était celui de sa mère. Son principal ouvrage fut un commentaire sur Horace. La Biographie universelle ne dit rien du Philopappus dans l'article qu'elle lui a consacré.
2. De là le nom, plus haut cité, de Philopappus (ami de Vaïeul) qui désigne généralement ce travail. — Le chancelier de L'Hôpital n*avait conservé qu'une fille : elle épousa Hurault de Bclesbat et lui donna plusieurs enfants.
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réforme de la prononciation vicieuse de son temps, en$e p reportant à l'ancienne, qu'il dit être la véritable et doot ^ il fait Tapologie. Cet ouvrage est d'ailleurs fort savant tn et très-bien écrit en latin ; mais rien n'atteste , en appa- i rence du moins, qu'il soit effectivement de H. Ëstienoe, ! ou même qu*il y ait eu quelque part. Celui-ci y est cité ji' seulement pour l'interprétation d'une phrase de Plutarque, tirée a e castigata Henrici Stephani interprétatione. A A la fin, le petit-fils de l'Hèpital remercie encore son aïeul et son père de l'excellente éducation qu'il leur a due, et dont ce travail semble porter le témoignage.
Une dissertation critique, qui appartient plus certainement à Henri Ëstienne, roule sur la Morale d'Aristote; l'auteur y examine quelle différence sépare la morale du Lycée de celle de l'histoire et de la poésie*. Suivant lui , le philosophe , déployant la nature sublime d» vertus, a montré quel degré d'élévation elles pouvaient et devaient même atteindre ,. tandis que les poètes et surtout les historiens , plus étroitement resserrés par la réalité, ont dû se borner à faire voir dans quelle mesure la perfection de ces vertus était compatible avec la faiblesse humaine. C'est là une de ces questions abstraites et subtiles,, qui rappellent les exercices scolastiques si en faveur dans le moyen âge et dont la vogue n'avait pas encore cessé : mais, à cette argumentation métaphysique, se joint une autre partie qui se rapporte mieux aux recherches habituelles de H. Ëstienne; c'est l'examen de beaucoup de variantes proposées pour le texte de l'écrivain grec, la discussion des sens adoptés sur divers
1 . De aristotelicse etliices ab bistorica et poetica etbice Differentia , 1 590 : cet ouvrage est plaeé à la fin du volume de Mtm monltrix.
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assages par les commentateurs et les traducteurs , enfin i substitution de nouvelles explications à d'anciennes u'il croit moins fidèles. Des digressions politiques^ à et là répandues dans Tœuvre qu'elles marquent d*UD achet contemporain, annoncent en outre combien I. Estienne se préoccupe du bonheur du peuple : ce ont des avis adressés aux princes , dont les vices et les rertus sont pour lui Tobjet d'une étude particulière ; iar il ne tend à rien moins en ce moment , plusieurs de les travaux l'attestent, qu'à régler et modérer par le ïonti'C- poids de sages conseils l'action du souverain [wuvoir.
Quelques autres ouvrages de Benri Estienne intéressent à la fois les deux littératures classiques : tels sont l'opuscule où il dénote les emprunts vicieux que l'on fait au grec dans certaines locutions latines (1563] S la dissertation sur les anciens critiques grecs et latins, dédiée au célèbre ambassadeur Philippe de Ganaye (1587)^, et principalement les Schediasinates , ample collection de morceaux ébauchés, comme l'indique ce nom*, ou plutôt d'observations de tout genre rassemblées à la hâte , dont la science philologique peut encore aujourd'hui tirer de précieux secours*.
1. De Âbusu llnguae graecœ in quibusdam vocibiis qiias latina usurpât, in- 8*.
2. De Criticis veteribus graeeis et latinis... , rn-4*. Ce morceau étendu (304 pag.) roule sur des discussions de textes et des corrections proposées.
3. Ix^^^°^^i^^» ouvrage fait à la hâte; aOTO(TxeSta(T(i,a , improvisation. Dans la préface, H. Estienne explique les motifs qui lui ont fait choisir cette dénomination pour son livre : c'est quMI ne fonde sur lui aucune prétention. Sa modestie demande même pardon au lecteur de lui présenter si peu : •« Tantum a fastu abest ut etiam veniam ab illo precetur. »
4. Schediasmatum variorum, id est observationum , emendationum. ., libri^ in-S**.
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Les mélanges que nous venons de citer méritent en effet l'estime qui leur a toujours été accordée : ils témoignent, au plus haut degré, des vastes connaissances de H. Estienne, de sa pénétration et de sa sûreté d'esprit, en un mot de sa divination merveilleuse de l'antiquité; et ce n*est là néanmoins, ainsi qu'il nous l'apprend, que le résultat de ses heures de loisir, pendant les trois premiers mois de 1578 et trois autres mois de 1589. lis forment six livres, distingués entre eux par les noms de la moitié des mois de Tannée S et que l'auteur avait l'intention de porter à douze par un complément naturel; mais cette suite a manqué, comme il est arrivé à la plupart de ses travaux. Dans ces improvisations, fruit de l'étude personnelle qui le délassait de ses labeurs journaliers, il déposait les idées que lui suggérait la lecture des écrivains classiques ; il s'y appliquait à discuter et à résoudre leurs difficultés , à fixer les passages indécis de leurs textes et à éclaircir ceux dont l'interprétation était demeurée obscure. En songeant combien l'or de la littérature ancienne avait encore besoin d'être dégagé des scories qui s'y mêlaient, on comprendra la vogue singulière que quelques-unes de ces publications modestes durent à leur utilité même. Les Variœ lectiones de Juste Lipse^, les Adversaria d'Adrien Turnèbe, productions si célèbres et si admirées au xvie siècle , n'étaient autre chose que des remarques détachées sur les écrivains de la Grèce et de
1. La partie ajoutée en 1589 est la plus rare : la Bibliothèque nationale ne la possède point. Heureusement elle a été , aussi bien que la première, insérée par Gruter dans le Supplément du t. V* de son Lampas ou Thésaurus criticus , Francofurti , 1607 , in -8".
2. On a vu plus haut, p. lix, que Victorins avait été aussi Tauteur dUin ouvrage qui portait ce même titre.
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Lomé, des épurations de leurs œuvres et des eommenlires sur ce que leur sens offrait de contestable. Expliatîofis, variantes, leçons proposées, thèses érudites, 'est aussi ce que présente la compilation analogue de Lenri Estienne. On y trouve des notes sur plus de quainte volumes latins ou grecs, extraits, comparés, rec- [fiés au besoin. Beaucoup de ses observations ont été lises à profit dans des éditions postérieures : car, selon ï témoignage que lui a rendu André Schott^ , il a su , ar la justesse de sa critique , délier avec bonheur, dans st ouvrage , les nœuds les plus compliqués. Mais tel *en est pas pour nous tout le mérite et tout le prix. rrâce aux digressions que Henri Estienne ne s'interdit as, il y a donné place à une foule d'anecdotes et de etits faits qui lui prêtent souvent l'intérêt d'une chroique littéraire. Là figurent les noms de plusieurs des ommes illustres du xvi« siècle; là on recueille sur eux opinion d'un Juge éclairé. S'agit-il par exemple de furet et d'Érasme , alors rivaux et inquiets par ce motif le leur gloire mutuelle? En blâmant le premier de quelr [ues vives attaques dirigées contre le second au sujet le ses Adages, il fait , non sans raison et d'accord avec Bi postérité , remarquer à quel point celui-ci l'emporte UT l'autre par l'étendue des idées, l'éclat de l'imaginaion et la force du génie ^.
Ces travaux de Henri Estienne nous servent natuellement de transition , par leur double objet, à ceux où 1 a spécialement traité de la langue et de la littérature atines. Le nombre et l'importance de ces derniers est onsidérable. Il a été question plus haut de la sympathie econnaissante qu'il ne cessa de ressentir à l'égard
CLXXXVIII
d'Horace, pour avoir, disait-il % a commencé à prendre chez lui ce qu'il savait de latin : » il lui consacré neuf exercices ou diatribes. On a vu auss quelques-unes de ses publications avaient second développements de l'étude du droit*. Sur cette bri de la littérature, si cultivée chez les Bomains , nous encore de lui un livre très-érudit où, remontan sources mêmes du droit civil , il montre les eanai lesquels il est arrivé jusqu'à nous'. Son système la hardiesse peut certainement trouver des coni teurs, repose du moins sur une argumentation forte et même assez plausible. Suivant lui, les 1 Moïse ont donné naissance à la plupart des 1 l'Egypte ; et celles-ci ont été empruntées par les i d'où elles sont venues aux Bomains, qui nous les < suite léguées : en sorte qu'il faut aller chercher ( législation primitive de Moïse , inspirée de Dieu , 1 cipe et la filiation des codes que les nations dvîli sont transmis tour à tour. Le parallèle prolongé < romaines avec les lois de Moïse forme donc la plus partie et le point dominant de ce livre , fort bie en latin.
Une production d'un genre moins sérieux , que mandent la Anesse de l'esprit critique et un rare d'élégance littéraire, attesta, en 1585, la varii aptitudes et des talents de H. Estienne. Cette même, il avait édité Aulu-Gelle^ mais Carric s'était chargé de Tannoter, n'ayant pas teri
t . Conformité du langage françois avec le grec, p. 39
2. Un autre Henri Eslienne écrivit, vers la même époi des matières de jiirispriulence ; mais, natif de Breslaw, partenait point à la famille de notre auteur.
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temps son travail , les Nuits Attiques avaient dû paffiître sans le complément d'un commentaire attendue ^ M pour le remplacer que Henri publia ses Nuits ^^Tisiennes^y dont le sujet est l'appréciation de cet ^vrage et de son auteur. Il y fait connaître le premier ^'^'fic beaucoup de détails; il défend le second, en éditeur ^^voaé, contre les attaques de la critique. La principale 5^ eût été dirigée contre la réputation d'Aulu-Gelle, f^t celle de l'Espagnol Vives , habile humaniste , mais ^'^ passionné , qui prétendait le punir d'avoir censuré ^^c amertume le philosophe Sénèque*. La satire où il ' livrait à ces représailles ayant été remise par le cé- '^l'e Pasquier entre les mains d'Estienne , celui-ci avait 5siWt entrepris de la réfuter. Le titre de son œuvre , iiée au premier président Achille de Harlay, annonce WJe a été composée à Paris. L'intérêt qu'elle présente ; regi-etter la suite qui avait été promise et qui n'a été donnée.
In soutenant le parti d'Aulu-Gelle contre Vives, tri Estienne n'entendait pas toutefois souscrire au lureux jugement porté contre Sénèque. Il se montra, contraire, zélé à le défendre un an après, en cornant tous ses détracteurs : au nombre de ceux-ci a ré Caligula^ Frappé des séduisantes qualités de ce
IJ de fies Épigrammes :
/n GellU Noctes Àtticas .- ad H. Stephanum.
Quis Stephanum esse neget l'hcebi de semine cretum 7 Obscaris affert noctibus ille diem.
Ces notes furent ensuite publiées à part : voy., sur elles , de a , de Vita sua , lib. III.
. Noctes aliquot Parisinœ, Atticis A. Gellii Noctibus seu Vîs invigilatae, in-S**.
. Nocl.Att.,XU,2. ^
. Voy. «a vie par Suétone^ ch. LIlï.
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brillant écrivain, vrai penseur moderne entre les anciens , Henri, dans une Préparation à la lecture de ses ouvrages S qui n'est pas autre chose qu'une apologie, a pour but d'infirmer les reproches dont le judicieux Quintilien lui-même s'est rendu Tinterprète. Il fait une revue rapide des productions de Sénèque, et s'attache è relever les talents supérieurs qui le placent au prenii^ rang des écrivains*. Par d'intelligentes corrections quï' proposa, de plus, dans quelques lettres critiquesS il devait contribuer à épurer son texte, précédemment travaille par Muret et par Érasme, aussi bien qu'à en fixer le sens. C'était Fannonce d'une édition complète des œuvres du philosophe de Gordoue : travail qu'il a^ait projeté, mais qu'il n'eut pas le temps d'accomplir.
Ce penchant avoué de Henri Ëstienne, mais qui n'allait pas néanmoins jusqu'à l'aveugler sur les imperfec-
Ad Senecae lectionera Proodopœia..., in-S
2. Sénèque a compté de tout temps des partisans très-décidés et de très-yiolents adversaires : parmi les premiers on peut citff Montaigne (voy. les Essais, 11, 32). Le goût de Montaigne pour Sénèque se retrouve ctiez Malherbe , qui lui a emprunté beaucoup de pensées dans ses premières poésies (voy. notamment son Banquet des fleurs de Sénèque); et ce goût a été général chez les écrivains de la seconde moitié du xvi" siècle. M. Nisard a indiqué les principales causes de ce fait littéraire dans son Histoire de la Littérature française : I , ch. VI, § 5. On consultera encore avec fruit, sur Sénèque, Balzac, dans une de ses Dissertations politiques, la V% et particulièrement le comte de Maîstre, IX* entretien des Soirées de Saint-Pétersbourg , où il est justement apprécié. On sait que Diderot a fait, dans sa Vie de Sénèque, un éloge outré de ce philosophe , que Dryden et La Harpe , entre autres, ont trop déprécié.
3. Epistolœ ad Jacob. Dalecbampium , partim diorthotiks quorumdam Senecse locorum , partim etiam in quosdam exetastikae : œuvre qui fait suite 5 la précédente. — Pour les mots barbares de ce titre on renverra volontiers H. Estienne à son traité , de Abusu^ngtice grœcœ, dont nous avons parlé pla» haut.
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de Sénèque et sur les dangers de son imitation trop sive, mérite d*étre remarqué dans un si bon con* iur, à répoque principalement où une admiration ^ue pour Cicéron érigeait les œuvres de cet ora- !n modèle unique du langage latin. Cet engoue» latait de loin, et déjà Érasme s'en était raillé avec "ande supériorité de raison. L'objet de son Cicé' , dont l'apparition fit tant de bruit S était de
la secte de ces enthousiastes, très-nombreux en qui, renfermant dans ce seul écrivain toute la ride ridiome et l'idée de la perfection absolue, (raient que l'on se bornât à l'étudier et à l'imiter, ils substituaient le culte étroit de la forme au exercice de la pensée; ils allaient jusqu'à oublier !Ct que commandait la religion , en transportant
domaine de la foi chrétienne des expressions itées au paganisme^. Cette superstition philoloevait choquer le goût de Henri Ëstienne, ennemi ; les excès , qui voulait la liberté dans le style :cluait que la licence. Dès sa jeunesse, il avait ï contre les cicéroniens, qualifiés par lui de trou- 'esclaves, plus d'un trait satirique': mais trois
î8 : CiceronianuSy sive de optimo Génère dicendi : voy. rre la Vie d^ Érasme par de Burîgny, t. P% p. 551 et suiv. ; Littérature de l'Europe, 1. 1«', p. 327. Cons. notam-
sujet de la quereUe qui s'éleva, dans le xvi* siècle, sur e et le genre de Pestime due à Cicéron , les Mémoires de des inscript., t. XXVII, p. 195; et M. Charpentier,
delà Renaissance, t. II, ch. v. Il faut rappeler encore re du malheureux Dolet, qui fut distingué aussi comme or et comme auteur : « Dialogus de imitatione ciceroniana,
Ërasmum ; » Lyon, 1535, in-4*'.
y. les Dialogues du firançois italianisé, p. 452. les appeUe, en jouant sur leur nom , cicéronicoles , cicë- $, cicéronitribes, etc. : préface du Lexicon Ciceronia- 57). On remarquera cette exclamation, qui résume sa
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ouvrages de son âge mûr eurent particulièrement poar objet de combattre et de déeréditer leur travers. Cette trilogie, qui parut en trois années consécutives, se compose du traité de Latinitatt falso suspecta ( 1576], du Pseudo-Cicero (1577) et du Nizoliodidascalus [\hU\
Le premier de ces livres est une Requête [Expostuiaiio) en faveur d'un bon nombre de termes et de fours d'une latinité excellente, que Tintolérance des érudits avait frappés de proscription. L'auteur se plaît à rassembler sous nos yeux des locutions que leur physionomie française porterait à rejeter tout d'abord, bieo que leur emploi soit, comme il le prouve, justifié par les autorités les plus sûres*. Mais sa prétention ne se borne pas à établir cette simple thèse grammaticale. En condamnant, avec les vains scrupules et les dégoûts capricieux, la recherche des fausses élégances, il s'attaque directement à ces puristes , qui , s'^mbarrassast d'entraves inutiles, se faisaient une langue de convention dont ils multipliaient à l'envi les difficultés et resserraient sans cesse l'étendue. A la dififérence de ces esprits stériles, il enseigne à se préoccuper de la pensée bien plus que de l'expression; il réclame pour l'écrivain une indépendance, une aisance de mouvement qui peut seule permettre à son imagination d'être féconde : car^ suivant lui , la pénurie des idées est la conséquence infaillible de la pénurie des tours et des mots. Telle est, au fond, l'importante question agitée dans ce débat philol(^que.
L'œuvre de Henri Ëstienne n'en affecte pas, pour celai,
pensée : « O fœdissimam , sub tam praepostere religiosa ciceronicolarum natione , linguœ latinae servitutem ! m
1. Cet ouTrage, par les analogies frappantes quMI présente entre les deux langues , pourrait aussi être appelé un traité de la Conformité du français avec le latin.
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ne allure plus ambitieuse. Sa Requête pour la latinité grassement suspecte renferme huit chapitres, subdivisés uz-mémes en sections; et il y passe successivement n revue les dififéreotes parties du discours. En commenant, il repousse loin de lui ce soupçon, que fils de iobert, Tauteurdu Trésor latin, il veuille, au mépris les devoirs que ce nom lui impose, ouvrir la porte à la Mirbarie et favoriser l'altération du bon langage. 11 ispire, au contraire, à le maintenir dans son intégrité m. le protégeant contre ceux dont la délicatesse outrée e dénature et le corrompt. Par ce motif-^là même, il se );ardera bien de raffiner, comme eux , sur Térence , sur Lucrèce , sur César. Au lieu de réprouver les prétendus ^allicisraes dont ces écrivains n'ont pas fait difficulté de se servir, il se bornera à éviter les formes qui choquent le génie de leur idiome.
Des observations fines de grammaire et de langue, ies recherches curieuses d'étymologies, des détails d'une variété imprévue, donnent à ce traité de philologie un intérêt que son tilre ne semblerait pas promettre. C'est, en outre, de tous les opuscules latins de Henri Estieone, celui où sa plume habile court avec le plus de légèreté et de grâce, où il y a le plus de véritable atticisroe. Beaucoup ont écrit depuis sur cette matière*, et en mettant fort à contribution ce travail ; mais, le premier m date» il est aussi demeuré tel par le mérite. Le sujet & pu être creusé davantage : il n'a Jamais été touché d'une main aussi délicate. On peut dire que l'auteur a
1 . On citera notamment Jean Yorst, natif du duché deHoIstein, sur lequel on peut voir Thomae Creuii Commentationes philol. H bist., Amstelodami, 1711, p. 72 : « Emisitnon sinesuccessu Joh. Vorstius duos in publicum libros, alterum de Lat'nifate falRo suspecta, aUei-um deLatinitate merito suspecta^ etc.» (1665 et
Conformile* i
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joint la pratique au précepte, en donnant un modèle de{ ce style , qui , n'appartenant à aucune école exclusive,! n'emprunte ses mots à aucun ancien de préférence SQS| autres, mais se contente de les puiser dans le Yocabolaire de la langue mûrie par te temps, et cherche sor-' tout ceux qui conviennent le mieux à Texpressiondela pensée. C'est avec autant de facilité que de finesse qolil manie le souple et al)ondant idiome des Romains; et, voir sa diction dégagée et rapide , simple et élégante,^ on reconnaît qu'il a tout d'abord suivi le conseil renfc dans ce vers, adressé par lui à la foule de ses tropti'" mides adversaires :
Eia, raetum et linguam solve : latinus eris.
Une courte dissertation, placée à la suite de ce traité et qui le complète, roule sur la latinité de Piaute : c'est, en d'autres termes, un exercice préparatoire à la lectore de cet auteur ^ Là, prenant sa cause en main, Henri Ëstienne s'élève contre les dédains de certains éru^ts du xyi<» siècle , qui s'autorisaient des préventions d^Horace pour le rejeter comme entaché de rouille et a usant du langage de la mère d'Évandre. b A ces répulsiotf peu motivées il oppose l'admiration de beaucoup d'il' lustres Romains et notamment celle de Cicéron. Il s'attache à montrer que Térence, dont le style est réputé classique, appartient à l'école de Piaute et a parlé presque absolument la même langue que lui. Dans ce dernier il loue, outre la force comique et une certaine saveur indigène, la riche variété des formes, très-propre à remédier, observe4-il , à la disette des latinistes modernes ^
1. De PlouH latinitate dissertatio et ad lectionem illim progymnasma.
2. De là le lien qui unit ce traité au précédent : « Cum Planloio ecriptorem esse talem sçirena , ut prœ quovis alio copiosos ex
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H est peu circonspect dans ses plaisanteries, elles n*ont Q moins rien de plus choquant que celles d'Aristo- ^Qe, qiii n*offensaient pas les oreilles si délicates des ^éoienSé Deux motifs Tintéressent , quant h lui , à la P^tation de ce poète : Tun est le souvenir de son père, 'avait pour Plaute une prédilection marquée; Tautre k caractère de sa diction , où de fréquents idiotîsmes ^eot ane affinité singulière avec le français. Les îratioDS qu*ont subies ses pièces expliquent d'ailleurs, partie, les jugements sévères dont il a été Tobjet. lea été la négligence de ses éditeurs , que souvent
ponctuation vicieuse a défiguré le sens de ses pen- , et que des paroles placées dans la bouche d*un inventeur ont été mal à propos attribuées à un autre. ri Ëstienne, en citant des passages corrompus qu'il »rce de restituer, donne , pour le texte de cet écri* , le signal d'une révision nécessaire ; et il constate , la sûreté de son coup d'œil critique, quelques-unes iméliorations qu*il est susceptible de recevoir. !S deux dissertations , que H. Estienne avait oom- 3S à sa campagne de Grières, furent suivies de son gue le Pseudo-Cicérons où il s'étendait sur le , sur le texte et les éditions de l'orateur romain. 1 lui f les adorateurs superstitieux de Cicéron avaient tant plus tort de se borner à un modèle unique, ce modèle, comme tous les monuments de l'anti- 'SyUe nous était parvenu qu'endommagé par plusieui*s ss d'ignorance. Pour le prouver, il soumettait à un le e:xamen les impressions successives de cet auteur,
toutefois Robert et Charles Estienne , Lambin , uce et Yictorius, entre autres savants, s'étaient déjà
bus reddere possit, brevom de latinîtate illius dissertatio- .. subjungere huic libroplacuit. »
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occupés* Malgré leurs estimables travaux , il lui était aisé d^établir par cette revue , à laquelle se mêlaient d'excellentes observations littéraires sur les écrits de Cicéron , qu'ils demeuraient falsifiés en nombre d'endroits, et qu'ils appelaient, pour longtemps encore, d'intelligentes rectifications.
Le titre du Nizoliodidasealus* , où se continue ia même polémique contre les cicérooiens, a d*abord besoin d'être expliqué. Nizolius, un savant de Modène, pour soulager la mémoire de ceux qui voulaient étudier la ouvrages de Cicéron , dont il était enthousiaste , avait imaginé d'en distribuer dans un vocabulaire les frag' ments dépecés. Cette compilation , d*un usage commode, avait acquis auprès des partisans aveugles de Cieéron tant de crédit , qu'ils ne le lisaient plus que dans Nizolius; ils se bornaient également , pour écrire, aux exemples que leur fournissait cet abréviateur. En signalant l'abus de ce livre, où l'érudition était simplifiée outre mesure , et Terreur de ceux qui le considéraient comme un résumé de la langue latine, Henri Estienne poursuit sa croisade contre ces esprits absolus et exclusifs qui, entre tant d'heureux génies de Rome, n'admettaient que les chefs-d'œuvre d'un seul et prétendaient y trouver toutes les règles, toutes les sources de l'inspiration. Asservis sous un joug ridicule, il ne leur suffisait pas, pouremployer une locution, qu'elle rendît fidèlement leur pensée: ils n'avaient garde d'en user sans être autorisés de Nizolius. Pour ces auteurs sans fonds, épris d*on vain culte pour la phrase, le mérite d'une transcription matérielle effaçait entièrement celui de l'invention originale.
C'est à Hubert Languet, comme lui hardi pcn-
1. Nizoliodidascahis, sive Monitor ciceioniancntm Nizolid' norwriy in-8".
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seor y que Henri Estienne a dédié ce dernier traité , où il combat, dans cette école serviie, les ennemis du progrès des lettres et de la raison humaine. Un rare bon sens y assaisonné de malice, telle est dans ses mains l'arme empruntée à Érasme, qui porte à cette idolâtrie les derniers coups. En refusant Tempire do langage à un seul écrivain , quelque parfait qu'il puisse être, il arrive à cette sage conclusion , que l'étude de tous les auteurs classiques réunis doit concourir à former le style : cette diversité même des modèles lui semble éminemment propre à aiguiser la pensée ; elle est à ses yeux , pour l'esprit , un principe fécond d'activité et de puissance. Il a hérité de son père le culte respectueux de Gicéron; mais, en loi consacrant un libre et intelligent hommage y en s'appliquant surtout à le bien entendre, il croit lui faire plus d'honneur que les imitateurs maladroits qui compromettent son nom*
Ces doctrines littéraires , conformes à Thumeur indépendante de Henri Estienne, le conduisaient à repousser également tous les genres d'exagération. Par un rôle analogue à celui qu'il remplit pour notre idiome, toujours attentif à maintenir les bonnes traditions dans le langage latin, il devait parla suite, comme on sait, résister à rimitation outrée de Sénèque et de Tacite, en conseillant à Juste Lipse d*étre un peu plus cicéronien.
Remarquables par la rectitude du sens, le Psevdo- Cicéron et le Nizoliodidascalus ne se distinguent pas moins par leur élégante latinité. On y trouve cette fusion de styles que l'auteur, étranger à tout système et à toute école, recommande en l'accréditant par son exemple. Un savant spirituel, frappé du mérite de ces traités, a déclaré Henri Estienne meilleur philologue en latin et ea grec qu'en français^ : cette opinion indique l'estime
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que 1*011 doit faire des œuvres que nous Tenons de rap peler; mais, pour être complètement juste, il faut sup primer la restriction qu'elle renferme. Pénétré d'on)^ sentiment très-vrai et comme du génie de ces trois langues, Henri s*y est en outre exprimé avec la même netteté et la même aisance *.
Dans Henri Ëstienne, avons-nous dit, après le prosateur 9 le poète sera l'objet de notre examen : déjà ce dernier s'est montré dans des traductions renommées. On signalera encore, en ce genre , une collection de pensées morales, empruntées aux anciens. Ce sont, ainsi que le titre Tannonce' et que sa préface nouseo avertit, des maximes sur les vertus, qu'il a extraites des Latins et des Grecs pour les opposer en remède à la cor- |r ruption de son siècle , et que , dans ce but, il a pris soin de versiiiery les unes en grec et les autres en latin : il lui semble en effet, comme à Montaigne', que les avis des sages , « pressés aux pieds nombreux de la poésie,» s'impriment au fond des esprits avec plus de force et d'une manière plus durable\ Cet ouvrage, dédié par Tanteur U
1. C'est ce qui a été dit même de son temps ; voy., dans les Éloges de Sainte-Marthe, celui de H. Eslienne, précédemment cité : «Erat in eo vire somma ingenii fœcunditas; et, sive gnrce, sive latine scriberet, utriusque iinguœ usus et facultas omnium paratissima... Nonnulla interdum galliee scriptitabat mullo sale rcspersa opuscula... » Rev. la p. cxxxiii de ce vol., not. 2.
Virtutum Encom'm ^ sive Gnomœ de virtutibus
3. Ess. , I, 25. — C'est aussi ce que pensaient les anciens, qui faisaient apprendre aux enfants, dans leurs écoles , les sentences tirées des poètes grecs, comme nous Tindique £schine, Dixcontre Ciésiphon, c. XLTII.
4. Cette pensée est ainsi rendue dans la préface de Henri Estienne ; « Eadem negligentius audiuntur , minusque percotiunt i quamdiu soluta oratione dicuntnr : ubi accessere numeri, et pgregium sensum adstrinxere certi pedes, eadem îUa sententia velut lacerto excussa torqnetnr... d Cf. Sénèque, que H. Estienne
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de Branswick et devenu malheureusement trop ire de précieux ornements pour la mémoire et , vaxkt mieux , des règles pratiques pour la coudes secours efficaces pour Tàme : on pourrait le un résumé de la morale antique. C'est Tun de ces vres, aimés de Henri Estienne, qui, tenant lieu leurs, renferment en peu d*espace beaucoup de ce: il est divisé par sections, dont la première e les pensées qui roulent sur ta vertu en général; de et les suivantes, celles qui concernent chaque !n particulier, telle que la tempérance, la vae. Çà et là d'heureux rapprochements piquent et nt Tattention; car Henri Estienne se platt à comdans l'expression des mêmes idées, les poètes s de la Grèce et de Rome. La comédie nouvelle les lui fournit notamment de fréquentes sentences, remarque cette teinte gi^ave et doucement mène qui distingue Ménandre et son école ^ ans après, dans un manuel, destiné comme le nt à la jeunesse', H. Estienne fit passer en vers *autres pensées choisies chez les plus anciens latins : ce fut le fruit de ses loisirs pendant un à Vienne en Autriche. Là encore le caractère t littéraire est heureusement associé. L'auteur prend* qu'il chercha dans ce travail une distrac- [ peines qui l'assaillaient, lorsque ses regards se
) très- près, Epist, CVIII, et quelques vers français de où la même idée a été fort bien exprimée ( voy. Maréléments de littérature ^ à Part, rime), . Henri Estienne, préface du Virtutum Encomia; cf. ain , Tableau de la littérature au xyiu' siècle, V édit. ,
9diœ morales.,. , iblb.
. l'éptt. préliminaire adressée « Joanni Fricliardo. u^
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reportaient vers la France ravagée par les guerres civiles. Plein de pitié pour la misère des peuples, victimes de leurs chefs, il accusait de tant de désastres les fautes des grands , et ce vers d*Horace lui revenait sans cesse a la mémoire :
Qmdqiiid délirant reges, plectanfur Âchivi*.
Il se plut ainsi à reproduire cette idée en grec sous beaucoup de faces dififérentes: puis continuant, àFégard des maximes qui s'offraient à son esprit , cet exercice qu'Ausone avait jadis accrédité et dont la vogue n'était pas éteinte', il finit par former un volume de ces espèces de centons , qui contiennent du moins d'excellents préceptes et attestent la souplesse d'un talent fort exercé.
Si Henri Estienne s'est efforcé, en diverses rencontres, de rendre des vers latins en vers grecs et des vers gre© envers latins, c'est que, doué d'un sentiment vif delà poésie , qu'il aima toujours , il ne croyait possible d'en faire passer l'idée dans une autre langue qu'en recourant aussi à l'emploi de la versification. Les poètes traduits en prose, il les comparait à ces arbres que l'automne a privés de leur feuillage : on les voyait , disait-il , dresser sous un ciel gris leurs bras décharnés ; mais ce qui faisait en quelque sorte leur vie extérieure avait disparu. Cette opinion judicieuse explique les nombreuses traductions poétiques deHenri Estienne, presque toutes remarquables par leur élégante fidélité , quelques-unes d'un mérite supérieur : car il déploie, pour s'élever jusqu'à ses modèles, une inspiration souvent plus réelle que lorsqu'il invente par lui-même.
Comme poëte latin original, Henri Estienne s'est
CCI
montré cepeadant le digne contemporain des Buchânan et des Sainte-Marthe, qui ont rappelé parfois la perfection de l'antiquité. On sait combien de peine et de takot fut dépensé, à cette époque, en liexamètres, en distiques et en hendécasyllabes. Henri , dans ce genre de composition, nous a laissé, avec des travaux sérieux, plusieurs pièces légères, espèce de tribut payé à la joyeuse humeur du xyi« siècle. C'est en efifet un trait distinctif du caractère de nos ancêtres que ce fonds de malice et d'enjouement, témoignage de force, qui réagissait contre les malheurs particuliers et publics alors si multipliés^ De là ce goût du frivole , mêlé à de si graves occupations; de là ces jeux puérils d*esprit qui charmaient tant de doctes personnages, amis de tout ce qui faisait sourire. Par la bizarrerie et par l'effort on préludait à la gi*àce. La morosité de Henri ne le déroba pas entièrement à l'influence de son temps : il eut aussi ses délassements folâtres , et , pour parler avec un critique de dos jours ', ses heures buissonnières. Du reste, ces traditions d'une pétulante gaieté, assaisonnement de profonds travaux, ne disparurent pas, parmi nous, avec les lettrés de la Renaissance : on en retrouve une trace , au siècle suivant , dans les soupers de la rue du Vieux-Colombier et dans ceux d'Auleull , où Boileao, Molière, Chapelle, Racine, La Fontaine, donnaient pleine carrière à la liberté du vieil esprit gaulois*. Un volume publié en 1574 contient, avec l'éloge des. foires de Francfort dont nous avons eu l'occasion de
1. Un homme qui a vu la terreur (le savant Daunou) n'a pus craint d'appeler Pépoque dont nous nous occupons la plus tragique de notre histoire.
î. M. Sainte-Beuve, dont on peut lire, sur a l'esprit de malice an bon vieux temps,» un piquant morceau, placé à la suite de son Tableau de la Poésie an xvi* siècle , édit. Charpentier.
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parler y ptusietif s des pièces enjouées de Henri Estlenue^ L'une de ces facéties, composée de vers hendécasyllabe est la description d'un repas où il se plaint que l'on tl servi à boire dans de trop petits verres, bons tout a plus à provoquer la soif : on n'en conclura pas néai moins qu'il eût un goût marqué pour le vin, puisqu'il peu plus loin il en devient le détracteur'. Là aussi, dai un dialogue écrit en hexamètres, il plaisante sur 1 compte de deux chevaux, Tun excellent et l'autre foi mauvais qu'il avait achetés, opposant^ par la bouche de Muses, l'apologie du premier dont il fait un Pégase, la critique du second qu'il compare au cheval de Troie ^ Par un autre caprice, en vue d'échapper aux enum d*une traversée maritimes il célèbre, dans le même mètre et sur un ton légèrement ironique, l'ancienne \^ de BaccharachS peu éloignée de Cologne, dont les \\tis estimés étaient largement fêtés par les habitants'.
i. Ce livre asses rare, comme tant d^autres de notre auteur, est terminé par nne épltre à Mélissus , où il compare la diTer&il^ des sujets qui y sont traités , à celle des marchandises que l'on trouve réunies dans les foires.
2. Cœna Posthiana (répître est adressée à un certain Posthius), sive Kylikodipsia.
Tu mes insidias slU parabas, Posihi, illo scypbttlo siticuloso.
Celle de Francfort à Cologne
G. Il en est question dans une des lettres de Balzac à Chapelain, XXII, 5 : « Souvenez- vous que ce fut en buvant que Tcacer harangua ses compagnons, et notez aussi que c'est au rivage de Baccharach, que les latins d'Allemagne dérivent par étymologie de Bacchi ara (ce nom provient d^une pierre chargée dUnscriptioos, située dans le voisinage), où se cueille le nectar Rhenanwn... »
7. Laudatio Baccharœ.—Le yin joue d'ailleurs un très-grand Kile dans ce recueil , où l'on trouve encore une description de
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Le titre d'un pamphlet poétique de Heuri Ëstiemie, bien postérieur à ces pièces, annonçait une composition plas piquante* : je veux parler de l*œuvre où il prétendait montrer, à ce qu*il parait, combien un sénat pris parmi les femmes prêterait, au sénat des hommes (sans doute dans la ville de Francfort), un concours actif et un soulagement efficace. A la vérité, nous sommes réduits aux conjectures sur ce livre , depuis longtemps introuvable^; et c'est à peine si le sujet en est exactement eonnu. Il faut joindre à ces plaisanteries ou ces satires bon nombre d'épigrammes plus ou moins aiguisées ^ Sans doute elles n'ont pas toutes, chez Henri Ëstienne, l'agrément et la finesse que ce genre réclame aujourd'hui Ml en est même qu'on ne relirait pas sans ennui , eeltes, par exemple, où avec la fécondité stérile du bel esprit en vogue il célèbre une chasse que venait de faire, à la Saint-Martin, rélecteur palatin Frédéric IV ^; mais sur d'autres sujets , elles n'ont pas perdu tout leur intérêt
l'ivresse par Libanius, une autre par saint Basile, et sur ce même sujet plusieurs piècies de TAnthologie, enfin deux discours de IjQcien, suivis de fragments de Lycon , de Sénèque et de Pline i'aoden. Les textes grecs sont accompagnés de traductions latines.
1. CaTToen de 5ena/tito Asminat*um , Strasbourg , in-*4'', 1596.
2. M. Renouard atteste quMl Ta cherché en vain : je n'ai pas été plus heureux que lui , bien que j'aie pu constater qu'il est encore inscrit sur les catalogues de quelques bibliothèques publiques.
3. Le goût de Henri Ëstienne pour les épigrammes s'est aussi montré dans Texcellente collection qu'il nous a donnée de celles de rantiquité grecque.
4. De là le jugement sévère porté sur elles par quelques critiques de DOS jours : voy., particulièrement, Hallam , Histoire de la Uttare de VEurope, t. II , p. 244.
h. De Martinalitiavenatione.,,. xxxi epigrammala, J.592.— Ce sont de très-longttes félicitations, adressées à ce prince chasseur, pour avoir protégé les moissons et les vignes contre les r:» V âges des b^tcs fauvcSr
et leur seU 11 serait fadie d'y relever beaoemipde traits ingénieux , tel que celui-ci :
Hic placuit conctfs qood sfbi non placoit '.
N'est-ce pas à Henri Estienne que Boileau a dû Tun de ses vers les plus vrais et les plus expressifs, dont od dit que Molière était particolimment frappé' ; Il plaît à tout le inonde et ne sannit se plaire.
Quelques-unes des épigrammes de Henri Estienne , où figure, d'après la latitude que possédait ce genre, Téloge de contemporains illustres, sont encore curieuses au point de vue historique. Le même mérite recommande ses pièces, appelées tombeaux : ainsi nommaiton les hommages funèbres que provoquait la mort des hommes distingués. On pourrait citer , parmi ces morceaux de Henri Estienne , ceux dont il honora Aide Taoeien et Adrien Turnèbe , surtout les vers latins et grecs qu'il consacra, en 1582, au premier président CIulstophe de Thou ' ; mais il suffira de remarquer qu'il était toujours, dès que s'ouvraient ces sortes de lices poétiques, alors très- fréquentées, Tun des premiers à y descendre avec honneur.
Sans nous arrêter davantage à ces œuvres secondaires, arrivons au poème le plus important de Henri Estienne: il s'agit de son Conseiller des princes'', où notre auteur,
1 . Excellente définition de ce qui fait le bon auteur.— Joachim du Bellay a pu dire aussi avec vérité, en montrant combien l'éerivain et surtout le poète ont besoin d*un lecteur sympathique :
QiUque placet paucis dUpUcet Ipse slbl.
2. Voy. la II' satire de Boileau et ce que La Harpe, Cours de littérature, article Boileau, raconte à ce sujet.
3. Il faut les rapprocher du récit fkit par Pasquier de la vie et de la mort de ce magistrat : Lettres , VII ,10.
4. Principum monitrx Musa, sive de principatu bene instituendoet administrando Poema,.., in-s% 1590.
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abordant une plus haute région d'idées, s'occupe du grand art de gouverner les hommes, et non pas d'une question de langue ou de littérature.
Là se trouvent réunis en effet, sous une forme didactique, tous les conseils que Henri Estienne a cru devoir adresser aux souverains en diverses rencontres , comme l'y conviait le goût de son temps. Parler affaires d'État , traiter des intérêts politiques des peuples et de Texercice du pouvoir, était, on ne l'ignore pas, chose familière aux gens de lettres du xvi« siècle : noble droit quils croyaient tenir de leurs lumières et de leur conscience; ou plutôt, candide et touchante illusion qui les portait à se rendre intermédiaires entre le prince et les sujets, pour protéger celui-là contre l'enivrement, ceux-ci contre les erreurs de Tautorilé suprême !
L'origine de cette grave production fut , au reste , la même que celle des pièces frivoles dont il a été question plus haut. C'était par la marche que Montaigne s'excitait à écrire : c( Car ses idées dormaient s'il les asseyait , et son esprit n'allait pas si ses jambes ne l'agitaient*, d Quant à Henri Estienne, ami des exercices violents qui flattaient son inquiétude naturelle et passionné surtout pour i'équitation, il devenait poète lorsqu'il se promenait ou voyageait à chevaP. Cet usage lui était commun avec son père; et trop souvent, il faut Tavouer, les vers de l'un et de l'autre, par une certaine absence de souplesse, de moelleux et de âni*, nous en font souvenir. Mais les hommes du xvi» siècle , jaloux de leur temps, n'en voulaient laisser rien perdre : le mouvement
Yoy. Poetœ grceci principes , 1566, in praelatione
3. Dans la poésie hâtée de Henri Estienne se rencontrent de» licences et des archaïsmes du genre suivant :
Pannonia ùn\lq\iï^ n pottrU HuDgara fertar...
( CCVI )
du corps n^était pour eux qu'un nouvel aiguillon de ta pensée, Henri Ëstiénne nous Ta dit souvent ^ : le plaisir de la composition lui abrégeait la route; il le faisait échapper au sentiment de la faim , de la soif et de la fatigue, comme à Tappréhension des périls qu'il fallait savoir braver à cette époque. Le nombre de ses vers a répondu naturellement à celui de ses courses errantes; et nous lui devons à lui-même , sur sa manière de tra* vaiiler , des renseignements très-'circonstanciés. Il s'est représenté, dans un de ses ouvrages, juché sur son cheval, tenant ses tablettes et son crayon d'une main; de l'autre, la bride, qu'il abandonnait par instants pour écrire ce qu'il avait élaboré , ou , suivant son langage plus poétique, ce que lui avait dicté sa muse^ Encore ne s'arrétalt-ll pas à. cet effet : ce qui peut d'autant plus surprendre qu'il se plaisait, écuyer godsommé et intrépide , à monter des coursiers pleins d'ardeur. On devine aisément que de telles habitudes n'étaient pas sans danger : aussi nous apprend-il qu'elles l'exposèrent à plus d'un accident funeste. Un Jour notamment qu'au sortir de Francfort, livré au démon da vers, il s^était laissé emporter à la fougue d'un magoi* fique cheval turc qu'il venait d'acquérir, l'impétueux animal faillit le briser contre une barrière placée en tra^ vers du chemin. Elle fut rompue du choc; mais le cavalier , par un bonheur inouï, demeura en selle et tout se borna pour lui, nous dit-il , à payer les dégâts. Sa verve
1 . Tbid, Cf. Diàlogus Philocelt. et Coronel. , p. 323 : « Ul in Itinere, et quidem equo insidens, ea scriptione levare taedium viœ p ) sem...; » etc.
2. Dialog, PhilocelL ei Coron., p. 324 : « Sîmiil atque \iginti versus meditatus eram, interdum etiam paueiores, eos vel in tabellis stylo, vel in chavta calamo et atrameato scribebam; (leinde alioruin compositioni me tradebam , vel potius mitsan ipeam de aliis sollicitabam.... »
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ea fut à peine ralentie , et il se félicitait beaucoup en^ suite de l'excitation qu'elle avait due au galop précipité de cette vigoureuse monture * .
C'est dans ce voyage, qui avait pensé commencer si mal» que fut écrite en grande partie Tœuvre qui nous occupe^. De là, au moment où elle parut, ces paroles d'un contemporain (Bonaventure Yulcanius], dont les félicitations renfermaient peut-être aussi quelque critique : a Si tels sont les vers qui t'échappent lorsque tQ cours à cheval , disait-il à Henri Ëstienne , que ne devrait-on pas attendre de toi, si, assis dans ton logis, tu te mordais les ongles devant une table de travail ? o Plus étendue qu'aucune de ses compositions poétiques (elle n'a pas moins de 224 pages), elle porte également, plus qu'aucune autre, Tempreinte des sentiments patriotiques dont son âme était échauffée. Les lieux communs de morale qui remplissent ce livre offrent, à défaut du mérite de l'originalité des pensées, une forme nette et heureuse, très-propre à les graver dans la mémoire, quelquefois même une brièveté énergique. La suite des préceptes e&t agréablement interrompue par un certain nombre de digressions qui soutiennent ou raniment Tintérèt. Ce sont des anecdotes qui concernent le poëte ou les hommes de son temps ^ des exemples historiques, des souvenirs d'anciens auteurs qui confirment à propos et sanctionnent ses leçons. L'ensemble est plus méthodique et plus complet que les travaux de Henri Ëstienne n'ont coutume de l'être* Un sommaire en prose, placé en tète de chacun des chants, présente le résumé des idées que l'écrivain compte y développer. Pour tracer à tout égard la ligne de conduite que suivra le prince, il le considère
t. Dialog, Philoceltœ et Corwielli, p. 324 et 325. 2. Voy. la préface du poëme; cf. Maittaire, p. 383.
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dans toutes les circonstances où il est appelé à commaO' ûer et dans tous les rapports qui l'unissent à ses sujets. Aucune des règles d*un sage gouvernement n'est passée sons silence. Il s'élève d'abord aux considérations les plus générales, pour rechercher quelles maximes essentielles présideront à la conduite privée et publique do souverain; s'il sera tenu d'obéir aux lois, ou plutôt dans quelle mesure il leur sera soumis, et quelles occasions lui permettront de les modifier. Descendant ensuite aux détails minutieux de radmiûistration , il énumère tour à tour les obligations que crée pour lui le dépôt de l'autorité. Comment faut-il que le roi soit entouré, quel sera le caractère de ses amis, quelles relations aura-t-il avec eux ainsi qu'avec tous ceux qui rapprochent, tels que ses ministres, ses ofiiciers et ses pages (Henri Estienne réclame pour ceux-ci , en passant, une éducation meilleure et une discipline plus sévère), quel discernement apportera-t-il dans le choix des magistrats et particulièrement celui des fonctionnaires qui ont le maniement des deniers de l'Ëtat : c'est là ce qu'il examine à loisir dans autant de chants successifs. Entre les vices des princes il aperçoit une loi funeste de filiation d'après laquelle ils se multiplient sans cesse: ce qui l'engage à faire une guerre implacable à tous également. S'il montre, par exemple, en combattant l'orgueil, une extrême vigueur, c'est que l'orgueil lui semble engendrer fatalement la cruauté^. Avec les bons Français de cette époque*, demeurés fidèles à nos vieilles mœurs , il s'indigne suilout des idées nou-
1. Bossuet a dit de même : « L'orgueil se tourne aisément eo cruauté. »
Voy. , par exemple, Et. Pasquier, Lettres ^ IX, 7 ; cf. U
Noue, Discours politiques et militaires, p. 133 et suiv. de l'édit. dcBâle, 1687, in-4'.
( cctx ) VeHeSy dur l*exercice du pouvoir, introduites en France par l*éeole de Machiavel , pour qui il éprouve la plus Tive antipathie. Florence , que la nature s'était plu à embellir, avait presque cessé d*être belle à ses yeux, pour avoir produit l'auteur du Prince, Il le nomme l'opprobre de sa patrie^ et un autre Photiu ; il eût voulu que son ouvrage pestilentiel fût brûlé par la main du bourreau. Cette politique de fourberie et de scélératesse , dont le code complet se trouve dans ce livre trop fameux, est flétrie par lui avec une généreuse colère : il attribue au crédit que ces doctrines ont ol>tenu près de nos rois toutes leurs fautes et tous nos malheurs^. La probité, la loyauté , telles seront, d'après Henri Estienne, les premières vertus des monarques, celles dont ils doivent avant tout l'exemple à leurs sujets. Qu'ils songent, d'ailleurs, que l'usage tyrannique de leur puissance se retournerait contre eux : car, au-dessus du trône d'où ils dominent les autres hommes, il y a un arbitre suprême qui peut les réduire en poudre; il le leur rappelle par ces beaux vers de Sénèque le tragique :
Quidquid a vobis minor expavescit, .
Major hoc vobis dominas minatur.
Beaucoup de détails, dans ce poëme, sont, en outre, propres à jeter du jour sur l'état de la société et de l'administration. Parmi les abus que Henri Estienne y réprouve, figure la vénalité des charges, cette plaie de notre
I- Magiram est at ipsl dedecus Florentiae
«• Cor haec librorum pestis haud saltem suis
Non claiLsa mansit termlnis ? cur exteras Petivlt oras ? GaUia o tu nunc mra Esses beata , pestis hapc si non tux Bfenti ingrulsset i tu beata nunc fores:
Ego ex beatis forsitan tecam foreœ , Hauslsset istud toxicum ni mens tua.
Od sent, dans ces accents émus, les regrets de Pexilé.
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vieille moiiai*chie9 si envenimée soos les Valois : à ces charges payées on ne saurait plus^ selon lui, donner l'ancien nom d'honneurs ; mais de combien d'autres excès ses yeux ne sont-Us pasafQigés! La description des calamités qui rayageaîent le pays fait pour nous l'un despriD* cipaux intérêts de cet ouvrage. C'est avec une profonde émotion que l'auteur montre la France dévastée par ses propres enfants, et l'étranger couvant d'un œil avide h proie que nos fureurs semblaient près de lui livrer. Ses conseils aux princes ont surtout pour objet de conjurer la perte de l'État penchant vers sa ruine* Il se flatte^ dans son patriotisme naïf, d'opposer avec succès les accents de la raison aux passions et aux vices des hommes ; mais, dussent ses efforts ne pas obtenir le résultat qu'il en espère , ils auront du moins pour lui , observe-t-il S un heureux effet, celui de le faire échapper à une réalité douloureuse.
Dans ce poème, écrit en ïambes, Ëstienne parait avoir modelé son style sur celui de Sénèque le tragique. En lui empruntant la véhémence, la force et l'éclat qui le distinguent , il n'évite pas entièrement les défauts qui le déparent, la contrainte, la dureté et la sécheresse. Mais , si sa versification est ici comme ailleurs peu polie et peu châtiée, la conviction sincère qui respire dans son ouvrage lui communique de l'élévation et de la chaleur : ces qualités valent bien l'élégante facilité qui caractérise les productions de quelques-uns de ses contemporains. Le latin , sauf certains mots capricieusement formés, tels que celui de machiavelista, pour désigner des Idées modernes, est généralement soutenu et correct. L'auteur, en terminant, s'adresse à Henri de Navarre, que la mort de Henri lU venait de faire roi de
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B'raaee. Poar se déclarer son sujet fidèle, il n'a pas attendu qne Paris lui ouvrit ses portes*; il lui recommande ie veiller sur une vie si nécessaire et menacée par tant ie périls^ : que de crimes privés, fruits du fanatisme, se joignaient en effet aux désastres de nos discordes civiles 1 le sang ne coulait pas seulement sur les champs de bataille : les assassins étaientplus à craindre que l'ennemi. Contre eux, principalement, il veut prémunir Henri IV, en le suppliant , au nom du salut public qui repose sur sa tête, de se garder des embûches qui l'enlourent. Les mêmes avis , non plus particuliers, mais communs à tous les princes de la chrétienté, se renouvellent dans plusieurs autres pièces en vei*s qui accompagnent le présent poème, espèces de corollaires où l'écrivain continue son rôle de conseiller du pouvoir. C'est d'abord un morceau pareillement en ïambes, sous le titre du Roi et du Tyran *, portrait vigoureusement contrasté de l'un et de l'autre , qui enseigne à réaliser les vertus nécessaires au premier et à fuir la perversité qu'implique le seul nom du second ; puis un petit traité en vers hexamètres sur l'art de bien gouverner S où, résumant sous une forme brève et sévère les préceptes qu'il a donnés aux princes , Henri Ëstîenne redouble d'efforts pour les presser de s'y soumettre ; enfin une suite de soixantetrois distiques , séparés par le même cri d'alarme, répété après chacun d'eux * : sorte de refrain menaçant par lequel 11 les somme de méditer leurs devoirs , en même
Cavete vobis principes
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temps qu'il les engage encore une fois à ouvrir les yeux sur le fer que des mains criminelles aiguisent pour leur perte.
Ces œuvres réunies honorent surtout le caractère de Henri Estienne : pleines d'accents libres et fiers, elles attestent que la vie des cours, en l'affinant, ne l'avait nullement amolli. On y reconnaît un esprit formé dans le commerce des penseurs les plus hardis du siècle; et, Ton ne l'oubliera pas, ces fermes et nobles paroles adressées aux souverains, ces protestations contre la tyrannie ont eu leur influence utile. A une époque critique pour nos libertés , où les menaçaient également des excès contraires, ces opuscules oubliés^ dont la publicité était alors considérable, nourrissaient au fond des cœurs les germes de notre ancienne franchise ^ maintenaient les institua tions qu'elle avait créées, et protégeaient en quelque sorte
notre avenir.
Dans son amour de la poésie , dont il avait été, nous dit-il , passionnément épris dès sa plus tendre enfance, Henri n'eut garde d'oublier la poésie française : il est vrai qu'il lui rendit un culte plus empressé qu^heureux. Malgré beaucoup de vers, qu'il ne composait au reste, comme on l'a vu, que loin de ses livres d'étude et sur les routes, un critique éminent a eu raison d'écrire a que Henri Estienne n'était pas poète français *. » Doué d*une imagination vive et capricieuse , il lui manquait, pour mériter ce titre, le culte de la forme et le goût de l'idéal : il avait l'esprit morose et préoccupé bien plus que rêveur. A l'exemple de tant d'autres érudits , qui rimaient dans notre langue et qu'encourageait l'indulgente facilité d'un public complice de ces erreurs, il n'en prit pas moins son goût de versifier pour une vocation poétique.
M. Sainte-Beuve : Anacréon au xvr siècle
( ccxm } Très-souvent il s'est plu, d'après F usage du Jour, à placer au commencement de ses livres des distiques 'rançaiSy des sonnets ou même des pièces de plus d'étenlue. Nous avons encore de lui un fragment assez long inr la calomnie ^ , ce cette grande bête de la cour, » ainsi |ue l'appelait L'Hôpital '. C'est le préambule d*un poème rançais qu'il avait l'intention d'offrir à Henri III, et lont il n'a été publié que ce début'. Mais, on ne crain- Ira nullement de le répéter, tous ces morceaux sem« >lent , en somme , peu dignes du temps où florissaient )esportes et Bértaut, où commençaient à poindre \égnier et Malherbe.
Aussi la lecture de ces vers, qui retardent, pour l'élégance et la correction, sur ceux de plusieurs contempo- 'aios, nous rendra-t-elle moins sensibles à la perte l'une forte partie de ces œuvres d'Estienne. En effet, lous n'en connaissons un grand nombre que par les itres qui sont conservés dans la Bibliothèque de La >oix du Maine. Celui-ci est un peu confus, à la vérité , lans rénumération qu'il fait des poésies françaises, atines et grecques de notre auteur ; toutefois, 11 a nettenent indiqué, parmi les premières, une a épître au roi, » or la richesse que notre idiome pouvait puiser dans son iommerce avec le grec : elle accompagnait l'envol du rrésor à Charles IX; des q adieux et contr'adieux à une lamoiselle; » une série de poèmes « contre le babil et
1. On peut le voir an comiDenGement du Tolume de Mtisa nonitrix. — La Croix du Maine mentionne ainsi cet ouvrage : «Poème contre la calomnie et les calomniateurs, détiié au roi [Henri III). » Henri Estîenne lui donne le titre suivant : « L'ennemi mortel des Calomniateurs. »
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les babillards, la flatterie et les flattenrs, Tingratitude et les ingrats, l'avarice et les avaricieux, l'orgueil et les orgueilleux , rivrognerie et les ivrognes, les ignorants et ennemis des lettres ; » avec d'autres poèmes à la louange «de la pauvreté contente, des lettres et des hommes letti'és , de ceux qui ont joint l'amour et l'étude des lettres à l'amour et l'exercice des armes. » Or ces différents travaux ne se retrouvent plus. S'ils ont vu réellement le Jour^ ce n'a été que dans des impressions isolées et sous forme de feuilles volantes, comme la chose n'était pas rare à cette époque. Au bout d'un certain temps, il devenait presque impossible d'en rencontrer un seul exemplaire : de là le conseil prudent que donnait François Pithou, d'acheter les petits livres qui ne contenaient ([ue deux ou trois feuilles, parce qu'ils ne tardaient pas à disparaitre'. On peut en outre supposer que, de ces poésies placées sous le nom d'Ëstienne, quelques-unes sont demeurées à l'état de projet, et que d'autres ont circulé en manuscrit, sans avoir été jamais Imprimées^ D'ailleurs , il n'est pas douteux que Henri Ëstienne lui-même n'ait plus d'une fois cité, comme s'ils eussent été déjà entre les mains du public, des livres qu'il n'avait qu'ébauchés ou qui du moins n'avaient pas été édités encore : de là beaucoup d'embarras pour les bibliophiles futurs. Nous allons chercher à éclaircir ces obscurités» en signalant tour à tour les œuvres qu'il avait
Yoy. le PUhœana
2. C'est là Topinion d'Âlmeloveen , de Maittaire et de M. Benouard, la vie nomade de Henri Ëstienne suffisant seule, au reste, pour expliquer ]a perte de plusieurs de ses œuvres et la rareié de presque toutes les autres. En finissant la longue liste des poèmes qu'il lui attribue, La Croix du Maine a remarqué notamment quMl en est, entre ceux-ci, qui ont été publiés sous le nom du sieur de Grières et il ne nous reste aucun livre portant cette suscription.
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e dessein, mais qu*ii D*a pas ea le temps d'accomplir ; telles quMl avait terminées selon toute vraisemblance , nfds qui n'ont pas paru ou ne se retrouvent pas ; celles :nfin qui semblent lui avoir été attribuées mal à propos. L'esprit mobile et infatigable de Henri Estienne mé^ ait sans cesse aux travaux qui Toccupaient des projets le travaux pour l'avenir : on en jugera par la longue iste de ceux qui sont annoncés dans ses différents ouinrages. Parmi les auteurs qu'il avait l'intention d'éditer*, il a mentionné Aristote^, Aristophane, Quintus de Smyrne, Stobée, Strabon, Photius*; il voulait aussi revenir sur beaucoup de ses éditions , pour y corriger les imperfections que son œil clairvoyant lui avait monhrées, et creuser plus à fond dans l'intelligence des anciens écrivains. Il a promis un texte hébreu de la Bible, on appendice aux Commentaires de la langue grecque ipàr Budé , dont il était grand admirateur, uneréimpression du Trésor de son père, où il eût adopté l'ordre étymologique*, des traductions de Dion Ghrysostome, de Synésius, etc. ; il songeait même à rassembler dans une publication toutes les versions du grec faites par des latins. En outre, il se proposait de faire paraître un livre sur la manière de traduire^ et un autre qui aurait pour
1. Cons., notamment, H. Estienne, Prœfatio ad proodopœiam Senecœ; cf. Maittaire, p. 469 et suiv.
2. Voir, à ce sujet, une lettre de H. Estienne à Joseph Scaliger, datée du 28 juillet 1584 et contenue dans le recueil des Épttrcs françaises adressées à ce personnage , in-8% 1624, p. 410.
3. Une copie de ce dernier auteur, presque entièrement transcrit de la main de Henri, fut^ sur la prière de Casaubon, communiquée par Paul Estienne à David Hœschelius, et servit à rédition que celui-ci en donna peu après : Augsbourg , 1601 , in-f.
Voy. l'épître préliminaire du Trésor grec
5. De toto interpretandi Génère : voy. Ciceronianum Lexicon , préface.
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titre ^ c( de l'esceilence du langage françois^ » une dissertation sur la latinité ancienne ^ et une contre-part» de son traité sur la latinité faussement suspecte, en m d'attaquer la latinité vraiment répréhensible, celle qo) poussait la liberté jusqu'à la licence'; il comptait encore rechercher toutes les lois dont il était question dans les orateurs de la Grèce, en premier lieu chez Démosthène, les réunir en un seul corps et les comparer à celles d«i modernes*. Mais, ajournant ces desseins et bien d'autres, il finit par ne pas les exécuter. Quelque part il s*est reproché d'avoir été trop porté à remettre les choses au len* demain , ce qu'il appelait a sus procrastinationis malum : )) les malheurs du temps , les embarras de son commerce contribuaient également à ces retards, comme on a eu occasion de le voir; et, à vrai dire, il lui eût i'allu plusieurs vies d'homme pour réaliser toutes les eo- ^reprises utiles dont le plan était arrêté dans sa pensée. Entre les livres de la composition d'Ëstienne, qu'il cite comme achevés, mais que nous n'avons pas, figurent un poème en vers ïambiques où il énumérait les qualités d'esprit et les vertus qui conviennent aux priuces^ ; un recueil de préceptes militaires, où il se servait
Dialogues du langage français italianisé ^ p
2. De Latinitate prisca : voy. ie traité de la Latinité de PlanAtt dans le volume de Latinitate falso suspecta y p. 367.
3. Voy. de Latinitate falso suspecta, éptt. préliaiin. : « .. Hos, intra menses aliqnot, Deo favente, obteret ac contundet aller meus liber, qui se vicissim nimiaî quorumdam in latine loquendo lic«ntjae opponet, variuiu latinœ linguse abusum describens. » -* On remarquera que le savant philologue alleniand Morhof i composé depuis un traité de ce genre, ** de pura Dictione latina : * Hanovre, 1725, in-8".
Orat, vet.j 1575, épttre préliminaire
5. Ce poëme était distinct du Mma monitrix : voy. le traité « de Aristotelic» etliices ab hisforica et poetica ethice Differentia,* éptt. prélimin. au lecteur.
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lu même mètre et qu'il avait empruntés surtout aux iistoires de l'antiquité^ ; un éloge latin de Téquitation ' , jins doute aussi en vers (d'après son goût si vif pour 'exercice du cheval , le choix de ce sujet ne saurait ^ous surprendre); une description de la Hongrie, dont 1 a rapporté un passage* : il y célébrait les services rendus à la civilisation et au christianisme par cette bcrre chevaleresque ,
Eorop» stabilis , Tarca indignante , columna,
Nous ne possédons pas davantage beaucoup d'œuvres en prose, philologiques pour la plupart , dont Henri Estienne a été Tauteur, s'il faut accepter son témoignage ou celui des critiques de son temps : le Correcteur du mauvais langage français * ; un travail sur notre andemie langue où il marquait les principales différences qui la séparaient de notre langue moderne^; un autre sur nos dialectes, où il s'appliquait à montrer les richesses que nous pouvions, à l'exemple des Grecs, puiser dans ces variétés de Tidiome national; deux dissertations tirées de Thistoire et des institutions de notre pays ^ la première sur les guerriers de la Gaule
1. 11 n'en a paru ou du moins il n'en est resté qu'un spécimen. 7. Almeloveen, de VUis Stephanorum y p. 93.
Z, De LipsH Latinitate.,,, p. 389.
4. Yoy. les Dialog. du nouveau langage françois italianisé ^ p. 144 : Déjà, dit-il en cet endroit, il en avait mis au net une partie ^ar commencer la pyblication , qu'une maladie vint suspendre.
5. Plus exactement , « Observations sur les termes de l'ancien langage françois; » il s'en occupait en 1579 : voy. les Dialogues cités, p. 144 , 145. — On doit particulièrement regietter ce traité d quelques autres du même genre, à une époque curieuse, comme la nôtre, de chercher dans l'étude des langues et l'histoire des mots un complément à ceUes des idées et des faits.
Conformilé. j
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antiqve et leur» sneeewews , la seconde sur la ] neoee de la eoaroime de Fraivce^ ; deux am%r\ n'avaient pas moios d'i&térét an point de vue pej relatives aux États de rAllemagne et aux tentât! Turcs qui leamenaçaieftl*. AJoaton&un traité $u des formes grecques daus le latin » de grœcanita taie*, que H^ri Eslienne meutiomie comme te pour Timpression , le loisir seul lui manquant faire ^ ; deux discours traduif^s dlsocrateS et ui aux Nuits parisiennes qu'il avait jointes aux No ques d'Aulu-Grette : outre celles qu'il donnait au il en avait encore» nous apprend-il ', achevé do ne tarderaient pas à paraître. Enfin Henri Estieni content des correetions de détail si muftipliées et lieuses que l^i devaient les auteurs de rantiquit< voulu généraliser ses observations et les ériger tème. Dès l'année 1557 il parfait de l'ouvrage
1 . Ces deux dissertations sont citées par La Croix é comme étant demeurées manuscrites.
2. Voy. Henr. SUiçhaïkïadAuçustissimttmCœsarem,, tado, 1594, p. 203 et 204.
3. Ou la Latinité grecque : Suétone appelle grœcan tin manteau grec, et Varron grœcanica nomina des mo dérivés du grec.
4. Au sujet d^un détail que Tauteitr «ufruote lai-nU ouvrage, il dit, p. 134 de ses Bypomneses : « Snmam i otxoOev , nimirum ex meo de grœcanica latinUaU Ubi ferlasse nunqiiam , sicut nec quosdam alios a me pubiica destinatoSy in publicum prodire coo^nget; adeo multa q tidie avocamenfa ingruunt. » — Ce livre était distinct de a été cité plus haut, de Abiisu lin^^uœ grœcœ.
5. Bailiet a dit qu^iis étaient traduits en français; aaS» < qu'ils Tétaient en latin : assertion plus vraisemblable. J du Maine mentionne cette traduction , sans indiquer si latine ou françaiser
Voy. Noctes parùinœj Introduction, ou r* Nuit
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Emd profit de la eriUquey il rechereks^ Torigine des nies qui déparaient les textes grecs et latins*. Mais il t trop réel que ce livre , malgré les éloges qae pln> eurs éorivains récents lot ont décernés sur la foi les uns is autres , n'a pas été imprimé on n'est pas arrivé jusa'à nous'. C'est sans doute à ces toavaux, dont quelaes-uns pouvaient n'être pas terminés, que Gasaubon fait allusion, lorsqu'il a dit qu'après la mort de Henri Istienne, admis à visiter cette bibliothèque, dont l'accès li avait été rigoureusement refusé , il y reeonnut des reuves multipliées de l'activité laborieuse et du savoir irofond de son beau^père^ Il signale en particulier leux volumes assez gros que celui-ci avait laissés, tout intiers de sa main, et remplis, à ce qu'il parait, de norceaux inédits de sa composition ^ : quoi qull en ioit, la trace de ces manuscrits a été perdue.
Parmi les œuvres attribuées avec moins de vraisemi>lance à Henri EsUenne, il faut placer en premier lieu leox pièces en prose française dont il n'a été fait mention que par La Croix du Maine, un discours a sur Topi-
Libri de origine mendorum
2. Dans ses Mélanges d'histoire et de littérature^ de Vigneuliarvflle (dom Bonaventure d'Argonne), t. H, p. 32S (édit. de 170 1 ), le eraîftf pas d'affinner , en lonant ce liyre comme fort estimable it fort instructif, « que Louis Cappel s^en est serri utilement dans a Critique sacrée. » Feller et bien d^autres critiques répètent cet iloge : ainsi se propagent et se perpétuent les erreurs bibliogra- Aiiqnas. Senebier, 1. 1", p. 863, a du moins signalé cet ouvrage omme très-rare. On peut Toir, an sujet de ce traité, Maittaire , ». 477 : il ne nie pas absolument qu'il ait paru, mais il affirme a lent cas qu'il n'existe plus.
3. Aussi avait-il coutume de dire que « ce qui avait été ignoré lar son beau- père pouvait bien être inconnu aux autres : » voy. B Borbomuna.
Coiaoboni EpistoL, ^isi. 1S
( ccxx )
nion de Platon et Xénophon, touchant la capacité de l'esprit féminin 9 » et un a traité de l'orthographe fran- 1| çoise. JD On a prétendu aussi, peut-être à cause de son |^ penchant à la malice et à la raillerie , qu'il avait ajouté un 'livre nouveau à ceux du Pantagruel de Rabelais; mais on le chercherait vainement. Il a p&ssé encore pour être Fauteur d'une satire latine contre un médecin du xvi« siècle nommé Jacques du Bois ouSylvîus*. Sousia forme d'un dialogue, on s'y égayé sur ce docteur et sur son avarice au moins égale à sa science : on y raconte qu'après sa mort , fidèle aux habitudes de toute sa vie, il a voulu frustrer Garon du tribut qui lui revient. Pour éviter de payer son passage, il a donc cherché un gué où il pût franchir l'Achéron, et» dans ce but, il s'est muni de ses bottes. Celles-ci jouent un grand rôle dans tout l'opuscule, intitulé Sylvius ocreatus, ou Sylvius botté. C'est qu'à défaut du feu dont il se privait par une économie sordide, il avait coutume d'user de grosses bottes fourrées qu'il ne quitta pas , dit-on, dans sa dernière maladie. Henri Ëstienne s'est moqué, en effet, du même personnage dans son Apologie d'Hérodote '; mais rien n'autorise à croire qu'il ait composé ce morceau, assez peu digne, par la qualité des plaisanteries, d'un maître railleur tel que lui. Niceron n'a pas été plus fondé, ce semble, à mettre sous son nom deux productions d'un genre bien éloigné des précédentes * : l'une est le récit du meurtre commis sur la personne de Louis de
1 . Elle a paru sous le pseudonyme de Ludovicas ArriTsbeDOS Mântuanus. Du Bois est au nombre des hommes illustres que Sainte-Marthe a célébrés. Montaigne a également parlé de « cet excellent médecin de Paris, » Ess. , II, 2. Il mourut en 1555.
3. Mémoires pour servir à rhistoire des hommes Ulwtrts dans la ^publique des lettres, t. XXXVI, p. 305 et 320.
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mdé (celui qui pérità Jarnac) * ; l'autre présente le taleau des liens de famille qui unissaient aux différents rinces de la chrétienté le grand due François de Méicis*.
Après avoir étudié complètement la vie de Henri Etienne, après être entré dans tout le détail de ses Buvres, il ne nous reste plus qu'à résumer notre juge*nent sur Pliomme et sur Técrivain. Le caractère du premier avait été trop attaqué : sans être aveuglé par le zèle du biographe , nous avons dû le disculper en plu- Meurs points. Nous avons retrouvé en lui , sous des dehors rudes et farouches, les sentiments tendres et généreux dont tous les talents ne sauraient compenser Tabsence. La plupart de ses défauts furent, on peut Taffirmer, ou créés ou aggravés par les embarras et les malheurs qui rassaillirent, surtout vers la fin de sa carrière. A d'autres époques, ses bonnes qualités lui concilièrent Tamitié de beaucoup d'hommes distingués. On citera parmi eux Biaise de Vigenère, dont les traductions furent placées, de son temps , presque au rang de celles d'Amyot; du Perron , dont les lettres attestent l'affectueuse estime qu'il lui accordait; Pasquier, qui Ta signalé avantageusement dans ses ouvrages; l'historien de Thou, qui témoigne, dans ses Mémoires S de son
1. Ifarratio cœdis Ludovici Borbonii , iii-8% 1569; ce qui fait [Partie de la publication suivante : « Remontrances du prince de ^oodé au roi Charles IX , avec le récit du meurtre perpétré en sa ^rsonne le 13 mars 1569. » Le même ouTrage a été donné aussi in Jatin sous ce titre : Litterœ Ludovici Borbonii , principis londœi ctd Carolum IX , cum brevi narratione cœdis ejttsdem mncipiSy et (diis scriptis ejmdem argumenti et (emporis : itine e\ gallico , in-S".
2. AffinUates omnium principum ckristianitatis cum Seren. Francisco Medices , magno duce Etruriœ, 1587, in-f".
De Vita sua y 1. 111, init. — Les sentiments exprimé
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empressement à reehereher ses conseils; Hotman, dans son factam de FfWMo-GaUia, manifeste politîqiK des Huguenots du xyi« sièeie, s'attachait à démwtrer, un an après la Saint-Barthélémy , que la royauté n'était devenue héréditaire parmi nous qa'an mépris de l'antique constitution de l'État*; Languet, q[ne noussvoos déjà nommé, rêvant ainsi que te préeédeat les insti' tutions républicaines pour notre pays', en iialne des violences et îles hontes de la monarchie des Valois ^ Sigonius, qui traita avec une égale compétence dei'iûstoire ecclésiastique et de la profane ; Yictorius» dont flenii a céiébr-é la mort par ses épitaphes ; Moret, qu'il avait
par de Thou sur H. Estienne rendent fort inutile la réfotiÉioD d*un propos que le père Yavasseur, dans son Traité de r£pigramme, a prêté au premier sur le second. Suivant son rapport; rhistorien eût dit qu*il avnit dû plus imprimer et inoias écrire. On ne doutera pas au contraire que de Tben n'ait » à l'exeaple de son siècle, regardé H. Estienne comme également liabile
Et libros faccre et doctoa eicodere Ubros.
Voy. Maittaire, p. 272 et 477.
1. Sur cet ouvrage hardi» on peut voir M. Augv^n Tbieni, Considérations sur Vhistoire de France , cli. l**. — On a présume aussi , avec assez de vraisemblance , que F. Hotman était Fauteur de la célèbre satire du Tigre.
2. 11 a été question, un peu plus haut, de son liyre des Yindiciœ contra tyrannos, quMi publia en 1579 sous le pseudonyme de Junius Brutus, et que traduisit, dès 1581, François Estienoe, frère putné de Henri. C'est, a-t-on dit, la production d'un répnbiicain qui pense sur les monarques comme on en parlait dans le sénat de Rome après l'expulsion des Tarquins. On peut au reste» à ce sujet, consulter FÉtude sur Languet, de M. Henri Ctievreul, travail récemment apprécié par H. de Sacy dans les Débats (1'* aTril 1852).
3. On lit dans la vie latine de Langnet (par Philibert de Lamarre) : «Langueti amicitia floruit H. Stephanus, qui tamdia laudabitur, quamdiu rei litterariœ memoria maneblt. »
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reaeontré ea Italie» et Cftsierairias» qu'il appelait r<tnieneat de rAUeBaagiie* Se IxMit temps, oomme on Ta raeantéplui hast, U» voyages «L'&tieniie lui «vûent fait ix>iitracter« à Tétranger , d'honorables rdatîoiis, cineatées par i'amoar de l'étdde. C'est ainsi ffoCa se Ua encore boitement avec Tambassadeur fla«aand Busbecq » à qui l'érudltioii e^ reddvable d'impor^ taates découvertes S et, plus tard» avec le Jeune eteë* lèbre anglais Philippe Sid&ey ^. A ce dernier, qui réunissait à une Ane capd>le de grandes choses un esprit ipassienné pour les lettres anciaines» il fit présent d'un petit livre écMrit de sa lAain où étaient résumés , avec une brièveté ingéiàieuse, les précités moraux les plus propres A bien diriger la vie%
Si de tels rapports» de telles affections d^^osent en faveur de Henri Estienne» on a'hésitera pas cependant à le placer, comme hommoi fort au-dessous de ses plus illustres contemporains. Ce n'est plus Tune de ces natures simples et saines que nous ofBre en très*grand nombre le xvi« siècle. Ce n'est pli» la bonhomie naïve et la droiture antique de ces races d^élite » propres à notre sol, qui ont sauvé la natioualité française. Des
ParticolièrenMlileèlle de raoaaiDent d'Ancyre
2. La reine Élisai)âh l'appelait « le plus beau fleurea de la couronne d^Angleterre. » A douze ans il écrivait avec élégance en latin et csn ft>ança!6; diplottafe et guerrier, il fut en outré auteur âa fauMox tmatài VÂfn^kt (}ui resia iaacfaevé; il mourut àtrentedeni ans s eotois. HaQàm» BisMre de ia UUérainrè ée V Europe aux xv*9 X.VI* e^ xvu* slécfe^t t. Il, p. 317. Voici sur lui quelques vers que Ton trouve dans les Commentationes de CrenfUs, p. 23 :
O SjrdH«ee , suas PaUas col tndidit artes , Êloqalomqae Hermès , animos Mars , earmlnis artem CynUiiiis , et privam larglta est Suada medoUam eoaspMnaitotaft Vaa«s fotiMto, diatltes^ leporeti. . .
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défauts d^un autre âge commencent à percer en lui r Timpatience de Tétat présent , une ardeur de réputation inquiète et qui s'alarme de toute rivalité, la prédominance démesurée du moi , en un mot cette personnalité dévorante qui bientôt corrompra parmi nous les plus nobles caractères et minera, dans leurs principes, les institutions par lesquelles vivent les peuples. En admirant dans Henri Estîenne des ressources prodigieuses d'esprit, jointes à un savoir d'une variété et d'une étendue incroyables , on ne peut s'empêcher de gémir sur l'emploi incomplet ou fâcheux des hautes facultés dont il était doué; on ne peut se défendre d'une émotion pénible, en voyant cette activité singulière se tourner contre lui pour son tourment , et une si belle inteliigenee, offusquée par de sombres nuages, devenir la proie de ces maux imaginaires que n'avait pas connus la sagesse de nos ancêtres. Leur vie réglée, leur ferme raison , ignoraient ces tristes affaissements de l'âme sur elle-même, plaie de notre civilisation raffinée.
Le ressort d'une forte et sincère croyance manqua, par-dessus tout, à Henri Estienne : il est, en effet, l'un des premiers qu'envahit, après la créduUté facile du moyen âge, ce scepticisme dissolvant des temps modernes, qui devait, en sapant successivement toutes les bases de la société, accumuler les ruines autour de nous. Ce fut un résultat funeste de la réforme, qui, si elle ranima chez quelques-uns les sentiments de la piété, la décrédita et l'anéantit chez beaucoup d'autres. Que d'âmes vides et désertes livrées dès lors à la merci des événements! G^est ce qui arriva en particulier pour Henri Estienne. Non que de graves accents et des mouvements chrétiens ne se rencontrent dans ses écrits* : il témoigne en gé-
On lu ces lignes Judicieuses dans h Discours merveilleux
ccxxv ) néral du respect pour les livres saints , principalement pour la Bible; il sUndigne contre ceux qui, dans un langage téméraire, abusaient du nom de Dieu ou de Tépithète de divin» et qui substituaient au mot de providence ceux de sort, de hasard^ de nature; il montre la supériorité de la morale évangélique sur celle du paganisme ^ Mais il serait aussi trop aisé de lui emprunter, en feuilletant ses ouvrages, la contre-partie de ces salutaires idées. Il avait perdu et ne retrouva point l'ancre solide de ces convictions religieuses , sans lesquelles il ne saurait y avoir rien d'assuré dans la vie ou dans la con* science humaine. Les tentatives de quelques-uns de ses amis pour le ramener à l'antique foi n'aboutirent qu'à des espérances passagères, finalement déçues ^
A la différence de son père, qui, zélé protestant, sut mieux rassembler ses forces et gouverner son existence, le rare génie de Henri Ëstienne s'est trop énervé et comme dissipé dans une instabilité perpétuelle : en se concentrant, il eût porté sans doute, dans une calme et complète jouissance de lui-même^ des fruits plus mûris et plus achevés. Ceux que nous lui devons ne laisseront pas néanmoins de paraître très-précieux. Malgré ses négligences, dont il s'est excusé % le naïf et piquant écrivain > qui eut pour successeurs directs Gui Patin , Ga-
• Aussi ne vois-je que confusion en toutes actions humaines , si la foi, qtii en est la seule liaison, vient en mépris, » p. 354 de l'édit. que renferme le Journal de Henri III , annoté par Le Paehat»
Dialogues du françois italianisé, p. 427 , 438 et suiv
2. Voy. une lettre de Serrarius à J. Lipse, 1594 , Sylloge epist,, 1. 1*', p. 609 : •• Optabam vel supremo isto aevo ad Ecclesiam euin redire, neque omnino abborrere videbatur; sed, etc.. De litteris bene graecis meritus est; sed animae suse detnmentum si patiatur , quid haec ? »
3i. Voy. la préface àeV^Apologie pour Hérodote.
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défauts d'un autre âge commencent à percer en lui r rimpatîence de l'état présent, une ardeur de réputation inquiète et qui s'alarme de toute rivalité , la prédominance démesurée du moi, en un mot cette personnalité dévorante qui bientôt corrompra parmi nous les plus nobles caractères et minera, dans leurs principes, les institutions par lesquelles vivent les peuples. En admirant dans Henri Estienne des ressources prodigieuses d^esprit, jointes à un savoir d'une variété et d'une étendue incroyables, on ne peut s'empêcher de gémir sur l'emploi incomplet ou fâcheux des hautes facultés dont il était doué; on ne peut se défendre d'une émotion pénible, en voyant cette activité singulière se tourner contre lui pour son tourment, et une si belle intelligenee, offusquée par de sombres nuages, devenir la proie de ces maux imaginaires que n'avait pas connus la sagesse de nos ancêtres. Leur vie réglée, leur ferme raison, ignoraient ces tristes affaissements de l'âme sur elle-même, plaie de notre civilisation raffinée.
Le ressort d'une forte et sincère croyance manqua, par-dessus tout, à Henri Estienne : il est, en effet, l'un des premiers qu'envahit, après la crédulité fadle du moyen âge, ce scepticisme dissolvant des temps modernes, qui devait, en sapant successivement toutes les bases de la société, accumuler les ruines autour de nous. Ce fut un résultat funeste de la réforme, qui, si elle ranima chez quelques-uns les sentiments de la piété, la décrédita et l'anéantit chez beaucoup d'autres. Que d'àmes vides et désertes livrées dès lors à la merci des événements! Cest ce qui arriva en particulier pour Henri Estienne. Non que de graves accents et des mouvements chrétiens ne se rencontrent dans ses écrits* : il témoigne en gé-
On lU ees lignes judicieuses dans Ul>iscours merveilleux
ccxxv ) néral du respect pour les livres saints , principalement pour la Bible; il s*indigne contre ceux qui, dans un langage téméraire, abusaient du nom de Dieu ou de Tépithète de divin, et qui substituaient au mot de providence ceux desorty de hasard^ de nature; il montre la supériorité de la morale évangélique sur celle du paganisme ^ Mais il serait aussi trop aisé de lui emprunter, en feuilletant ses ouvrages, la contre-partie de ces salutaires idées. Il avait perdu et ne retrouva point l'ancre solide de ces convictions religieuses, sans lesquelles il ne saurait y avoir rien d'assuré dans la vie ou dans la con* science humaine. Les tentatives de quelques-uns de ses amis pour le ramener à Tautique foi n'aboutirent qu'à des espérances passagères, finalement déçues^.
A la différence de son père, qui, zélé protestant, sut mieux rassembler ses forces et gouverner son existence, le rare génie de Henri Ëstienne s'est trop énervé et comme dissipé dans une instabilité perpétuelle : en se concentrant, il eût porté sans doute, dans une calme et complète jouissance de lui-même^ des fruits plus mûris et plus achevés. Ceux que nous lui devons ne laisseront pas néanmoins de paraître très-précieux. Malgré ses négligences , dont il s'est excusé % le naïf et piquant écrivain > qui eut pour successeurs directs Gui Patin , Ga-
• Aussi ne vois-je que confusion en toutes actions humaines , si la foi, qui en est la seule liaison, Tient en mépris, » p. 354 de inédit, que renferme le Journal de Henri III ^ annoté par Le Pochât.
Voy. la préface de l^Apologie pour Hérodote
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défauts d^un autre âge commencent à percer en loi : Timpatience de l'état présent , une ardeur de réputation inquiète et qui s'alarme de toute rivalité, la prédominance démesurée du mol , en un mot cette personnab'té dévorante qui bientôt corrompra parmi nous les plus nobles caractères et minera, dans leurs principes, lesîostitutions par lesquelles vivent les peuples. En admirant dans Henri Estienne des ressources prodigieuses d*esprit, jointes à un savoir d'une vaiiété et d'une étendue incroyables, on ne peut s'empêcher de gémir sur l'emploi incomplet ou fâcheux des hautes facultés dont il était doué; on ne peut se défendre d'une émotion pénible, en voyant cette activité singulière se tourner contre loi pour son tourment , et une si belle intelligenee, offisquée par de sombres nuages , devenir la proie de ces maux imaginaires que n'avait pas connus la sagesse de nos ancêtres. Leur vie réglée, leur ferme raison, ignoraient ces tristes affaissements de Fàme sur elle-même, plaie de notre civilisation raffinée.
Le ressort d'une forte et- sincère croyance manqaa, par-dessus tout, à Henri Estienne : il est, en effet, l'un des premiers qu'envahit, après la crédulité facile du moyen âge, ce scepticisme dissolvant des temps modernes, qni devait, en sapant suceessivement toutes les bases de la société, accumuler les ruines autour de nous. Ce fut un résultat funeste de la réforme, qui, si elle ranima chez quelques-uns les sentiments de la piété, la décrédita et l'anéantit chez beaucoup d'autres. Que d'àmes vides et désertes livrées dès lors à la merci des événements! G^est ce qui arriva en particulier pour Henri Estienne. Non que de graves accents et des mouvements chrétiens ne se rencontrent dans ses écrits* : il témoigne en gé-
On lit ces lignes Judicieuses dans le Mcmn merveilleux
ccxxv ) léral du respect pour les livres saints , principalement ^nr la Bible; il sMndigne contre ceux qui» dans un langage téméraire, abusaient du nom de Dieu ou de Tépithète de divin, et qui substituaient au mot de providence ceux desort, de hasard^ de nature; il montre la supériorité de la morale évangélique sur celle du paganisme ^ Mais il serait aussi trop aisé de lui emprunter, en feuilletant ses ouvrages, la contre-partie de ces salutaires idées. Il avait perdu et ne retrouva point l'ancre solide de ces convictions religieuses , sans lesquelles il ne saurait y avoir rien d'assuré dans la vie ou dans la con* science humaine. Les tentatives de quelques-uns de ses amis pour le ramener à Tautique foi n'aboutirent qu'à des espérances passagères, finalement déçues ^
A la différence de son père, qui, zélé protestant, sut mieux rassembler ses forces et gouverner son existence, le rare génie de Henri Ëstienne s'est trop énervé et comme dissipé dans une instabilité perpétuelle : en se concentrant, il eût porté sans doute, dans une calme et complète jouissance de lui-même^ des fruits plus mûris et plus achevés. Ceux que nous lui devons ne laisseront pas néanmoins de paraître très-précieux. Malgré ses négligences, dont il s'est excusé % le naïf et piquant écrivain > qui eut pour successeurs directs Gui Patin , Ga-
- Aussi ne vois-je que confusion en toutes actions humaines , si la foi, qui en est la seule liaison, vient en mépris, » p. 354 de redit, que renferme le Jwtrnaï de Henri III , annoté par Le Dachat.
Dialogues du français italianisé, p. 427 , 438 et suiv
2. Voy. une lettre de Serrarius à J. Lipse, 1594 , Sylloge episl., . I*'^ p. 609 : " Optabam vel supremo isto aevo ad Ëcclesiam eum *edire, neque omnino abborrere videbatur; sed, etc.. De litteris )éne grœcis meritus est; sed animée suse detrimentum si patiatur , Luid haec ? »
a. Voy. la préface de V Apologie pour Hérodote.
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briel Naudé, La Mothe-le-Vayer et Ménage ^^ nous offrira encore avjoard'hnf une lecture agréable et utile. Il a surtout» par la tendance de ses travaux, bien mérité de Tespirit français. En réagissant ccmtre i'affëterle qoi le menaçait, 11 Ta maintenu dan» se» voies naturelles, il lui a conservé sa couleur indigène. A côté de cette veine gauloise, qui commençait à s*appauvrir parmi nous, se montrent dans ses œuvres une physionomie originale et an cachet tout moderne. De plus, il appartient à la race de ces faciles inventeurs qui donnât réveil aux autres, et riches d'idées nouvelles, qa'ils n'ont pas la patience de féconder, les Jettent çà et là, se reposant sur ceux qui les suivent du soin de les faire fructifier. Beaucoup de celles qui ont eu un cours général après lui se retrouvent ébauchées dans ses livres, et il peut revendiquer Thonneur de les avoir pressenties ou même de les avoir mises le premier en circulation. Dégager l'écrivain français Jusque-là trop enveloppé par l'érudlt, le considérer à part et le classer, en déployant ses qualités pleines de saillie et d'avenir, tel a dû être notre but particulier : nous concluons que, comme prosateur , il n'a pas été étranger aux progrès de notre langue, dont il a reconnu, au moment où elle aspirait à se fixer, les besoins et le génie spontané ; il compte entre ceux qui lui ont donné son caractère définitif. Parfois il approche de l'expression pittoresque de Montaigne; il a de la finesse et du trait Esprit net et délié, incisif et nerveux , avec les accidents et les hasards heureux de son style improvisé, il offre quelque chose de
1. Celui-ci, qui fut le maître de M""* de Sérigné et vit la plus belle partie du grand siècle , s*est beaucoup occupé et souTent autorisé de Henri Estienne , comme de plusieurs de nos anciens écrivains, dans ses Observations sur la langue firançoise, 1671 et 16SS.
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soudain, d'acéré et de eaprieieux qui contribue à assouplir notre idiome. Mais il excelle notamment à manier avec aisance ce parler vif et léger d'où sortira , après deux siècles de perfeetionnement, la prose facile deVoltake. En nràme temps, sa critique grammaticale^ parla multi]^cité même de ses remarques et de ses prescriptions y tend à introduire parmi nous , ce qui était alors fort nécessaire» robserration des règles, le scrupule et l'exactitude. Ajoutons que Taccent national dcmiine dans tous ses ouvrages. Admirateur des monuments de notre vieille littérature, il ne craint pas de proclamer, entre ^ plusieurs de nos auteurs qu'il loue , Philippe de Cornmines a un second Tfaïucydide* ; en un mot, c'est, au point de vue philologique et littéraire, une des intelligences 1641 pius favorisées et les plus Justes que notre pays ait produites dans l'active élaboration du xvi* siècle. Sur ce point, d'ailleurs, notre conclusion n'est pas autre que celle des meilleurs critiques de ce temps. M. Villemain, non contait d'appeler Henri Esti^one a le plus profond de nos philologues ^, lui donne place parmi ceux a qui ont dénoué notre langue*. » M. Ampère le qualifie de <x l'un des prosateurs les plus spirituels du xvi« siècle ^ » Tel était aussi le sentiment de M. Nodier : ce juge délicat, après avoir signalé, dans la même époque , « un des hommes les plus doctes et les plus ingénieux , un esprit naturel et fin, qui embrassa tout et réussit dans tout, qui rendit populaire la science
Ibid, , p. XII
4. Hieioire lUléraire de la France avanile xu* iièele, 1. 1^,
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et FeinbeUit des grâces du style , » croyait que , pour le faire reconnaître, ail n'avait pas besoin de nommer Henri Estienné^ »
Nous nous sommes efforcé , dans cette Biographie, de lui assurer, avec une justice qu*il n'avait pas assez généralement obtenue, le rang élevé que comportent ces éloges. Un coup d'œil jeté sur la famille de Henri Estlenne, au moment de sa mort, et sur les descendants qui en continuèrent la célébrité , terminera notre étade.
On a dit que des trois mariages qu'il contracta il était né quatorze enfants, dont le plus grand nombre moarat en bas âge : les plus connus jdc ceux qui lui survécurent furent son fils Paul et sa fille Florence. Nous avons déjà parlé du mari de cette dernière, d'Isaac Casaubon, si digne d*étre mêlé à la savante histoire des Estirane^ Lorsqu'il rechercha cette alliance , il était professeur de grec à Genève; il le devint ensuite à Montpellier. Son caractère autant que sa capacité lui obtint l'estime de ses contemporains. Attaché au calvinisme comme la maison où il entra, il possédait de plus que Henri Estienne une piété douce, jointe à une tolérance pleine de candeur; par sa modération et sa sagesse il sut être plus
1. Bulletin du bibliophile,Tec^ener, février 1835. 11 le déclare, ibid., « Tan de nos meilleurs prosateurs ;.» et , dans une note marginale , recueillie par M. Francis Wey, « le premier et le plus national de nos prosateurs du seizième siècle après Rabelais et Montaigne : » Toy. VHistoire des révolutions du langage en France, Paris, Didot, ]t4S, p. 440. — M. F. Wcy cite eneow dans ce passage, parmi les admirateurs de H. Eatienae, Calvin, Montaigne, M. Oaunou, etc.
2. Balzac le cite, dans la VÎl* de ses IHssertations , parmi « to» trois plus doctes de leur temps, qu^on appelait les triumvirs de la république des lettres, » les deux autres étant, ajoute-t-il. Juste Lipse et Scaliger.
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\ieureux que lui. C'était en 1587 qu'il avait épousé Plorenée, âgée de dix-neuf ans : cette jeune femme, qui re* levait par une rare distinction d'esprit un grand fonds de bonté, le rendit père d'une de ces familles nombreuses dont cette époque patriarcale fournit plus d'un exemple : L*an des vingt enfants qu'elle lui dimna , Méric Casaubon, hérita en partie de la renommée paternelle. Peu après la triste iin d'Estienne, Isaac Gasaubon fut aj^pelé par Henri IV à Paris , a pour y faire refleurir les lettres anciennes, » a dit Sainte-Marthe ^ Il reçut de ce monarque, l'an 1603, la garde de sa bibliothèque, en dépit d'une cabale d'envieux qui prétendait que sa qualité de protestant eût dû l'exclure d'un poste, pour lequel son éradition le désignait plus qu'aucun autre'; il fut, en outre, gratifié par lui d'une pension avantageuse, qui répondait à son mérite ^ On raiconte même* que Sully la trouvait excessive, alléguant, dans un jour d'humeur, qu'il coûtait plus que deux bons capitaines, et partant l)eaucoup trop ; mais, différent en cela des trésoriers de Henri III , s'il ne payait pas volontiers, il payait néanmoins. Attiré dans la suite à Londres par le roi Jaeques l<^, Gasaubon y mourut en 16H, comblé des marques de sa faveur; et ce souverain épris de la science , pour l'honorer dans la personne d'un de ses principaux représentants, fit ensevelir à Westminster le corps de ce
1 . Voy. TÉloge de H. Estienne. — En réalité , c'était dans la connaissance de la langue et de la littérature grecque qu'Isaac Gasaubon excellait. Un savant de cette époque , Livineus , écrivant à Juste L4>6e en 1 595 , s'exprimait ainsi sur lui : » Quem ego viruin Bitf ito magni facio , expertns tamen melius ei grœca quam latina cedere, >> SyXloqe epist., t. V\ p. 640 et 64 lé
2. A ce sujet, voy. les Mémoires de P. Pithou, en tête de la Vie de ce magistrat par Grosley , Paris, 1752 , in-t2, 1. 1", p. 26.
Sctdigetcma II , p
h, Voy. Enc^lopediana , au nom de Henri IV.
( CGXIX }
câèbre étranger. Singulier caprice de la destiaée : tandis que les âépoaiUes d« bean-père, plos câèlnre encore, avaient disparu sans non dans le dmetière d'un boitai, le gendre devait reposer au milieu des lliustratiaBs de rAngleterre.
Le fils de Henri Estienne» Paul» devenu le possesseur de son imprimerie et de ses précieux manuscrits, gréée au désintéressement de Casaubon» avait vu s'ouvrir devant lui la carrière où il aspirait à maniier sur les traces de ses ancêtres* Bien que cette noble ambitioa n'ait pas été entièrement réalisée» ses laborieux efforts eurent cependant assez de succès pour qu'il ne soit pas indigne d'un souvenir honorable.
Il était né à Genève, à la fia de 1^66 ou au commeacement de 1667 : c'était le cinquième des enfants de Henri. On sait les tendres soins maternels dont il Ait l'objet. Doué d'une saine constitution et d'heureuses licultés, naturellement ami du travail , il reçut de boBiie heure les leçons de plusieurs maîtres habiles» Qudquesuns de ces voyages, qui mettaient la jeunesse en contact avec les savants les plus accrédités de l'Europe, coaroanèrent son éducation. On a conservé de lui des poésies latines qui ont de l'élégance» à défout d'une graade inspiration : sa meilleure pièce» celte qui donne de son esprit et de son cœur l'idée la plus favorable» est l'hommage qu'il paya à la mémoire de son père*. Quand il le perdit» il était dans la force de l'âge » et à une instruction solide il joignait un sentiment profond des devoirs que lui imposait son nom » un désir généreux d'en maintenir la noblesse héréditaire ; mais il n'eut pas dans le caractère assez de ressort et de vigueur pour lutter toujours avec avantage contre les obstacles que lui susdta
Rev. les pages LXXYII et CLVlfl de notre «Issâi
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fortime. A ta suite de brillants débuts S la marie de sa typographie ne tarda pas à être entravée : il nnba , comme jadis Henri Estienne, dans la disgrâce de lenève. Par l'effet des soupçons de cette ombrageuse épnblique, il fut en butte à une multitude de tra^'erses [ont on peut lire l'attachant récit dans M.Renouard. La ause première de cette mésintelligence est ignorée : son ésnltat incontestable fut de paralyser les travaux et de emplir d'amertume la vie de Paul Estienne. Tandis que e soin et la prospérité de s(m imprimerie eussent exigé sa Nrésence assidue à Genève, on le voit contraint de s'en lenir éloigné. Vainement il descend aux prières pour désirmer les magistrats irrités : ceux-ci demeurent inflexibles. Il se plaint, par plusieurs lettres, que l'entrée de El viHe lui soit Interdite; il s'y dépeint comme victime le puissantes inimitiés et de défiances aveugles, comme ajustement frappé, malgré son innocence, dans sonhonleur et dans sa fortune. Nous avons de lui une requête^, ù il se borne à demander un sauf-conduit pour venir égler quelques affaires urgentes : modeste faveur qui al fut même refusée. B'autres documents témoignent le ses efforts infructueux pour obtenir son retour. I s'adresse en particulier aux pasteurs, et, dans un (iém<rire suppliant, Il allègue ses intérêts et ceux de es créanciers également compromis, car son absence lui te les moyens de traiter avec eux ; il déplore a sou os« racisme prolongé par l'àpreté des temps et des cœurs'. » ^eu après il envoyait aux mêmes personnages des vers le sa eompositiim , destinés à provoquer l'oubli des
1. Parmi ses plus belles éditions on citera celle des Tragédies ie Sophocle f in-4'*, t603.
2. On pent la lire dans l*oatragede M. Renonard , p. 572 et 573.
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griefs; mais ces démarches restèrent sans succès, ptiisque, renouvelant plus tard ses doléances , ii gémissait encore a du refus ordinaire que l'on faisait à ses requêtes, D et de la dure volonté qui le tenait <r forclos do Heu de sa naissance et de sa patrie. »
Ainsi, durant de longues années, Paul Estienne usa dans une lutte stérile contre les accidents d'une existence tourmentée une grande partie de ses forces. L'attaciMment qu'il professait pour le calvinisme semblait pourtant de nature à le protéger auprès des ministres donti! n'éprouva que la rigueur. Ses lettres attestent notamment la douleur qu'il ressentit en apprenant que l'un de ses huit enfants avait été entraîné, suivant son expression , « dans la religion des papistes. » Ce fut Antoine, qui s'établit à Paris où il abjura en effet le protestantisme entre les mains de du Perron , et fit preuve d'un mérite personnel fort distingué. Mais le sort ne l'en traita pas moins durement. Il devait compléter cette longue série d'infortunes qui accablèrent la race des Estienne. Après s'être signalé par de fort belles impressions % qui) outre le titre de premier imprimeur et libraire ordinaire du roi, lui valurent beaucoup de dettes, hors d'état de poursuivre son commerce, et réduit au dénûment sur la fin de sa carrière , il n'eut d'autre asile que l'Hôtel- Dieu. Ce fut là qu'il mourut aveugle et plus qu'octi^énaire, en 1674, comme l'aâirmeAlmeloveen.
A'Vec Antoine parut s'éteindre, en réalité, le dernier
1 . Principalement celles qu^il fit pour la société des éditions grecques dont il était membre et entre lesquelles on remarque l'Aristote de 1629. — Mais, dès 1631 , comme on le voit dans les Registres de la chambre syndicale de la librairie de Paris, manuscrits cités plus haut, il intervenait une sentence, du 26 mai. qui ordonnait « que Timprimerie d'Antoine Estienne fût vendue en la salle du collège royal , en présence des syndic et adjoints. »
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ntant de cette famille, qui pendant plus de cent ite ans avait dirigé des presses d'où sont sortis î chefs-d'œuvre; qui^ pour prix de son dévouela science et au pays, ne recueillit guère que la ; l'adversité; à qui du moins il faut assurer la ce dédommagement tardif du malheur.
:efois, quoique les biographes des Estienne aient léralement finir leur maison à la mort de ce vieilil est prudent de penser, en raison de ses branperses et des nombreu x rejetons que chacune d'elles omptés, qu'elle ne disparut pas tout entière à cette I, mais qu'elle rentra seulement dans l'obscurité ie commune^. On ajoutera même qu'aujourd'hui quelques personnes croient pouvoir s'honorer rtenir à cette illustre descendance'.
aTait eu lui-même six enfants qui, pour la plupart, mourès-jeunes.
I commencement du xtiii* siècle des imprimeurs-libraires aient à Paris pour représentants directs de la famille des ; : mais leurs titres alors a^mis (Nieeron, t. XXXYI , ont paru depuis pouvoir être contestés : voy. M. Re- ,p. 519.
»ici ce qu'on lisait, il y a peu de temps, dans les journaux , (voy., notamment, le Constitutionnel du 12 mars 18&2 ébats du 14 de ce même mois) : a Peu de personnes savent ite que les dernières descendantes des fameux imprimeurs i, qui obtinrent la protection et Tamitié du roi François l", irateur des lettres, et de ses successeurs, habitent la ville iciennes et y vivent dans une modeste obscurité. Ces deux , dont le nom est illustre dans les arts et dans les sciences , 3S du colonel Antoine Estienne, mort sans fortune. L'une, e Estienne, née à Mézières, le 18 juillet 1795, est mariée mnête artisan; Pautre, Sophie Estienne, née à Charleville rril 1804, vit avec sa sœur. > — On peut consulter au nr ces points, le Tableau généalogique et héraldique de lie Estienne f que M. A. F. Didot a fait récemment pa-
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puisse réclamer pour sa langue le privilège d^une a frappante avec la langue grecque. Né au commencen XVII i« siècle , à Offenbach , en Allemagne , mais comme sa famille , dans les Pays-Bas , il y passa p toute sa vie et professa longtemps à Middeibourg des principales villes de la Hollande.
Il veut prouver que le néerlandais aussi renferme i grec des affinités nombreuses qui établissent leur ci nauté d'origine. Une racine plus incontestable du m dais, qui se divise en deux dialectes, le Flamand et le 1 dais , c^est , comme on sait , le Teutonique. Quoi q soit, à Tappui de la thèse que son patriotisme d'ad a embrassée , Reiz déploie une érudition très-abond très-minutieuse. Il descend jusqu^à Texamen des lel remonte ensuite jusqu'aux parties les plus élevées delà logie, n'omettant aucun point dont il puisse s'autorise dans son argumentation compassée, on ne trouve rie qui fait l'originalité de Henri Estienne ; il ne rappelle ment le vif et le piquant esprit du grammairien pamphl Au moins il a le bon goût de le citer souvent et tonjou estime; c'est à lui qu'il a même emprunté en grande pi plan de sa composition : seulement il étend de beau( matière. Il a de plus ajouté un livre particulier sur la c'est-à-dire sur les points de contact de la versificat Grecs et de celle des Belges. Enfin il conclut son v neux ouvrage en établissant un parallèlç plein de coi entre la topographie des deux pays, le caractère mœurs, l'histoire civile, politique et militaire, les p tiens d'esprit et la gloire des deux peuples. Ici , cou le volt, son zèle, un peu indiscret, va bien au delà mites où s'était prudemment renfermé Henri Esi Reiz, qui appartenait à une famille distinguée dont pli membres ont cultivé avec succès la philologie, i en 1769, à l'âge de soixante-sept ans , en laissant d ouvrages qui témoignent de son érudition et de se pour les lettres.
FIN
TRAICTÉ
DE LA CONFORMITÉ
Divisé en trois livres , dout les deux premiers traictent des manières de parler conformes ; le troisième contient plusieurs mots françois, les uns pris du grec entièrement, les autres en partie , c'est-à-dire , en ayans retenu quelques lettres par lesquelles ou peult remarquer leur etymologie.
Avec une Préface remonslrant quelque partie du desordre et abus qui se commet aujourdbuy en l'usage de la langue françoise.
fin ce Traicté sont descouverts quelques secrets tant de la langue grecque que de la françoise :
Duquel Tauteur est HENRI ESTIENJNE,
Non 8unt contemnenda , quasi parva , sine quibas magna constare non possunt.
Saint Jérôme, EpUt. ad Lœtam.
DE L'ÉDITEUR
Le traité de la Conformité du langage françois avec grec, par Henri Estienne, nous a semblé le complé- !nt naturel de la publication que nous avons faite tout rnièrementy la Precellence du langage françois par odéme auteur.
Ce n'est pas qu'on attache aujourd'hui beaucoup importance à ce rapprochement des deux langues, ms l'avouerons sans peine : cette idée d'un érudit raitrait fort peu digne de nous occuper encore, si t érudit n'était Henri Ëstienne. Mais le but de celui-ci t, comme on sait, d'examiner notre jeune idiome sous Qtes ses faces , d'en pénétrer toutes les ressources , en déployer toutes les richesses. Il ne se renferme pas , ailleurs, teilemen^t dans ses sujets, qu'il n'y mêle une )Qle de digressions qui ont leur utilité : en somme, 3s précieuses remarques sur notre propre langue , qu'il tudie très-finement , sont à nos yeux le principal in- ^èt de l'ouvrage très-rare que nous rendons au public Quant aux analogies que ce livre signale ou qui exitot réellement entre le français et le grec , il n'entre as dans nos vues de les contrôler en détail , et, partant , B redresser notre auteur, de le suppléer ou de l'étendre : )tis avons assez montré dans notre Essai sur Henri ^tienîie ce que de pareilles discussions peuvent offrir
toujours de contestable , d*incompiet et surtout de superflu. Il faut se borner à dire , avec le comte de Maistre (Du Pape ^ Aise, préliminaire, §2), que^ans notre idiome a on aperçoit les poussières de différentes nations, mêlées et pétries par la main du temps ^ »
Nous avons cru devoir être très-sobre de notes : on nous excusera facilement de ne pas répéter dans cette édition les observations ou explications qui ont trouvé place dans celle de la Precellence.
Voici , toutefois , pour ceux qui voudraient pousser plus loin rétude de la conformité du langage grec avec le français ou d'autres idiomes^ quelques indications qu'ils pourront mettre à profit.
Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons déjà dit des ouvrages où Yechner veut établir les points de rapport du grec avec le latin, Mpnosini avec l'italien , Reiz avec le néerlandais : qu'il nous soit permis, au sujet de ces livres et de quelques autres que nous avons précédemment indiqués, de renvoyer le lecteur à notre J:ssai sur Henri Estienne '.
i. Par exemple I suivant la remarque du même auteur, dans ses Soirées de Saiut-Pélersbourg , 2* entretien : « Maison est reltique, palais est latin, basilique est grec, honnir est teutooique, rahot est esclavon, almanach est arabe, et sopha est hébreu. »
2. On citera, comme ayant fort généralisé la question, A. Roullier , dans Tœuvre suivante : « The primitives of tbe greek tongue in five langunges, greek, latin, english, italian and french ; » London , 1806 , in-S". Joignez-y S. Bergier, « Éiéments primitifs des langues découverts par les comparaisons (les racines de Phébreu avec celles du grec , du latin et du frâii' rais ; >» les Analogiœ linguœ grœcœ du célèbre helléniste Van Leniiep ; enfin , Jénisch qui a établi ( Berlin , in-S**, 1796) une comparaison philosophique et critique de quatorze langues, entre lesquelles figurent le grec et le français; et A. Murray qui, traitant de la composition des langues européennes , a recherché les rapports
Mais nous rappellerons que des prétentions semblables à celles de ces auteurs ont été élevées par bien d'autres , au nom de leurs langues respectives. Bernegger , mentionné par Reiz, a fait cette remarque : « Vir de litteris , praecipue graecis, optimemeritus, Henr. Stephanusgallice tractatum in lucem emisit , de linguœ grœcœ cum gallica conformitate. Si quis id operœ laborisque sumere vellet, posset utique multo grandius de germanicae graeeaeque linguae cognatione volumen conficere. ». II a en effet abordé ce point philologique qui a été traité également, avec plus ou moins de détails, par Cruciger , Brendel , Morhof, Helwig , Méric Casaubon , etc.*. Le grand poète KIopstock, qui n'a pas dédaigné d'écrire sur plusieurs sujets de grammaire, a repris la même idée et cherché , par un sentiment patriotique , à montrer qu'il y avait des rapports frappants de parenté entre les langues grecque et allemande : opinion qui a trouvé, il est vrai , un rude contradicteur dans Guill. Schlegel : voy. le Combat des Langues de celui-ci dans son Athenœum. Stiernhielm et Budbeck (fils] ont signalé ies analogies du grec et du suédois. Vétroite affinité du nisse avec le grec a été aussi la matière d'un ouvrage étendu , publié à Saint-Pétersbourg par le prêtre Constantin iconomos, écrivain et orateur distingué ^
rfe Pallemand, du grec, du celte, etc. : « History of the European languages," 2 vol.-ln 8". Wagner a donné une traduction allemande ie cet ouvrage en 1825.
1. Sur ce point les ouvrages écrits en Allemagne abolident, et Inelques-uns portent une date très-récente. Un savant de ce >ay8, Jâkel, a même prétendu démontrer, dans un ouvrage Paradoxal, que ce sont les langues grecque et latine qui ont été ort redevables à l'ancienne langue germanique, en lui faisant le nombreux emprunts (Breslau, 1831) : thèse qui a été aussi soutenue par le savant écossais Jamieson.
2 . AoxC(JLiov itspl Tfi; nXtiaieaTaTTiÇ <nJYy€veîaç T>î;I>.a6ovoptt><T<nx7it; t\wj<Tr\ii irpô; t9jv éXXiQvtxfiv, 1828 , 3 vol. in-8^
Mentionnons encore une thèse assez récente et fort singulière d'un professeur de grec, dans l'académie de Posen , nommé DankowslLi , où il a entrepris de proaver (( Homerum slavis dialectis cognata iingua scripsisse»: in-S*", de viii et 20 pag. ; Yindob. et Posen , 1829.
A l*appui de son assertion il a traduit littéralement en slave les cinquante premiers vers de V Iliade :
Mini ni badei , régna y Paleniada Achilewa
OùXo{i.évT)v, 9j (jLupC 'Axaioïç à^ye' êÔyîxêv Ulomene, ke zmiri Achajom zale wetakoje
Il poursuit la comparaison qui, pour le radical des mots , n'offre pas, dans les vers suivants , des analogies moins frappantes , et il explique ainsi les différences qui se trouvent entre les formes : « Slavorum Iingua hodierna eodem modo differt a grœca , scriptis ad nos perlata, quo antiquum sermonem hellenum a seriore diversum esse Plato in Cratylo testatur. » On peut voir sur cette thèse un article renfermé dans le Bulletin des sciences de M. de Férussac, numéro d*avril 1830, p. 412*.
Quant à ce qui concerne spécialement notre langue quelques auteurs avaient traité, avant Henri Estienne, de sa ressemblance avec le grec.
Charles de Bovelles, dont il est question dans la j^tbliothèque de du Verdier, a laissé un ouvrage « de differentia vulgarium linguarum et gallici sermonis varietate , n> où sont énumérés tous les mots grecs que nous avions dès lors transplantés parmi nous de chez lesGrecs:
1 . On rappellera, à ce sujet, nn ouvrage de Bernd , qui a paroi Bonn en 1823, in-S", sur « la parenté des langues allemande et slave entre elles , et avec le grec et le latin. »
il fut imprimé à Paris, 1533, in-4<*. Périon (l'éloge de ce savant a été fait par Sainte-Marthe) publia , sous le règne de Henri II, quatre livres de dialogues, latins comme l'oeuvre précédente et celle qui suit, a de origine lingus gallicas et ejus cum grsBca cognatione, » Paris, 1555, in-8*. Deux ans après, Jean Picard revenait sur les points de contact du français et du grec , dans un travail singulier, par lequel il prétendait établir que les Grecs avaient dû aux anciens Gaulois leur civilisation et leur idiome : deprisca Celtopœdia lib. Y, in-4<>. C'est assez montrer quelle était , vers l'époque où écrivit Henri Estienne , la vogue des études comparatives auxquelles il se livra sur les deux langues. De son temps, elles furent aussi l'objet d'un intéressant chapitre des Recherches de la France ^ par Est. Pasquier : c'est le deuxième du liv. vni.
Depuis lui , ces matières ont encore été abordées par
plusieurs écrivains. On remarquera particulièrement
ime Observation de Bonamy a sur la conformité du
langage françois avec le grec vulgaire , x» contenue dans
les Mémoires de l'Académie des inscriptions ( 1"" série ,
t. XXIII, Hist,,^. 350 et suiv.); surtout un « Essai de
supplément au traité de Henri Estienne , de la Conformité
du langage françois avec le grec, b par Joseph Dacier
[mêmes collection et série , t. XXXYIII, Hist., p. 56 et
suiv.). Dans ce dernier morceau, se trouve annoncé un
recueil où ce savant* prenait soin de noter, en lisant les
luteurs de l'antiquité grecque , tous les rapports qu'il
ipercevait entre leurs façons de parler et les nôtres. Son
plan est tracé : Dacier ne devait pas seulement constater
1. Il est mort en 1833, dans sa quatre-vingt-onzième année: membre de l'Académie des inscription depuis soixante et un ans , il appartenait aussi à TÂcadémie française.
les similitudes; il se proposait de rechercher quelles étaient les circonstances historiques qui les pouvaient expliquer. Mais le travail promis n'a point paru.
La face opposée de la question a été envisagée dans une autre dissertation cr sur la différence qui existe entre la langue grecque et la langue françoise: » ibid.,
t. XIII, p. 399.
Enfin , de nos jours , M. Fauriel a indiqué de nouveau divers points de conformité dans quelques pages de son Histoire de la poésie provençale , 1. 1 , p. 70 et 197.
Revenons au traité de Henri Estienne. Jusqu'à présent il n'en avait été donné que deux éditions. La première , sans date et sans nom d'imprimeur , est sortie des presses de l'auteur lui-même , et se rapporte à l'an 1565 : ce fait est bien établi; la seconde fut imprimée à Paris chez Robert Estienne , IP du noin> et dans l'année 1569 , comme l'indique le frontispice: à cette double différence près, le titre y est semblable. L'une et l'autre , de même format (petit in 8*) , portent la marque des Estienne. Celle-ci présente des caractères un peu plus forts , et par ce motif contient quelques feuillets de plus que la précédente (l'épitre dédicatoire et la préface n'étant d'ailleurs numérotées dans aucune des deux ) : on suppose qu'elle a été publiée en société avec un autre libraire , J. du Puis , dont le nom se voit sur une partie des exemplaires. Celle-là est d^une impression très-nette et très^élégante , et ce qui la distingue au premier coup d'oeil , c'est un certain nombre de pages ou fins de pages laissées en blanc, et en tête desquelles on lit ces mots : a Place pour adjouster ( ou mettre) ce qui se trouvera (ou aura esté) omis ; » elles terminent chacun des chapitres^
Quelques-uns se sont imaginé, mais mal à propos , qu'il
La reproduction est , pour tout le reste, identique , sauf trois suppressions qui ont été faites dans la dernière édition , et dont il sera question en leur lieu , avec quelques variations orthographiques , sur lesquelles on renvoie à la note qui clôt cette réimpression.
Le motif qui nous a inspiré la pensée de ce travail est , nous le dirons encore en terminant , le lien étroit qui existe entr^ la Conformité et la Precellence: leur réunion offrant , en faveur de notre langage, un plaidoyer plein de vivacité et de verve. Ce sont les deux ouvrages écrits avec le plus de soin en français par H. Estienne , et qui contiennent toute la substance de ses travaux sur notre idionae. Ceux même qui sont étrangers à la connaissance du grec trouveront beaucoup plus à profiter dans la Conformité que le titre ne le leur semble promettre : telle est , sous une forme rapide , l'abondance des observations qu'elle renferme , souvent imprévues et piquantes. Car nul n'a traité de la philologie avec plus d'esprit que H. Estienne, qui à la passion de patriote et d*^rudit, dont sa plume s'anime et se colore , joint un sentiment très-vrai du génie et des besoins de notre langue. Il nous a paru, après un sérieux examen, que ces deux livres , nécessaires l'un à l'autre et devenus presque introuvables , étaient les seules des publications françaises de cet auteur qu'il fût urgent de réimprimer. Les éditions de V Apologie d'Hérodote sont multipliées, et nous en avons donné la raison. Le pamphlet contre Catherine de Médicis a été fréquemment inséré dans les collections de Mémoires. Les Dialogues du françois ita-
^ait eu aussi une troisième édition de cet ouvrage. Cela tient à Qne singularité qui parfois se rencontre : on trouve des exemplaires <ie Tédition de J 569 pourvus du titre de l'édition originale, et réciproc^uement.
':^'M iianisé offrent sans doirte un grand sombre de pré<
détails : mais ils ont le tort d*étre indigestes et
J| verbeux*; en outre, il ne s'y rencmitre guère
• j^;! sujet de notre idiome , d'aperçus et d'idées import
qui ne se voient déjà dans la Conformité ou i reproduisent, plus arrêtés et mieux rendus, da Preeellenee, Pour ses Proverbes epigrammatizt principal mérite qu'ils ont, ce semble, dans leur ^8 d'imperfection , est celui d'être rares, et il làut le
laisser.
jll
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J. On trouvera, du moins, une analyse assez étendue ( ouvrage dans VEssai sur Henri Eslienne.
A MONSIEUR
MONSIEUR HENRI DE MESMESv
SETGNEUB DE MALASSTSE^, GONSEILLEB DU BOY ET MAISTBE DES BEQUESTES OEDINAIBB DE SON HOSTEL.
Monsieur , Tesperance que j*ay que la hardiesse , par moy prise de vous adresser quelque chose de ma besoDgnepour la deuxième fois, sera aiseement excusée tant de vous, que de tous ceux qui entendront qu'elle est fondée sur le bon recueil duquel il vous pleut favorizer mon labeur précèdent S sera cause que laissant ce
1. Ce fat Pun de ces grands citoyens du xvi* siècle qui puisaient dans la profonde connaissance de nos lois, jointe à celle des lettres grecques et romaines , quelques traits du caractère antique. Homme <l'noe conscience intègre et d'une âme intrépide, il unit longtemps ses efforts à ceux du chancelier de L'Hospital pour contenir des partis prêts à courir aux armes ou pour rétablir entre eux la concorde. Par la suite, quand la Ligue eut chassé Henri HT de sa capitale, il servit comme magistrat, comme négociateur et même' comme militaire , la cause de la monarchie ; mais il cessa de vivre peu après son rétablissement , dans Tannée 1 596 . Né en 1 532 , il avait été le protecteur et Pami de tous les savants. On a donserve de lui des Mémoires dont le Traité des études a cité un passage curieux (liv. I, chap. ii, art. i), et qui ont été depuis imprimés dans le Conservateur ^mciohrt 1760. Sur H. de Mesmes et sur son ouvrage, voy. les Manuscrits français, par M. Paulin Paris, t. IV, p. 287-296; cf. id,,X, V, p. 428.
2. Ce dernier nom a été l'occasion d'un de ces jeux de mots par lesquels Pesprit français aime à se consoler des malheurs pubhcs. Pendant nos guerres civiles, en 1568, ce seigneur ayant été le négociateur d'une paix dont la durée , comme c'était l'usage , fut très-éphémère, on appela cette paix boiteîise et malassise, parce qu'il Pavait stipulée avec le maréchal de Biron, qui était boiteux.
3. 11 s'agit de l'ouvrage des Bypotyposes pyrrhoniennes , par Sextus Empiricus : le texte grec nVait pas encore paru ; il ne fut
poinct, je viendray à un autre : c'est qu'il me » que je vous oy desja (et plusieurs autres avec demander quelle nouvelle humeur m'aura saisi, el eu tant de commandement sur moy, que de me rompre compagnie tant à la bande des auteurs qu*à celle des latins (avec lesquelles nostre maiso père en fils, a eu accointance) , pour m'insinuer bonne grâce de nostre langage françois.
Monsieur, je vous diray rondement et privei comme il en va. Je me suis desja trouvé trois fois n d'une sorte de maladie dont les médecins n'ont fai cune mention : c'est d'un degoustement de mes a accoustumees , qui m'a contrainct de cercher appc des nouvelles , tout ainsi que font ceux qui sont deg< des viandes ordinaires. La première fois m'estan pité contre tous mes livres généralement, resp< dix ou douze jours, je pris plaisir à contrefaire beaux traits hardis de la calligraphie grecque ( vo tendez ce mot), lesquels j'ay depuis faict tailler î buis, pour ceux qui aiment telles gentillesses. La se •fois , qui estoit lorsque les fiebvres tierce et quarte saillirent et s'opiniastrerent sur moy (qui avois apj à l'aage de trente ans sans sçavoir que c'estoit i malade , au moins de maladie qui m'attachast au je ne me despitay pas ainsi généralement contr mes livres , mais seulementlN)ntre ceux qui estoye dinairement à Tentour de moy ; et mettant ceux riere , au contraire fei approcher des autres ap nouvellement des bibliothèques d'Italie, que j*avoi jours depuis, faulte de loisir, reculez loin de me
imprimé qu^cn 1621 ; mais H. Esfienne en avait publié la lion latine en 1562 : elle est adressée à de Mesmes, et ( dédicace se trouve racontée rhi.stoire tragi-comique des stances qui avaient donné naissance à ce travail.
in)
advint-il que, d'entrée, je m'attachay au plus bizarre cerveau de la trouppe , qui trou voit chairid ce qui estoit froid aux autres , et noir ce qui leur estoit blanc; et ne sçay par quelle sympathie d'humeur, au lieu, qu'autresfois il m'avoit semblé avoir grand tort , il me sembla lors avoir la plus grande raison du monde , voire jusques à me formalizer fort et ferme pour luy. Et non content de cela, afin que ceux qui n'entendoyent le grec fussent panrticipans du plaisir que j'y prenois, j'en fei* une traduction latine ; duquel ouvrage je m'avîsay de vous faire un présent, sçachant toutesfols que vous n'eussiez eu besoin de traduction, si vous eussiez eu le texte grec. La troisième fois a esté depuis environ cinq mois, qu'il pleut à Dieu me priver * de la doulce et heureuse compagnie de celle avec laquelle il m'avoit conjoinct par le Hen qui est entre les chrestiens le plus estroict : depuis lequel temps mon esprit, qui avolt long temps demeuré coy et tranquille, a esté agité de tant de tourmentes et tempestes les unes sur les autres , qu'au lieu de tirer ^'ers orient il a esté emporté vers occident. Et en considération de ce, j'espère, monsieur, que recevant de moy un œuvre tout autre que celuy que je vous avois promis , n'imputerez ce changement d'entreprise (qui a ^té ainsi forcé) à aucune inconstance ou légèreté: car il m'en est pris comme aux marchands qui, selon le lieu auquel la tempeste les a jettez, sont contraincts de faire autre emploitte qu'ils ne deliberoyent. Mais Dieu vueille <ri'au reste il m'en prenne aussi comme à aucuns d'eux, ^\ se trouvent avoir plus faict de proufFit sur ce à quoy
^- Pour distinguer, dans les verbes, les secondes personnes ^^ premières du singulier, nos pères réservaient généralement '^^ pour celles-là : de cette manière, ils pouvaient, dans Tintérét ^c la rapidité du style, supprimer au besoin les articles.
Octobre
ils n*ayoyent pensé, qu'ils n'eussent faict en poursmyant leurs traffiques accoustumees. Or , tout le prouffit que je preten, est que les lecteurs reçoivent quelque contentement de mon labeur.
Quant à la remonstrance du desordre et abus qui est aujourdhuy en l'usage de la langue françoise, je sçay bien que j'ay à faire à forte partie : car j'ay toujours en ceste opinion , que la cour estoit la forge des mots nouveaux , et puis le palais * de Paris leur donnoit la trempe ; et que le grand desordre qui est en nostre langage, procède , pour la pluspart, de ce que MM. les courtisans se donnent le privilège de légitimer les mots françois bastards, et naturalizer les estrangers. Mais qui pourra estre juge plus compétent de ces choses , que vous, monsieur, auquel Dieu, avec la grâce de sçavoirbien dire en plusieurs lan^ges , a donné un aussi bon et [n aussi vif esprit qu'on le pourroit souhaiter , et l'a accompagné d'un jugement de mesmes? Je m'en rapporteray donc à vous, et non seulement de cest article-^;!, mais de tout le contenu de mon livre , tant en gênerai qu'en particulier : voas promettant que, quelque jugement que vous en faciez, je'n'en appellerai jamais.
Mais je ne suis pas sans crainte , monsieur , que voyant cest ouvrage, n'entriez en quelque souspeçon que je vueille jouer, tant à vous qu'à plusieurs autres , un tel tour que jouent ordinairement les hostes d'Italie (et spécialement en certains endroicts) à la plus grande part des passans ; et que comme eux leur ayans promis de grans festins pourveu qu'il leur plaise avoir un peu de patience , en la fin , après les avoir faict long temps attendre et par conséquent leur avoir faict devenir les dents bien longues, les font entrer d'une patience fran-
C'est-à-dire le palais de justice, le barreau
çoise en une patience lombarde', les oontraignans de se contenter d'une collation bien maigre, an lien du gros banquet auquel ils s'apprestoyeut : ainsi moy, vous ayant de long temps donné espérance d*un grand Themur de la langue grecque, et non seulement à vous et à plusieurs autres de ma nation, mais aussi à beaucoup d'estrangers, en la fin je vueille faire prendre en patiaice à tous ensemble ce petit livret, soubs couleur -de quelsques manières de parler grecques qui y sont expliquées. Pour dmic vous ester ce soaspeçon ou plustost pour le prévenir , je vous advise , monsieur , que tant s'en fault que ce petit ouvrage vous doive diminuer Tesperance de l'autre grand, qu'au contraire il vous la doibt augmenter, attendu qu'il m'en a faict croistre le courage. Et pour encores mieulx vous en asseurer, je vous veux déclarer le secret de cest affaire : c'est qu'il est iûen vray que, d'une part , la pesanteur de cest ouvrage me fait craindre et cercher des délais , sçachant qu'elle me fera ployer les reins; maïs, d'autre part, la pesanteur de la perte qu'il me fauldra porter, à faulte de poursuivre l'entreprise de cest ouvrage (à cause d'une grosse somme d'argent engagée aux préparatifs d'iceluy ) , me donne une seconde crainte , laquelle estant plus grande chasse la première, et m'aguillonne à bazarder et avanturer la foiblesse de mes reins : ce que l'expe* rience monstrera (avec l'aide de Dieu) plustost qu'on ne pense. Toutesfois ce ne sera point que premièrement
1. Cest-à-dire, transforment leur patience , qui ne s'interdisait pas quelques marques d'humeur, en triste et silencieuse résignation , ou simplement , mettent leur patience à la plus douloureuse épreuve. On appelait proverbialement une patience de Lombard celle qui faisait supporter sans plainte des maux sans remède. Sur cette sagesse de Lombardie, fort célèbre autrefois , voy. un dicton dans la Bibliographie parémiologiqiie de M. Duplessis, p. 150.
je n'aye mis aux champs enoores un amtre ouvrage, quasi comme avantcoureur , intitaléAppendix adCmtnentarios linguœ grœcœ* : car combien qa*il semble qoe l'œuvre de feu M. Budé ne doive donner moins de crainte à ceux qui le vouldront achever, que donnoit à tous les peintres le tableau qu*Apelles mourant avoit laissé imparfaict, et se puisse (à mon jugement) dire d'iceluy Budé, au regard de ses Commentaires, ce qu'a dict Cicerott des Commentaires de César, c'est qaemnés sanos a scribendo deterruit^ ; j'ay espérance neantmoins de faire cognoistre que telle entreprise ne me part aucunement d'oultrecuidance ou présomption , mais phistost que Tardent désir d'avancer l'honneur des lettres grecques m'a faict exposer le mien à tous dangers.
Monsieur , je vous envoyé le& epitaphes de feu mon père, tant grecs que latins, que j'ay imprimez en telle magnificence qu'on le peult appeler un mausolée typographique : espérant d'y adjouster en brief des autres de plusieurs amis. Or <ne seroit-ce sans vous prier d'estre de la partie , comme l'un des favoris et mignons des muses, si je ne sçavois le peu de loisir que vous laissent vos occupations : lesquelles cognoissant estre grandes et importantes, et n'ayant rien de tel pour vous entretenir, me recommande tant et si humblement à vostre bonne grâce que faire le puis , suppliant Nostre Seigneur, de la meilleure affection que j'aye , de vous donner en parfaicte santé et prospérité , longue , bonne et heureuse vie.
Vostre f rcshumble et tresaffectionoé serviteur à jamais,
Henri Estienne.
PREFACE
Contenant, entre autres choses , une remonstrance du desordre et abus qui est aujourdhuy en l'usage de la langue francoise.
£n une epistre latine que je mi, r«n passée audevant le qnelsques miens dialogues grecsS ce propos m*esfaapa : Quia multo majorem gallica lingua cum grœca nbet affinitatem quant latina , etquidem tantam [absit nvidia dicto), ut Gallos, eo ipso quod nati sint Galli , maximum ad linguœ grœcœ cognitionem irpoT^pyjfjia seu rXsovsxTTjfxa afferre putem... €e propos (selon que J*ay eu cognoistre) a esté trouvé de bon goust et de bonne igestion par plusieurs de ma nation , bien disposez pour ager de telle chose : mais je me suis apperceu que •eaucoup d'estrangers , au contraire, Pont trouvé fort reUy et qu'il leur a esté de si dure digestion que tous- 3urs depuis ils l'ont gardé en l'estomach; et mesmes ucuns d'eux m*ont ouvertement faict entendre le peu le contentement qu'ils en avoyent receu. Et d'autant [ue ce sont personnages desquels la qualité mérite l'estre par moy respectée, je me suis mis en tout devoir lecercher les moyens les plus propres et convenables , ant pour remédier au mescontentement de ceux-ci, que )our obvier à celuy des autres à l'advenir. Mais autre expédient ne m'est venu en pensement que cestuy-ci :
1. Ce livre, qui a pour t\tre Colloquioi'um seu D'ialogorum çrœcorum spécimen, fut imprimé en 1564. H. Estienne avait ▼oolo essajrer, pour Tétude du grec, ce que Mathurin Cordier ^^tit fait avec succès pour celle du latin; mais il en est resté à *on spécimen.
( 18 ) t*rf
c'est que ce qu'ils ont trouvé trop dur, je tascbede l'amollir par bonnes et peremptoires raisons, sur lesquelles dés lors Je me sentois fondé , et dont aussi feiisse accompagné ce mien propos si le lieu et le temps m'e^issent semblé le porter. Or , les raisons que j'ay à déduite ne seront difficiles à comprendre, d'autant qu'elles consistent en exemples monstrans à l'œil combien le langage françois est voisin du grec , non seulement en un grand nombre de mots (ce que feu mon père a Ja monstre parcidevant en partie), mais aussi en plusieurs belles manières de parler; afin que par ceste comparaison chascun voye combien le latin, l'italien, l'espagnol sont esloignez du grec , duquel le nostre est procbain voisin; et par conséquent combien celuy qui est né François trouve le chemin plus court pour parvenir à la cognoissance d'iceluy: ce qui sera suffisant, ce me semble, pour me Justifier et monstrer que je n'ay rien avancé en cest endroict , mais ay parlé avec bon fondement. Mais Je fay mon compte^ qu'on m'acc(Nrde ce principe (comme aussi on ne doibt disputer contre ceux qui nient les principes en quelque matière que ce soit) , que la langue grecque est la roine des langues, et que si la perfection se doibt cercher en aucune , c'est en ceste-la qu'elle se trouvera. Et de la Je conclu que tout ainsi que le temps passé, après qucApelles eut peinctrimage de Venus, d'autant que son tableau estoit tenu pour un parangon de toute beauté, celles qui luy pourtraioyent* le mieulx, et tenoyent le plus de traits de son visage,
1 . Sur ce terme , comme sur beaucoup d'autres , notre orthographe n'était alors nullement fixée, et les auteurs écrivaienl presque indifféremment compte, comte, conte, quelle que fût Pacception de ce mot.
Ressemblaient. Pourtraire voulait dire aussi peindre
t estimées les plus belles : pareillement la langue e, pour approcher plus près de celle qui a acquis ;tion, doibt estre estimée excellente pardessus is.
il d'advanture je me mescomptois en ce que je y&e tenir ce poinct pour tout accordé , qu'une m de langage ne se peult trouver qu'entre les 3t qu'il me fallust debatre ce que je tien pour alors je serois d'advis de tenir ce moyen contre li se presenteroit à telle dispute; asçavoir, de ander en quels poincts il éstîmeroit consister la ^n d'un langage : et s'il m'accordoit (ce qui lui rce) qu'elle gist en ce qu'il soit aisé à prononcer, nt bien l'oreille , copieux et abondant en mots B sortes , je m'asseure que nous tomberions bienîcord quant au reste. Car je luy aurois inconaict confesser (pourveu qu'il voulsist prester à raison) que la prononciation du grec est plus ms comparaison, que celle d'aucun autre , conl'onye par sa doulceur, et la remplissant aussi ehemence où il est besoin, trop mieulx qu'aucun igage : au demeurant, qu'il est si riche en toutes e mots , et mesmes en ce qui concerne les arts îraulx que mechanicques, qu'il en preste à tous ingages et n'en emprunte de pas un; et (qui est aller bien) tontes et quantes fois qu'il luy surlose nouvelle n'ayant encores son nom, il ha le de luy en pourveoir sur le champ. Et quand ainsi particulièrement monstre la perfection de Qgue (ce qui sefoit, à mon jugement, autant de perdues) , de la s'ensuivroit la conclusion de ce proposé cidessus touchant la prééminence de la pourveu aussi que , d'autre part , je feisse appalu voisinage quej'ay dict qu'elle avoit avec elle:
ta
JO
ce que j*ay entrepris de faire par le présent Traicté,poorft! l'occasion que j*ay déclarée cidessus. pi
Mais avant qu'entrer en matière , je veulx bien adio^ m tir les lecteurs que mon intention n'est pas de parler de im ce langage françois bigarré, et qui change tous les jours ^t de livrée selon que la fantasie prend ou à M. le coor- m tisan ou à M. du palais de Taccoustrer. Je ne preten ^ point aussi parler de ce françois desguizé , masqué^ so- la phistiquéy fardé et affecté à l'appétit de tous autres, f, qui sont aussi curieux de nouveauté en leur parler comme en leurs accoustremens. Je laisse apart ce françois italianizé et espagnolizé ; car ce françois ainsi desguisé, en changeant de robbe, a quant et quant perdu, pour le moins en partie , l'accointanee qu'il avoit avec ce beau et riche langage grec Le- lie quel advertissement m'a semblé nécessaire pour le f ç Traicté des manières de parler communes à ces deux langues : mais pour l'esgard des etymologies des mots françois tirées du grec, je ne veulx point aussi oubliera protester que mon intention n'est aucunement déparier du françois de la maigre orthographe* , ni d'autre semblable , pour les raisons que je deduiray au long où il sera besoin. De quel françois donc enten-je parler? Du par et simple, n'ayant rien de fard ni d'affectation, lequel M. le courtisan n'a point encores changé à sa guise, et qui ne tient rien d'emprunt des langues modernes. Gom-
1 . Allusion aux réformes téméraires que le grammairien Meigret avait tenté, vers le milieu du xvi* siècle, d^introduire dans Torthographe. Il voulait que l'on écrivît les mots tels qu'on les prononçait : voy. notre édition des Œuvres choisies d'Et. Pasqnier, Didot, 1849 « t. II, p. 20. On trouve une piquante réfutation de ce système, qui a été plus d'une fois renouvelé, dans un ouvrage de M. Nodier : Mélanges tirés d'une petite bibliothèque, p. îW et suiv.4 cf. ibid.f p. tt60.
(21) t donc? ne sera-il loisible d'emprunter d'un autre a^e les mots dont le nostre se trouvera avoir faulte? e di pas le contraire ; mais sMl fault venir aux emits , pourquoy ne ferons-nous plustost cest honneur deux langues anciennes , la grecque et la latine (deslles nous tenons desja la plus grande part de nostre 1er) , qu*anx modernes, qui sont, sauf leur honneur , prieures à la nostre ? Que si ce n*estoit pour un esgard , avoir , d'entretenir la réputation de nostre langue , Je ois bien d'advis que nous rendissions la pareille à A. les Italiens, courans aussi avant sur leur langage nme ils ont couru sur le nostre ; sinon que, par amiable nposition, ils s'offrissent à nous prester autant de donnes de leurs mots comme ils ont emprunté de cennés des nosires. Et toutesfois , quand ils les nous auvent prestez, qu'en ferions- nous? Il est certain que and nous en servirions, ce ne seroit point par nécesé , mais par curiosité : laquelle puis après condamrioDS nousmesmes les premiers , avec un remors de Qscience d'avoir despouillé nostre langue de son nneur pour en vestir une estrangere. Ce ne seroit ^int, di-je , par nécessité, veu que , Dieu merci , nostre Dgue est tant riche, qu'encores qu'elle perde beaucoup î ses mots, elle ne s'en apperçoit point et ne laisse de smeurer bien garnie , d'autant qu'elle en ha si grand [>mbre qu'elle n'en peult sçavoir le compte, et qu'il luy 1 reste non seulement assez , mais plus qu'il ne.luy en lult.
Ce noûobstant , posons le cas qu'elle se trguvast n avoir faulte en quelque endroict : avant que d'en enir la (je di d'emprunter des langues modernes), ^ourquoy ne ferions-nous plustost feuilleter nos romans*
i. Voy. , à ce sujet, notre édition de la Precellence du langage "rançois, Delalain^ 1850, p. 191 et suiv.
et âesrouiller force beaux mots tant simples qveo(M&i|^"'^
(as)
IX mot posez qui ont pris rouille pour avoir esté si long teDW^ hors d'usage; non pas pour se servir de tous sansdiA^. cretioUy mais de ceux pour le moins qui seroyentktf'^ plus conformes au langage d'aujourdhuy? Mais il nr en prend comme aux mauvais mesnagers, qui»poi avoir plustost faict , empruntent de leurs voisins cequ' trouveroyent chez eux s'ils vouloyent prendre la de le cercher. Et encores faisons-nous souvent bien pi quand nous laissons, sans s^çavoir pourquoy, lesmi qui sont de nostre creu et que nous avons en main pour nous servir de ceux que nous avons ram; d'ailleurs. Je m'en rapporte à manquer et à son l)l| i manqtiement , à bdster et à sa fille bastance, et à cali^ autres beaux mots , à Vimproviste , la première ^t^t grosse intrade, un grand escome. Car qui nous méat à dire manquer st manquemerU, plustost que defaillif et defaultf baster et bastance , plustost que suffire et 1^ suffisance f Pourquoi trouvons-nous plus beau à Hn^ wê proviste, que au despourveu? la première volte, que li la première fois? grosse intrade, que gros revem^ fn Qui fait que nous prenons plus de plaisir à dire : il a receu un grand escorne, qu'à dire il a receu une grande honte, ou diffame, ou ignominie, ou vitupère, ou opprobre ? J'alleguerois bien la raison si je pensois qu'il n'y eust que ceux de mon pays qui la deussent lire, estant ici escripte ; mais je la tairay de peur d'escomer ou escornizer ma nation envers les estrangers. Je parle 1 ainsi nour monstrer à ces messieurs *ies amateurs de novaluéy jusques où pourroit en la fin monter leur entreprise^ c'est-à-dire jusques à combien grande derisioD, si 00 ne luy coupoit chemin. Or , sçay-Je bien que quelqu'un qui vouidra se monstrer habile homme, me respondra que escorne, venant de l'italien scorru>, ha jenc
le plus que aucun de ces autres mots françois de dire : mais après avoir bien cerché , il 1 demeure tousjours à son je ne sçay guoy ; estoit que scorno ne se peust dire en bon fauldroit qu'il signifiast quelque chose qui mesmes dire ni en latin ni en grec : d'autant (primons aiseement en nostre langue tous ces deux langages qui concernent ceste si- Neantmoins » posons le cas que nul de ces e j*ay mis ne peust correspondre à cest itaqu'en changeant le verbe avec lequel il est s trouverons une douzaine de manières de res à ce faire. Mais n'est-ce pas bien pour omme nous sommes allez emprunter le mot y scorno, ils sont venus aussi emprunter le te ? Vray est qu'ils ont faict tout au contraire ir au lieu que nous avons adjousté une lettre lisant escorne pour scorno, ils ostent une »stre quand ils prononcent onta au lieu de comme il y en a qui pensent ne pouvoir ar un mot françois ce qu'ils expriment par scorne, qui est emprunté de l'italien, aussi :s la mesme opinion de assasiner^, et de ce
e de ce mot est orientale : les uns le dérivent de in , poignard ; les autres , du verbe arabe hassa , égori certain, en tout cas, que ce nom odieux d'assassins peuple , anciennement établi en Syrie, et qui, soumis prince sarrasin, appelé le Vieux de la Montagne, le tuer, avec une obéissance aveugle, tous ceux qui iés à ses coups. Il en est question dans Joinville. et de ce peuple, homicide par fanatisme, Sainteson Glossaire de l'ancienne langue française ^ in-f, '0; et Falconet, qui a traité de son origine, de sa \ ses habitations, dans les Mémoires de V Académie ms, !'• série, t. XVII, p. 127-171.
mot qui est tant ponnnené, se reseniir. Mais ils dj^ft^f royent aatrement s'ils y avoyent bien pensé.
Tootesfois encores le grand mal ne gist point en ce que Je yien de dire, mais en une chose qui est bien de plus grande importance , laquelle je suia presque bon* teux de dire : c'est que MM. les courtisans se sont oobliez jusques-la» d'emprunter d'Italie leurs termes de guerre , laissans leurs propres et anciens, sans avoir esgard à la conséquence que portoit un tel emprunt ; car d'ici à peu d'ans, qui sera celuy qui ne pensera que la France ait appris l'art de la guerre en l'eschole de Tltalie, quand il verra qu'elle usera des termes italiens? ]!ie plus ne moins qu'en voyant les termes grecs de tous les arts liberaulx estre gardez es autres langues , nous Ja- |i^ geons, et à bon droict, que la Grèce a esté l'escbolede toutes les sciences. Voila comment un jour les disciples auront le bruit d'avoir esté les maistres ; et plusieurs casaniers qui se seront tousjours tenus le plus loing des coups qu'ils auront peu , auront bien à leur aise acquis la réputation d'avoir esté les plus vaillans. Pourtant ne m'esbahi-je point d'eux s'ils nous font si grand marché de leurs mots, veu que oultre le payement qu'ils a reçoivent maintenant, ils s'attendent d'en avoir an jour si bonne recompense : mais je m'esbabi grandement de nous, comment nous ne nous appercevons que par ceste belle traffique nous leur vendons ce qui nous est plas cher qu'à nulle autre nation, voire si cher que tous les jours nous le rachetons de nostre propre sang. Or, me suiïit-il d'avoir entamé ce propos particulier ; je le laisleray poursuivre à quelque autre qui aura meilleur loisir , et peult-estre aussi meilleur moyen de ce faire : cependjant, ce que j'en ay dict a esté, en qualité de vray François, natif du cueur de la France S et d'autant plus
1 . C'est-à-dire de Paris , qui passait alors pour une école de
(25) •ux de l'honneur de sa patrie. Que si J*esperois estre »ué par ceux de ma nation , je ferois volontiers ce rché avec ces messers^ d'Italie^ qu'ils nous rendissent LS les mots qu'ils ont à nous, et nous semblablement ssions à leur restituer tout ce que nous tenons d'eux , principalement tout ce que nous avons de leur caicee ; voire leur rendre sainct Maturin (qu'on dit ne irir pas seulement ceux qui ont du capricce en la teste , ais aussi les fols naturels) d'autant que ce nom Matun, commençant par leur mot maP^ qui signifie fol, lOnstre que ce sainct leur appartient : d'autant aussi l'un tel médecin peult trouver beaucoup plus de pracque en un pays chauld, comme est le leur, qu'en un ays froid y comme est le nostre. Or , si telle restitution 3 faisoity jamais la corneille d'Esope ne receut un si rand scorno que recevroit la langue italienne , estant esemplumee de nos plumes, desquelles elle se fait laintenant si bragarde. Et ne fauldroit craindre que le areil nous advint : car, pour chasque plume nouvelle ue nostre langue rendroit à Titalienne , elle en troueroit quatre des siennes anciennes, pourveu qu'elle ouisist prendre la patience et la peine de les cercher. Et de faict, avant que sortir de ceste matière d'eminmtSy j'ay délibéré d'advertir ceux qui font ce mestier,
•on langage, comme l'atteste H. Estienne dans la préface des lypomneses de Gallica lingua , 1582 : « Sicut Athenœ Graecia rrœciae appellatse fueniut, ita Lutetiam, ad sermonem etiam quod ittinety Franciam Franciœ Tocare possis. »
1. H. Estienne ioue sans doate ici sur le mot messires (meslieors), qu'il confond à dessein avec celui de messers^ moissonleurs. De là messer, gardien des moissons; et, aujourd^tiui încore, fne«5ier, garde champêtre.
2, Du grec {xàTÇKo;. Les Italiens disent matto , fou , mattaccio, grand fou , mattamente, foU^nent, etc.
ConformUé, 2
pour le moins de ne le faire ainsi à tors et à travers, et de les prier que, s'ils n'ont esgard à leur honneur en cest endroiety au moins ils ayent celuy de leur patrie |,k en quelque recommendation ; ayans tousjours de?aDt les yeu3L le proverbe des moines : Si non caste, tatm caute. Car j'en oy beaucoup qui se servent tant à rebours et à contrepoil (s*il est loisible d'ainsi parler) des mots qu'ils ont pris grand' peine à ramasser de ça et de la y qu'ils exposent nostre langue en risée aux estrangerSy recognoissans leurs mots si mal applicquez : en quoy tels ramasseurs (soyent emprunteurs ou terrons) me font souvenir de celuy qui se cuidant parer de la robbe d'autruy, comme estant sienne, à faulte d'en sçavoir l'usage , la portoit à Fenvers. Bref, j'ose dire que si on veult bien esplucher le langage de plaideurs qui se plaisent fort en leur parler , et qui s'escontent, ils ne donneront gueres moins de passetemps à leurs |n auditeurs» que nous ont donné nos ancestres (jedile vulgaire de nos ancestres), qui de la lance, dicte Vr^ft^ en grec, ont faict un homme, voire qu'ils ont canoniié: et au contraire , d'un homme dict Malchus^, ont foict une certaine sorte de glaive. Mais comment feroyent conscience ces beaux emprunteurs de renverser l'usage des mots estrangers , quand ils aiment mieulx renverser l'usage des leurs propres , que de faillir à user de quel([ue terme nouveau? Je m'en rapporte à o^e et à estai, entr'autres , qui sont mots vrayement que l'ancien langage françois a pris du latin, mais non en une certaine signification qu'on leur donne aujourdhuy : comiBe quand on dit , je fais estât de partir demain. Item, vous avez faict un bon office, ou vous avez faict un
1 . 11 s'agit de celai à qui saint Pierre coupa une oreille ; iranç> de saint Jean, xyiii, 10.
( 27 ) mauvais office; au lieu de dire vous avez faiet bon devoir, vous avez fait mauvais devoir; ou vous vous estes bien acquitté ou mal acquitté de vostre devoir; ou votts vous estes bien employé ou mal employé; ou (si ç*a esté à l'endroict de son supérieur) v(ws avez esté bon serviteur, vous avez esté mauvais serviteur; ou vous vous estes porté comms un bon serviteur, ou vous avez faiet acte de bon serviteur. Ëncores y a-il plusieurs autres manières de parler propres pour exprimer la mesme chose , si on veult prendre la peine d*y penser : ce qui rend d'autant plus inexcusables ceux qui abusent ainsi de ceste locution faire office. Car il est certain qu'à proprement parler , celuy qui est constitué par son supérieur en quelque office , est dict faire son office quand il s'acquitte de sa charge ; dont vient ce mot ^officier : de sorte que si c'est bien àiet vous avez faiet un bon office y au lieu de t>ous avez faiet un bon devoir ou service , on pourra dire , par mesme moyen , vous avez esté bon officier, au lieu de dire vous avez esté bon serviteur. Autant se trouve d'absurdité (voire eneores plus) en quelques autres locutions , lesquelles toutesfois plaisent à plusieurs y non pour autre raison que pource qu'elles se disent contre toute raison : et de foicty si ce sot (voire enragé) désir de novalité va tousjours gaignant pays et renversant tout par où il passe, j'ay grand peur qu'en la fin il ne faille appeler la teste le pied et le pied la teste; et principalement quand un tel désir sera entré au cerveau de gens si ignorans, soyent courtisans ou autres.
Et à fin qu'on ne trouve mon dire autrement es-
trange , je reciteray à ce propos une histoire non moins
vraye que plaisante. Du temps du roy François, premier
de ce nom, il se trouva un grand seigneur si sottement
curieux de nouveaux termes, qu'ayant ouy deux ou
trois fois l'evesque Castellan* devisant avec le roy, des ^ Athéniens et Lacedemoniens, lors qu'il luy faisoit lecture de rhistoire de Thucydide, et puis s'estant informé de la signification de ces deux mots, il se laissa persuader % que les mots de médecins et chirurgiens, comme trop vulgaires, commençoyent à estre bannis de la cour, et que les Athéniens et Lacedemoniens leur succedoyent. Luy, fort joyeux de cest advertissement et en voulant faire son proufSt (suivant ce dit l'autre ^, scire tuum nihil est , nisi te scire hoc sciât alter) , ne cessa qu'il n'eust faict venir son nouveau sçavoir jusques aux b oreilles du roy, auquel il donna, sans y penser, un tel passetemps que le subject meritoit Mais qu'advint-il à un autre gentilhomme de marque , du vivant de M. de Langeay ' ? Ce seigneur, comme chascun sçait qu'il estoit fort amateur des^lettres et des gens lettrez , avoit conyié, deux diverses fois, quelques siens amis au disner, avec promesse de leur donner d'un bon epigramme à l'entrée de table : à quoy ce bon gentilhomme ayant pris garde, et estant retourné en son logis , commence à faire la guerre à son aiisinier, luy disant qu'il n'estoit qu'une
1 . Pierre Chastelain ou du Chastel , que sa profonde oonnaissance des langues anciennes désigna à Tattention du cardinal do Bellay : présenté par celui-ci à François I*' , il deyint le lecteur ordinaire de ce prince , fut successivement élevé aux sièges épiscopaux de Tulle, de Mâcon et d'Orléans, et créé enfin son grand aumônier. A la mort du roi, il le célébra dans deux oraisons funèbres , au sujet desquelles on peut voir de Thou , Hist. , liv. III, commencement du règne de Henri IT. Ce prélat était le protecteur de Robert Estienne.
2. G.-à-d. suivant ce que dit Perse, dans la première de ses satires.
3. Le nom de famille de ce seigneur était du Bellay (Guillaume); également remarquable comme guerrier , homme politique et auteur de mémoires, il mourut en 1543, à 52 ans. C'était le frère du cardinal qui vient d'être cité. /<i
(29) beste au pris du cuisinier de M. de LaDgeay, et qu'il luy fauldroit fendre les pieds et l'envoyer paistre. Ce povre cuisinier, tout esperdu, trouve moyen en la fin d'entendre dont venoit le mescontentementde son maistre; et ayant sceu que c'estoit pource qu'on ne le servoit point d'epigrammes à l'entrée de table, comme M. de Langeay en estoit servi , commence à feuilleter tous ses registres cuisinaux et toutes ses vieilles cbartres, tous les memoriaulx de saupiquets et salmigondis; et, non content de cela , s'adresse à tous ceux de sa profession desquels il esperoit en sçavoir quelques nouvelles, et finablement au cuisinier mesmes de M. de Langeay, lequel cuisinier eut sa part de l'estonnement : et ainsi que ces deux officiers estoyent sur ces termes, survint un gentilhomme qui aida à achever la farce, à laquelle toute la cour prit un singulier plaisir. J'ai raconté ces deux histoires (lesquelles je tien de bon lieu , et toutesfois aucuns racontent la première un peu autrement) pour monstrer la pitié que c'est de courtisans qui n'ont point de lettres , et en quel danger ils exposent leur honneur, au moins à l'endroict de ceux qui reputent l'ignorance à deshonneur, au lieu qu'ils se veulent faire valoir par leur langage nouvellement forgé. De ma part je puis asseurer avoir ouy souventesfois, en bonne compagnie, de la bouche de ceux qui plus s'escoutoyent parler et pensoyent le mieulx pindarizer, d«s mots escorchez les uns du latin, les autres de l'italien, ausquels il n'y avoit pas moins à rire qu'aux Athéniens et Lacedemoniens : et toutesfois, pour leur qualité que je respectois, je ne leur osois faire tant de bien que de les redresser.
Mais laissons la ces messieurs , et au lieu de parler de ce qui se fait, parlons de ce qui se devroit faire ^uaudil seroit question d'emprunter d'une autre langue.
Je di donc qu'il me semble que nos prédécesseurs nous ont monstre le chemin en ces mots y rosse y bonquinj dogue, et autres semblables : car ne voulans faire rh(mneur à un meschant cheval et qui n'ha point de cueur, de rappeler cheval y de ce mot ross, qui en allemand signifie simplement et généralement un cheval, ils en ont faict rosse pour exprimer cela. Pareillement , pour signifier un livre duquel on ne tient plus de compte, pour avoir esté tracassé par beaucoup de mains , de ce mot bouch, qui est à dire en Allemand un livre, ils ont faict ce mot bouquin ; duquel aussi je pense que ceste manière de parler soit venue, cela est bouquanier^. Et quant à ce mpt de dogue, ils ont faict ce qui est permis en tout langage, et que les Grecs mesmes ont practiqué, c'est de laisser à une chose , venant de pays estrange, le nom qu'elle avoit la : car proprem^t les grands chiens d'Angleterre ont esté par nos prédécesseurs, et sont encores aujourdhuy , par nous appelez du mot angiois dogue. Il y a seulement ceste différence, que le mot angiois est commun aux grands et aux petits, que nous avons attribué particulièrement aux grands, pource qu'on ne nous a amené que des grands. Voila comment nos predecesseurs.se sont servis de mots empruntez. Mais il s'en est fallu beaucoup que nous ayons tenu ce chemin en tous les mots desquels nous avons bigarré nostre langage : tesmoin le mot de pistolet, duquel l'origine est merveilleuse et telle que je raconteray. A Pistoye , petite ville qui est à une bonne journée de Florence, se souloyent faire de petits poignards, lesquels, estans par nouveauté apportez en France, furent appelez du nom du lieu premièrement pistoyers , depuis
1. Cette locution est citée dans le Trésor de Nicot, Paris, ï^^i in-r*, et traduite ainsi : « Obsolevit jam ista ratio. »
pistoliers, et en la fin pistolets. Quelque temps après, estant venue Tinvention des petites harquebuses, on leur transporta le nom de ces petits poignards ; et ce povre mot ayant esté ainsi pourmeué long temps, en la lin enoores a esté mené jusques en Espagne et en Italie, pour signifier leurs petits escus* : et croy qu*encores n'a-il pas faict, mais que quelque matin les petits hommes s'appelleront pistolets et les petites femmes pistolettes^. Or, ay-je voulu alléguer cest exemple notable pour monstrer comme nous avons mal applicqué aucuns mots à nostre langue. Et à propos de pistolet, il y a bien plus d'apparence à ce mot jocondale, d'autant que les Allemans disent jachim dater ou joachim dater : il est vray qu'ordinairement ils se contentent de dire daler ou taler^. Mais je laisse penser combien d'autres mots se sont insinuez en la bonne grâce de nostre langage par moyens subtils, sans que nous en soyons apperceus. Je ne parle point des noms donnez aux choses apportées d'estrange pays (car il est loisible de leur laisser les noms qu'elles avoyent la); mais je parle des mots que nous avons empruntez, sans aucune neces-
1. De là remploi de notre moi pislole , qui désignait primitiTement une monnaie d'or étrangère, et qui a signifié ensuite une valeur de dix francs en quelque monnaie que ce soit.
2. On a pris, enefFet,ces mots dans cette acception : voy. Borel» Trésor de recherches , in-4% p. 384.
3. ThaleTy en allemand , écu. Quant ^jachim ou joachim, ce mot, ainsi que le précédent, provenait d^une mined^argent située à Joachimsthal , en Bohême: les comtes de Schlick, qui en étaient propriétaires, avaient battu, en 1518, des monnaies qui portèrent, entre autres noms , celui de joachimsthaleTf en latin joa* chinici. Le terme allemand, trop long, devait finir par être Abrégé : il n'en resta que les deux dernières syUabes. — Chez noQg, primitivement, date, morceau ou plutôt masse d^or ou de quelque autre métal.
site y de nos voisins plus povres que nous, seulement pour contenter nostre esprit eonvoiteux de nouveauté. Mais encores ce qui s*est faict par le passé en cest endroict estoit aucunement tolerable au pris de ce qui se fait pour le jourdhuy : quand nous voyons que sans aucune discrétion et sans aucun respect, petits et grands, sçavans et ignorans, se meslent de ce mestier : que si tels emprunts continuent, que pouvons-nous attendre autre chose avec le temps, sinon que nostre langage, qui a eu si grande vogue et si grand crédit par le passé, en la tin , à faulte de pouvoir payer ses créditeurs, soit contrainct de faire un tour de banqueroutier ?
Et cependant, tant s'en fault que je trouve mauvais que nostre langue s'empare de quelques enrichissemens des langues estrangeres , qu'au contraire je serois le premier qui vouldrois luy en pouvoir donner les moyw. Mais j'enten des enrichissemens qu'elle n'ha point ehei soy : car il n'y a point d'ordre que, paresse de cercher ce qui est chez nous, allions bien loing aux emprunts. Avant donc que de sortir de nostre pays (je di comprenant tous ses confins) , nous devrions faire nostre prouffit de tous les mots et toutes les façons de parler que nous y trouvons, sans reprocher les uns aux autres^ ce mot-la sent sa hôuliCy ce mot-la sent sa rave, et mot-la sent sa place Maubert^. Et quant à ce qu'on pourroit alléguer qu'il n'y auroit ordre d*user d'un langage bigarré de divers dialectes , que nous avons differens ne plus ne moins que les Grecs*, je respon qu'il y
iv Ces trois formes reviennent à celle-ci : cette locution est commune, triviale. Botdie n^était pas auti'e chose qne notre bouillie»
2. H. Estienne est revenu souvent sur ce point dans ses ouvrages pliilologiqiies : il y voit une grande richesse de notre langage ; ce quiétait aussi le sentiment de Ronsard : « Tu sçaoras»
a bon remède à cela : c'est que nous en facions tout ainsi que d'aucunes viandes apportées d'ailleurs , que nous cuisinons à nostre mode, pour y trouver goust, et non à celle du pays dont elles viennent. Et Lucian , en sa langue» nous monstre mieulx que nul autre la practique de ceci ; car il s'aide de mots et locutions ioniques et doriques y les habillant toutesfois d'un mesme manteau que les autres, de sorte qu'on ne les peult recognoistre si on n'y regarde de bien près. Cela estant faict, il nous sera plus pardonnable d'aller aux emprunts hors de nostre pays. Et si quelqu'un objecte que ce seroit deshonneur aux François d'emprunter rien des langages estrangers modernes , veu qu'ils maintiennent le leur estre plus riche, Je respon que ce n'est pas honte d'emprunter d'un plus povre que soy , en intention de lui rendre le double. Et quand ainsi ne seroit, au pis aller , le deshonneur seroit bientost passé , si on vouloit croire mon conseil : car je serois d'advis de desguiser si bien ce que nous emprunterions , et l'accoustrer tellement à nostre mode , que bientost après il ne peust estre recogneu par ceux-mesmes qui l'auroyent preste , et , par succession de temps , fust françois naturalizé. Mais la pluspart de ceux qui se meslent pour le jourdhuy d'emprunter , s'y portent tresmal : car ils font leur monstre de ce qu'ils devroyent cacher, pensans que leurs emprunts leur tournent à gloire, au lieu qu'ils leur tournent à deshonneur : mesmement d'autant qu'ils les font sans aucun jugement ni discrétion, laissans les mots de leur langue beaux et bons, pour en aller cercher des estrangers malotrus. En quoy ils me font souvenir de ceux
dit celui-ci, Abrégé de l'Art poétique fi-ançois , dextrement
choisir et approprier à ton œuvre les mots les plus significatifs
des dialectes de nostre France » Cf. Yauquelin de la Fresnaie y
lit. l*' de son Art poet,
qui estaûs degoustez par maladie , prennent plus d'appétit à une mauvaise viande qui leur est nouvelle, qu'à une bonne qu'ils avoyent accoustumee.
Or y suis-]e de ceste opinion , qu'il n'y a chose es langues estrangeres de laquelle nous peussions plus hon* nestement nous emparer que les proverbes : veu mesmes qu'il s'en trouve plusieurs communs non seulmnentà toutes les langues modernes entre elles ^ mais aussi aoj anciennes avec les modernes ; et principalement ceux qui sont pris de l'expérience commune , comme est cestuy-ci : Mauvaise herbe croist tousjours ; autant en dit ritalien^ La mala herba cresce presto: l'Espagnol en use pareillement; et que ce proverbe ait esté aussi le temps passé en usage entre les Latins , il appert par ee vers d'Ovide, Et mala radiées fortius arbor agit * : quant au grec, pareillement, j'ay bonne souvenance de l'y avoir leu. Ainsi est-il de cestuy-ci z La vérité est twjours odieuse; car non seulement les autres langues modernes l'ont , mais aussi se trouve es anciens. Autant en pouvons-nous dire de cestuy-ci : L'œil du maistre engraisse le chevaL II y en a d'autres qui sont fondez sur le comniun jugement^ comme , Il vault mieux ^irt envié qu'estre en pitié ; ce que Pindare avoit dict si long temps devant '•
Il se trouve aussi des anciens proverbes ausquels les langues modernes ont adjousté quelque chose du leur, comme à cestuy-ci , qui est fort ancien : Une main lave l^ autre, ou Une main frotte Vautre; car l'Italien ayant dict Una man lava l'altra, adjousté ambedue lavano il viso : c'est-à-dire, une main lave l'autre, toutes deux lavent le visage. £t ne fault point doubter que ceci, ainsi
Le texte latin porte aliitis : v. 106 des Rem, am
2. Allusion à ces mots de la première pythique : xp£ffff«' olxTip(i.ûv f Oovoç.
dict en françois, n'ait aussi bonne grâce, en son endroict , qn*il ha en italien. Mais il fault avoir cest esgard de dire on ce proverbe entier, ou la moitié seulement, sdon le propos auquel on le veult accommoder. Car quand les Grecs djsoyent y(Ap )(/i^ vt?rree , c'est-à-dire, la main lave la main, ils n'avoyent pas besoin dy rien adjouster pour signifier ce qu'ils entendoyent : à sçavoir, que celuy qui avoit receu un plaisir se devoit préparer à rendre la pareille, tout ainsi que la main , après avoir lavé sa sœur , est aussi lavée par elle. Mais quand on adjouste et toutes dettx lavent le visage , cela s'entend de la personne à laquelle nostre debvoir nous oblige de faire plaisir ou service , en ce mesme en quoy il ne nous peult pas rendre la pareille : tout ainsi que le visage , ayant esté lavé par les mains , ne leur peult pas faire le semblable. Je di donc qu'un langage peult bien emprunter d'une autre langue tels proverbes, pourveu qu'elle prenne bien garde au droict usage d'iceux ^
Et combien que nostre langue françoise en ait aussi bonne provision que nulle autre, toutesfois je confesse que comme elle pourroit prester grand nombre des siens aux autres, aussi les autres luy pourroyent aider de quelques-uns. Mais il fault user de grande discrétion en telles choses : car il y en a de tels qu'estans traduicts mot à mot d'une langue en une autre , ne s'entendroyent point; ou quand bien ils s'entendroyent, perdroyent toute leur grâce , comme du vin versé en un vaisseau de mauvaise odeur. Aussi en ha cfaascune langue quelquesuns, lesquels ne se peuvent pas mesmes traduire en sorte aucune, à cause de la propriété des mots esquels consiste la grâce du proverbe ou l'énergie; comme cestuy-ci des Italiens : Le parole sono femine, ma i
oirbeaucoap de ces proverbes cités , Precellence, p. 209 et s .
( 36 ) fatti sono maschi; il se peult bien traduire en françoiSi de mot à mot ainsi y en lui gardant sa grâce : Lesparolks sont femmes (ou femelles) , mais les faicts (ou les effeets) sont mÂJtsles; mais il ne se pourroit rendre en grec ni en latin, pource que ni en Tun ni en l'autre le mot ordinaire signifiant parolles n*est de genre féminin : sur quoy est faicte Tallusion.
Il y a puis d'autres proverbes convenables particulièrement aux meurs du pays duquel ils sont : comme, pour exemple, les Italiens, d'autant qu'ils sont vindicatifs pardessus toute autre nation , ont aussi plosieurs proverbes touchant la vengeance, et mesmes aucuns si horribles, qulls feroyent dresser les cheveux en la teste à beaucoup de François , voire les feroyent bien tomber à la renverse. Hs ont aussi , selon que leur humeur est différente en plusieurs choses de celle des autres, d'autres proverbes, qui ne sont point autrement à reprendre , mais ne conviendroyent point aUleurs. Et mesmement le populaire ha des proverbes tirez desfoçonsde faire ordinaires du pays, lesquels n'auroyent lieu autre part où telles choses ne sont en usage : de qney je donneray un exemple bien familier. Où le naturel des femmes porte de se farder, sans que cela soit ancanement trouvé mauvais, ce proverbe ha lieu, Granâ^ et grossa mifacia Iddio ; che bianca et rossa mi foré io : c'est-à-dire. Dieu me face grande et grosse ; quant à moy. Je me feray blanche et rouge : mais où les femmes se passent bien de fard, ce proverbe n'ha plos de lieu. Or, tout ainsi que tant cestuy-ci que plusieurs autres sont comme superflus en leur langue mesme, an contraire il y en a d'autres, en chascun langage, de si grande efScace, qu'en une matière d'importance ils exprimeront plus et avec meilleure grâce que ne feroyent ni Demosthene ni Ciceroa par une harangue de
(37) deux ou trois heures; tesmoin là brave response qui fut faicte par les Lacedemoniens au roy Philippe , père d'Alexandre : Aiovudto^ Iv Kop(vOc(>, Dionysius Corinthi. Au demeurant je veux bien aussi advertir d'une chose , c'est que quelquesfois une mesme façon de parler y tenant lieu de proverbe en deux langues, en Tune ha un usage du tout contraire à celuy qu'elle ha en l'autre. De quoy j'allegueray deux exemples , dont le premier est fort beau, pris de saint Paul : lequel premièrement au YV chapitre de TEpistre aux Ëphesiens, advertissant les serviteurs de rendre le devoir et l'obéissance qu'ils doivent à leurs maistres, use d'un trèsbeau mot composé , disant , fi.^ xax' ôcpOaX{Jt,o$ouXeiav , d)ç âv6pa>77ap£(rxot , âXX' âç SouXot xo^i Xpiviou, etc. Puis de rechef au III" chapitre de l'Ëpistre aux Colossiens , adressant aussi aux serviteurs ce mesme propos , oî
SoûXoi ÔTraxoueTe xarà iravxa Totç xaxà adcpxa xup(otç , fi.^ ev ^daXfxo^ouXeiaiç cbç âvOpidirdipeffXot , àW Iv àicXoTYjTi
xap^tocç, etc. Saint Paul, en ces deux passages, défend aux serviteurs le service d'œil, ou à l'œil : et nous, au contraire , quand nous voulons parler d'un homme qui est bien servi, nous disons, // est servi au doigt et à l'œil. Cette contrariété vient de deux divers respects, ou diverses intelligences d'une mesme manière de parler : car quand saint Paul défend de servir àl'O&il, il défend de servir tellement qu'on craigne de faillir, seulement de peur d'estre veu et apperceu. Mais quand nous disons Il est servi au doigt et à l'œil (en la mesme sorte que Plante, en gossant , a dit Tum ut hujus oculos in octUis habeas tuis^)^ nous entendons : Il est si bien servi que ses gens l'entendent au moindre signe qu'il fait du doigt ou de l'œil. Voila le premier exemple. Le second
PseudoluSy act. III, se
est que y au lieu que nous disons , pour monstrer qu'un homme est demouré tout honteux et confus , Il est demaure bien camus, ou. Je Vay faict bien camus; les Italiens disent » tout au contraire, È rimaso con tanb di naso : c'est-à-dire, Il est demouré avec un nez aussi grand; et fault entendre, Aussi grand comme ils le monstrent en disant ceci : selon que la mode des Italiens est d*accompagner leurs propos de gestes, voire de parler une partie par gestes; chose de mauvaise grâce à ceux qui ne l'ont accoustumee. Or , comment on pourroit appointer en ceci les Italiens avec nous, j*en laisse le pensement aux autres qui pourroyent avoir meilleur loisir que moy.
Apres les proverbes, il n'y a chose laquelle je coqseiilasse plustost aux François d'emprunter des autres langues, que les façons de parler qui peuvent servira abbreger propos. Car il est quasi incroyable quelle grâce apporte le brief parler, et quelle richesse est à un langage la briefveté. Mais de quelle langue rapprendroDS* nous ? Il est certain que nulle des modernes ne nous en peult rien monstrer : si fait bien la grecque , la roine de toutes les langues. Mais d'autant que ceci ne se peult apprendre tant par reigles que par imitation (j'enten de la briefveté non-seulement quant aux parolles, mais aussi quant aux sentences], j'ay commeneé de traduire en nostre langue q[uelques passages des auteurs grecs, lesquels m'ont semblé les plus propres à cest effet : aussi quelques epistres fort briefves et biencouchées, lesquelles s'il plaist à Dieu que je mette bien tost en lumière, comme j'espère , j'adjousteray aussi les reigles et les préceptes desquels je me pourray adviser entre ci et la*.
La Croix du Maine, dans sa Bibliothèque , mentionne es
Mais cependant y puisque nous sommes sur le propos de l'enrichissement de nostre langue, je ne me puis tenir de descouvrir mon cueur touchant certaines façons de parlpr y desquelles plusieurs aujourdhuy font parade , et toutesfoiSy selon mon Jugement, sont grandement à condamner : non pas pour estre empruntées des langues estrangeres , comme celles dont nous avons parlé cidevant , mais pour estre pleines d'affectation curieuse ; laquelle j'estime estre autant ou plus à fuir , et estre d'aussi mauvaise grâce en nostre parler qu'en aucun aatre. £t pense que généralement il en prend à tous langages comme aux femmes, lesquelles estant fardées, ne laisseront d'avoir une beauté attrayante, jusques à ce que le fard soit descouvert; mais aussitost qu'on l'aura apperceu , elles ne donneront plus tel plaisir ni contentement à l'œil. Aâisi le langage affecté pourra contenter l'oreille pour quelque peu de temps; mais incontinent qu'on y verra quelque appercevance d'affectation , on en sera degousté. Et c'est pourquoy les anciens ont dict que c'estoit un grand art, ou artifice, que pouvoir cacher son art; et que, où l'artifice d'un bon orateur s'appercevoit le moins, c'estoit la où il estoit le plus grand. Ce qui me semble estre fondé sur tresbonne raison : car il est certain que jamais perfection ne se trouve qu'où il y a une telle concurrence de la nature avec l'art, et une telle liaison, qu'il semble que les deux ne soient qu'un. Ainsi donc qu'une femme fardée se rend
effet plusieurs opuscules traduits du grec en français par Henri Estienne , mais qui ne nous sont point parvenus. II cite aussi de lui les deux ouvrages suivants qui semblent être ceux auxquels il est fait allusion en cet endroit , mais que nous n'avons pas davantage ; « Epistres laconiques ( c'est-à-dire ayans une gentille briefveté) de plusieurs Grecs, ensemble les epistres de Brutus, recueillies et traduites ; » et : « De la briefveté qu'admet le langage françois , non moins que le grec et le latin... »
comme coupable ou s'accuse d'estre laide de soymesme, et un qui ne va Jamais sans muscq fait souspeçonner de soy ce que disoit le poète mocqueur , Non bene semper olet, qui bene semper olet^ ; ainsi celuy qui use d'affectation , c'est-à-dire qui parle ou escrit avec apparat et artifice curieux , usant de parolles ou façons de parler ou de quelques rencontres tirées de loin, fait penser qu'il n'ha pas grande aide de la nature : ce qu'aussi l'expérience conferme souvent. £t toutesfoisne plosne moins qu'il se trouve des femmes si mal advisees (je continueray cest exemple , pour n'en trouver de plus propre] y que y combien que nature les ait pourveues d'uoe singulière beauté, elles seroyent bien marries de quitter leur part del rosso et délia bianca ; ainsi se trouve-il des personnes si inconsidérées que, ne tenans compte de l'éloquence de laquelle nature les a douées, la desguisent par tous moyens à eux possibles, sans oublier aucun traict d'affectation. Et voila dont vient qu'aucuns parlent trop mieulx estans pris au despourveu , qu'ayans prémédité.
Or, comme ainsi soit que ceste affectation consiste en deux choses, sçavoir est es sentences ou propos, étés mots estans pris à part, d'autant que Texamen des sentences requerroit bon loisir (duquel je suis mal gani pour le présent), je donneray seulement exemple de quelques mots, desquels ma mémoire me pourra fournir sur le champ. Et pour commencer , je di et déclare qw je veux grand mal à un mieulx qui ha grande vogue pour le jourdhuy ; comme quand on dit : Je prie à Dien
II s^agit de Martial, dont le vers se lit ainsi
Posthume , noa bene olet qui bene semper olet.
Epigr,, II, is, 4.
La première-édition de la Conformité, qui diffère d'ailleurs trèspeu de la seconde que nous avous suivie, n*a pas répété sempet.
|u*il vous fasse la grâce de parvenir au comble de vostre nieulx : item , Auquel j'ay mis toute Tesperance de aion mieulx, etc.
Je trouve aussi de mauvaise grâce ceste manière de parler i je l'ai remercié du bien qui m'a estéfaict en sa contemplation, au lieu de dire, pour son regard, ou en faveur de luy , ou simplement , selon le plus commun parier 9 pour Varrwur de luy^ Je ne prend gueres plus de plaisir à ces autres grands vilains mots : pour eorroboration de mxm dire , ou de mon propos ; démonstration ou signification d'amitié; et autres semblables. Hais surtout Je trouve une affectation fort impudente, et toutesfois fort fréquente, en quelques mots attribuez aox grands seigneurs, et principalement en ce mot de créature, quand on dit : Il est la créature d'un tel seigneur*; ce qu'on exprime aussi en cette sorte : Il est faict de la main d'un tel seigneur^.
1. Cette expression obséquieuse venait d*ètre empruntée aux Italiens, comme on le voit dans les JHalog, du firançois italianizé.
2. Deux passages de la première édition , outre une observation finale, ont été omis dans celle de 1569; et, par ce motif, je n'ai pas jugé à propos de les rétablir dans le texte. Toutefois, pour satisfaire la curiosité des amateurs de nos anciens textes , et pour que cette édition fût bien complète, j*ai cru devoir placer en note et cette observation et Pun et Tautre de ces fragments. Dépourvus de valeur littéraire , ceux-ci attestent seulement les sentiments hostiles de H. Estienne à Tégard de la papauté et ses velléités antireligieuses. Voici le premier , qui avait sa place ici : a Or, quant àceluy qu^on appelle La sua Santita^ il semble que cest honneur luy appartient aucunement en qualité de Dieu en terre (car par mesme raison quMl se fait appeler Dieu en terre , je croy qu'il ne fait pas conscience de s'appeler Créateur ; et par conséquent peult appeler tous ses supposts, et principalement les cardinaulx, ses créatures) : mais à Tesgard des seigneurs temporels, qui ne se mescognoissent jusques-là de prétendre aucune part ou portion à h deité , il me semble qu'on leur fait grand tort de leur attribuer des créatures. »
If
Je me suis aussi esbahi souventesfois de ceux ^i, pour s*esloigner du commun parler, ont esté les premiers auteurs d'user de composez au lieu de simples, et de simples au lieu de composez : comme de déporter au lieu de porter , et de porter au lieu de supporter* Exemple : Il s'est bien déporté en ceste affaire , au lien de 9 II s*est bien porté; et y II estoit porté par les pliis grands 9 au lieu de dire, supporté. Mais encoresjwr^^' pourroit beaucoup mieulx passer, à mon avis, pour supporté, que port pour support. Et quant est aussi du f' verbal deportement , il me semble qu'il ha encores pIiK mauvaise grâce que son verbe déporter. Je confesse bien que le simple portement n'est point ou gueresen usage; mais aussi qu'est-il besoin de dire, Ses actim et deportemens, puisque le premier suffit? Et quant au verbe déporter, pourqaoy dirons-nous, se déporter y où nous pouvons user du simple porter? veumesne- f ment que desja se déporter ha une autre signification expresse : comme quand on dit , deportez-vous de cela. Quel besoin aussi est-il de se servir de port pour st^ port, puisque desja le vieil françois a retenu ce mot port pour signifier autres choses, et mesmement pour exprimer ce qu'on dit autrement maintien? LaqjOidïe signification de port s'accorde fort bien avec ceste façon de parler de Virgile, Quem sese ore ferens^.
Je ne doubte point que ce n'ait esté aussi par affectation, et pour se retirer du commun usage, qa'on a changé la construction de certains verbes et noms, comme : Je me suis esclarci^ de telle chose , au lieu de
t. Mn, IV, V. 11.
Racine , employant ce tour , a dit dans Athalie , H
... Hàtez-voas û^éclaircir votre mère...
lire 9 Telle chose m*a esté esclarcie. Autant en est-il idvena à ce mot practique , quand on a commencé à lire : Il e&t practique de ces choses , au lieu de, Il ha, 3a il sçait la practique de ces choses : d'autant que ce mot practique est substantif, non adjectif ^ Que si je voulois recueillir tous les exemples que je pourrois trouver, tant des sortes d'affectations, desquelles j'ay desja ici touché briefvement, que des autres, j'en pourrois faire un bien gros volume. Mais encores tout cela n'est que sucre , au pris de l'affectation qui se voit es mots qu'on arrache du latin , desquels on ne sçauroit dire le'nombre ; car chascun descharge sa cholere sur ce povre latin, quand il ne sçait à qui s'adresser : de sorte que je m'esbahi comment il est encores au monde, veu les coups de taille et d'estoc qu'il reçoit tous les jours. Yoire n'est-il pas jusques aux femmes, qui ne se vueillent mesler de l'esgratigner, faulte de luy sçavoir pis faire.
C'estoit ced, lecteur, touchant quoy j'avois envie de descharger mon cueur, avant que prendre congé de vous : ce que toutesfois je n'eusse pris la hardiesse de dire, si j'eusse pensé qu'il eust deu estre trouvé mauvais par aucuns notables personnages, desquels se lisent aujourdhuy les escripts françois , et mesmement aucuns traduicts du grec, avec grande admiration. Car je m'asseure que quand il leur plairoit de dire franchement leur opinion touchant les mots et façons de parler que j'ay condamnées, et autres semblables, nous nous trouverions d'accord; et diroyent que, où ils ont usé d'aucunes d'icelles, c'a esté plus pour s'accommoder au lieu et au temps, que pour les vouloir préférer aux autres. Quoy qu'il en soit, je ne pense avoir rien dict que je n'aye
1. Voy. , sur ce mot , notre édition de la Precellence , p. 1 13.
premièrement advisé d'en pouvoir rendre compte à qui il appartiendra.
A tant mettray fin à tous les propos que j*avois avons tenir, lecteur, avant que d'entrer en matière : vous priant, qui que soyez, de les prendre en aussi bonne part comme ils procèdent d*un bon cueur ; car jen'ay autre chose devant les yeux, en cest endroict, que l'honneur de ma patrie, duquel je suis tellement jaloux, que pour le maintenir je me hazarde d'espouser plusieurs querelles contre ceux-mesmes de ma nation: tant s'en fault que je m'espouvante de celles que j'ay à soustenir contre plusieurs estrangers, suivant ce que j*ay dict au commencement de ceste préface, puisque desja nous entredesfions et envoyons cartels. Et à fin que telle entreprise ne me soit imputée à présomption, comme ayant conceu quelque opinion d'une sufiBsance trop plus grande qu'elle n'est en moy, je di et proteste qu'au contraire le sentiment que j'ay tousjours eu de mon insuffisance m'a servi long temps de bride pour ï me retenir et me garder de rien attenter. Mais quand j'ay veu que ceux desquels on devoit espérer cest exploict (tant pource qu'ils en avoyent les moyens meilleurs que nuls autres , qu'à cause du devoir qu'ils estoyent tenus de rendre à leur patrie), estoyent si froids qu'il n'estoit possible de les y eschauffer , alors ay rompu ceste bride, par laquelle, comme j'ay dict, j'avois esté long temps retenu. Que si je n'ay exploicté si bien que ceux-là eussent peu faire, pour le moins ce n'a point esté faulte de bon vouloir et courage. Et quand bien ce que j'ay faict ne serviroît que d'acheminer les autres eiapres, et, comme on dit, rompre la glace, je n'estimerois point avoir perdu ma peine.
Mais il y a deux poincts ausquels j'ay à respondre : l'un est, pour parler ouvertement, comment moy qui
ne fay profession de bien parler mon langage , ay voulu Taire du critique; l'autre , à quel tiltre Je me suis ingéré le parler si avant de ces autres quatre langages, du vrec, du latin , de Titalien, de l'espagnol. Quant au premier poinct, Horace me fera ce bien d*y respondre pour moy , et dire que , combien que la queue ne puisse trencher, elle ne laisse de faire trencher les cousteaux pi'on y aguise^ Quant au second , je respon que je n'ay point parlé de ces langages comme clerc d*armes'; nais que, quant au grec, feu mon père Robert Estienne n'y feit instituer quasi dés mon enfance , et mesmes ivant que d'apprendi*e rien de latin (comme je conseilleray toujours à mes amis de faire instituer leurs enfans , pour plusieurs bonnes et importantes raisons, combien ç[ue la coustume soit aujourdhuy autrement) , et n*est pas de maintenant. Dieu merci, que je commence à faire essay publiquement, comment j'ay employé le temps en Testude tant de ceste langue qu'aussi de la latine. De la langue italienne je confesse avoir eu meilleure cognoissance autresfois, que je n'en ay pour le présent (car il me fut une fois bon besoin, en un voyage ie Rome à Naples, de parler italien correct, pour oster le souspeçon qu'on avoit sur moy que j'estois François, au temps que la guerre estoit nouvellement allumée à Sienne); mais, pour avoir séjourné assez longuement es meilleures villes d'Italie, sont demourez en ma mémoire quelques vieux registres de la plus grande part de
Allusion à ce passage de VArt poétique
Fangar vice cotis , acotum Reddere qiue ferrum yalet, exsors ipsaaecandi :
ce qui est la traduction d^un mot que , suiTant Plutarque , Isocrate t'appliquait à lui-même.
1, C.-à-d. comme un clerc (ecclésiastique) parlerait d''armeSi
iBurs façons de parler, desquels je me sers quand j'en ay besoin. Quant à la langue espagnole, je confesse que ce peu que j'en scay , je ne l'ai appris en Espagne , mais tant par la communication que j*ay eue avec les Espagnols en Angleterre et en Flandre, que par les livres escripts en leur langue. Et ce peu n'a esté si petit qu'il ne m'ait semblé pouvoir suffire pour juger quels avantages nostre langue avoit sur elle : de quoy seulement il est question maintenant.
Voila , lecteur y la response que j'ay voulu faire à ces deux poincts : vous priant de rechef de prendre le tout en bonne part, et désirant que à quelqu'un de ces messieurs, qui ont peult-estre meilleure cognoissance de ces langues que je n'ay» et ont aussi plusieurs antres bonnes parties requises à un tel ouvrage (duquel il me suffit d'avoir tiré les premiers traicts), il prenne envie quelque matin de le mettre à fin et perfection. A Dieu.
TRAICTE
DE LA CONFORMITÉ
LIVRE PREMIER
ADVERTISSEMENT
Touchant l'ordre qu'il veult tenir.
D'autant que mon subject est de choses qui n'ont aucune liaison ensemble , ni continuation de propos, et que par conséquent elles ne se peuvent bonnement renger en certain ordre d'elles-mesmes , je me suis ad- ^sé , tant pour desmesler plus aiseement la matière que j'ay entrepris de traicter, que pour Taisance aussi de ceux qui se vouldront aider de ce mien labeur, de prier Priscian* et ses compagnons de me prester l'ordre des hnict parties d'oraison, lequel ils tiennent ordinairement en leurs escholes ; ce qu'ils m'ont ottroyé, à la charge que je ne leur bailleray jamais soufBiet. Toutes- % je leur ay laissé la partie qu'ils nomment interjec-
1. Priscien est auteur d^un ouvrage sur la Grammaire , en ^S liy. et en latin, qui a été la base de Penseigaenieut jusqu^à ]2^ ''^naissance des lettres.
1 peult rapporter particulièrement à une partie d*or
I à Toccasion de quoy j*ay pensé que le plus exp
>i estoit de les mettre à part , sans leur oercher autre
H que celui auquel ma mémoire les auroit arrengees
''À. le troisième livre, j'ay réservé les mots de la :
I françoise, dont les uns sont entièrement et pui
[j grecs, les autres ont leur etymologie du grec.
I Au demeurant, quant aux exemples grecs, m
tention a bien esté, à fin de gaigner papier ^, de n'a
I que ceux que je penserois estre les plus malaisez ;
J ver : m'asseurant tant de la diligence des lecteu
! dieux de ceste langue, qu'ils feroyent leur dev
j cercher le reste. Toutesfois, si par mesgarde j'ay t
I pagné quelques miens propos d'exemples assez
I muns, les lecteurs qui ne seront fort avancez
' cognoissance de la langue grecque, ne devront t
mauvais, ce me semble, que je les aye relevez d'
ij de peine ; et à l'esgard de ceux qui y sont fort av
Ij je leur conseille de passer oultre , et de s^arrester
X ment aux endroicts où ils rencontreront des obser^
;" — J 1 M. M. • 3_ Jit*M. !»•
(49) ^^onfesse bien aussi que j'ay un peu extravaguéS quelques façons de parler françoises, qui besoin d'explication à l'endroict de plusieurs '^ti^s. desquels ce Traîcté pourra tomber : mais je ^^taray à leur discrétion de considérer que ce dont ils '^Seront bien , et ne feront compte, sera peult-estre ^^tisement recueilli d'un autre. Et comme il est ^'^^sé de faire un bon banquet où il n'y ait trop ni ^^ peu, mais il vault bien mieulx qu'il y ait trop, ^^^tantque ce qui demeure n'est pas perdu ; ainsi ^'fl difficile de garder si bien mesure en traictant tels ^mens , que rien n'y soit d'abondant et que rien n'y ^e&ilie. Mais il est bon remède à ce qui se trouvera ici ^e abondant: car les lecteurs n'auront qu'à le laisser. tt totttesfois ce qui aura esté laissé par ceux de ma lation, fera grand bien à quelques estrangers, qui 'aur(mt point encores esté desjeunez de telles manières e parler, ou pour le moins ne les auront goustees avec Ile saulse.
DU NOM FRANÇOIS
£n quoy particulièrement il est conforme au
Nom grec.
Obsebvation 1. Entr'autres cboses qui sont comme i la suite et train du nom [que les grammairiens latius )pellent nominis accidentia) ^ il y a les cas, au devant esquels nous mettons ou des articles, ou des particules ai tiennent lieu et font office d'articles. En quoy nous ^ensuivons pas les Latins (qui n'ont point ceste
1. Ce verbe signifiait seulement sortir de son sujet. CmfomUlé, 3
partie d*oraison)» mais les Grecs. Or, comme j'ei^o ce propos ou des articles, ou des particules qui tiennent lieu d'articles , je le declareray quand je traicteray f de ceste partie d*oraison; et pour le présent parleray do '^ second cas, appelé génitif , sçavoir est d'aucuns usages ^ siens, esquels nostre langue est de fort bon accord avec la grecque, et avec lesquels, au contraire, la latine n'ha rien de commun.
Nous disons : Manger du pain, manger le pain; et quelquesfois sans ces particules du et le^ Manger paiOi comme en ce propos : Il a juré qu'il ne raangeroit jamais pain ni boiroit vin qu'il n'eust faict cela. Lesquelles façcms de parler ne peuvent estre discernées par les Latins, qui disent indifféremment panem edere; mais les Grecs les discernent tresbien , usans de ces trois manières correspondantes aux trois nostres : ^rfw Tou apTou, ^ayeiv xov olptov, ^«ygiv apxov. Et ccste différence de construction n'ha point lieu en ces exemples seulement ou en semblables (comme Manger du fruit, Boire de Teau), mais s'estend jusques à toutes les autres locutions esquelles le génitif nous déclare une part et portion seulement de la chose dont il est question. Car la mesme distinction que nous mettons entre Il lui a desrobé son argent, et. Il lui a desrobé (feson argent, est mise par les Grecs entre 'ËxXe^^s tk -ipi^uxa auTou , et 'ExXê^ê twv ^^prifxàToùv aurou ; et n'y a point de double que comme les Grecs, quand ils disent 'Exk^s wv )^pY|{xàT(ov auTou , laissent à entendre {xépoç ou autre mot semblable , nous pareillement en ceste façon de parler. Il lui a desrobé de son argent, ne voulions qu'on entende |?ar^/e ou une partie, et que ce soit autant que si nous avions dict : Il lui a desrobé une partie de son argent. Au moyen de quoy, ce que Thucydide dit aa
commencement de son livre y, xcà Ste^ùy tou iraXaioû
xeC^ouç , le latin ne le sçauroit traduire mot à mot et sans rienadjouster; mais si fera bien le françois, quand il dira : Et ayant retrenché de la vieille muraille ; suivant la mesme différence qu*il met entre : Il fault retrencher cela , et , Il fault retrencher de cela. Et toutesfois ni Laurent Yalle y ni messire Claude de Seyssel n*ont pris garde à cest usage du génitif; car ils ont traduict ce passage comme si Thucydide eust' dict : ^leXùv sh iraXaiov 'zeX/pç, combien que cela mesme qui suit les deust
avoir advertis , xaxà to di7]prifjL£vov tou TcaXaiou Te(^ouç.
Mais il n'est pas de merveille s'ils ne se sont arrestez à ceci 9 quand ils ont passé légèrement choses de bien plus grande importance ; donnans souvent aux lecteurs de leurs traductions des qui pro quo d'apothiquaire , comme j'ay monstre clairement en mon édition du Thucydide latin. Nous pouvons adjouster à l'exemple de Thucydide cestuy-ci deXenophon* : aùxo; Ss twv ttojXojv
Xafxêavet, xal twv aXXwv CTpaT-yi^wv xal 'koyjx'^m fôwxev
êxa(TT(j> TcwXov. Bien est vray qu'ici il vauit mieulx entendre Tivà; avec le génitif 7ru)X(ovy que (xépoç : ce qui revient tout en un au françois, qui dit une partie des chevaux , au lieu de quelques-uns ou aucuns,
Obs. 2. Continuant mon propos de l'usage du génitif, je diray une chose fort digne d'estre notée : c'est que comme les Grecs , devant un génitif d'un nom propre d'homme ou de femme , omettent ce mot uloç (c'est-àdire fils), ou J^uyaTYip (qui cst à dire fille), ainsi le vieil françois omettoit ce mot fils en tel endroict , ou pour le moins devant le génitif d'un nom propre d'homme ; et luy laissoit sa place justement entre l'article et le génitif, ne plus ne moins que les Grecs la laissent à ulo<;. De quoy je m'apperceu premièrement en
Anabase , IV
lisant les romans; mais depuis je me suis trouvé en des lieux où on retient encores ceste façon de parler. £t ce qui m'en a faict adviser , est que deux papetiers frères , qui m'ont faict le papier sur lequel est imprimé ceci , estant fils d'an qu'on nommoit Henri , sont appelez par ceux du lieu , et mesmement par les vieilles gens, les d'Henri, au lieu de dire les fils d'Henri; comme le Grec diroit : ot 'Ë^^txou ou o\ tou 'E^^(xou, pour o! xitot TOU 'E^^ixou. Et ay pris garde expresseement qu'ils ne disent pas les Henris (comme on appelle moy et mes frères les Estiennes , du surnom* de nostre père, au lieu de dire , les fils d'Estienne), mais ainsi que je vien de dire, asçavoir les d'Henri, et consequemment, des d'Henri , aiix d'Henri, pour t5v 'E^ffxou, xoïç 'E^f(xou. Laquelle façon de parler me fait penser (et croy que tout homme de bon jugement me donnera sa voix] que si le vieil firançois e«toit bien espluché, on y trouveroit grand nombre de manières de parler, lesquelles estans descendues de la langue grecque ou de quelque autre bonne race , ont esté fort inconsidereement et à grand tort bannies de nostre langage ; et estans remises en leur entier (ce qui ne seroit impossible], luy feroyeut pour le moins autant d'honneur que luy font de deshonneur un tas de mots nouveaux et façons de parler nouvelles , qui sans aucun aveu sont entrées par les fenestres aux bonnes maisons de France.
Obs. 3. Venant, par ordre, du génitif au datif, je traicteray des façons de parler esquelles devant iceluy on omet un autre datif du nom substantif; comme quand
1. Cîe terme, au xvi*. siècle, était souvent employé comme synonyme et dans le sens de nom. « Les miens, dit Montaigne dans les Essais, II , 16 , se sont autresfois surnommez Eyquem. » Or, Ëyquem était en réalité, non pas ce que Ton appelle aujourd'hui le surnom , mais bien le nom de sa famille.
1 dit èv TouT(^ , devant ce datif tout(;3 on omet un utre datif du nom substantif, asçavoir X9^^ ou xaipcjj. iinsi en est-il quand on dit év tô) iropdvTe, £t mesmes [uelquesfois ceste omission se fait entre l'article et Tad- ^erbe, comme quand on dit Iv Tb> (AeTs^u, ou Iv tûj ic(>oTou. Tout ainsi en faisons-nous en nostre langue , Qon-seulement au datif, mais aussi aux autres cas. Car quand nous disons cependant, il est tout clair que nous omettons temps, tellement que ce pendant correspond à Iv T(J) jASTaW : pour le présent (au lieu de dire pour Je temps présent) se rapporte à Iv tÇ TcapovTi; par le passé [c'est-à-dire par le temps passé) est conforme à Iv tm
Gomme aussi le grec dit : Oxtx Icopaxa aOrov U iroXXou , omettant en la un xp^'vou ; le françois pareillement : Je ne l'ay point veu il y a bonne pièce ; laissant ce qui doibt estre entendu au bout^ asçavoir de temps; eenT^owr &ire la locution entière , il fauldroit dire : Il y a bonne pièce de temps. U est vray qu'on ne garde pas tousjours eest ordre ; mais on dit quelquesfois : U y a bonne pièce qae je ne l'ai veu. Et voici dont est venu ce mot pieça; duquel pource que maintes personnes usent à crédit , et, sans sçavoir comment, les autres le rejectent, aussi bien que bonne pièce, comme sentans trop leur place Maubert , j'en diray mon opinion , et par mesme moyen monstreray un usage de ce pieça, qui peult beaucoup «sclarcir ceste façon de parler grecque , iroXbç ^^ti xpovoç. Je di donc que quand nous parlons ainsi : Pieça qu'il est venu , c'est autant que si nous disions : U y a bonne pièce de temps qu'il est venu. Toutesfois ce pieça ici ha meilleure grâce en la un qu'au commencement, en changeant l'ordre des mots ainsi : Il est venu pieça. Comme aussi on dit : J'ay parlé à luy n'agueres, au lieu de : Il n'y a gueres que j'ay parlé à luy. Auquel ordre
ainsi renversé doivent soigneusement prendre garde ceux qui sont studieux de la langue grecque , afin de ne trouver estranges ces locutions (lesquelles je sçay avoir donné beaucoup de peine à plusieurs, et à moy le premier) qui sont assez communes : '^HXOe Trpoç p.e , ou ttoXIk )^pdvoç, etOôx ^XÔ6 irp^ \u, iroXîiç ^Sr) xp<^voç. Et de faict, si on pense accorder ces façons de parler avec le latin^ on se tourmenteroit beaucoup en perdant sa peine. Car jamais ni Priscian , ni aucun de ses compagnons ne consentira qu*on die : Venit ad me, non multum tempus, ou Non venit ad me,jam multum tempus* Et mesmes qui ne maniera dextrement ces deux locutions grecques, ^flXÔÊ irp^ç [jLe , ou 7roXl)ç XP^^°^» ^^ ^^^ ^^^ '^9'^^ V^ » '^^^ ^$Y) xp<^vo<9 jamais ne les mettra d'accord avec la grammaire grecque (car ceste eschapatoire est trop lourde, de dire que les Grecs mettent quelquesfois le temps au nominatif 9 et d'alléguer élaat guipât, dont vient 6(n}fjipai); mais si on vient à changer Tordre des mots et resouldre ceste locution], ^HXOe Tcpoç \Uj ou ^to^bç xP^^^^> ^^ Ouràl)< Xp^voç l\ oS ^X6e irpoç (/le, et en faire autant de rautre,(m sortira incontinent de toute difiiculté. Et qui m'apprend ceci? le françois qui use de ces locutions en toutes les deux sortes, quand il dit : Il est venu n'agueres, au lieu de : Il n'y a gueres qu'il est venu; et : Il est venu pieça, au lieu de, Pieça qu'il est venu; ce que les autres disent : Il y a bonne pièce qu'il est venu. Voila comment le langage françois nous achemine à la cognoissance du grec.
Or, combien que mon intention soit de m'estudierà briefveté en ce Traicté tant qu'il me sera possible, au moyen de quoy je n'aye délibéré d'entrer en plusieurs contestations sur lesquelles il me seroit force d'extravaguer ; si fault-il que je prie le lecteur de prendre en patience une digression que je feray ici, à propos de ce
(66) que j*ay tantost dict, qu'aucuns rejectoyent pieça et bonne pièce (en la signification de Koklç XP^'^°<) 9 comnie sentans trop leur place Maubert Et croy qu'il ne plaindra le temps qu'il aura employé à la lecture de mon discours; car oultre ce que la matière en est plaisante et prouffîtable, j'espère que la conclusion en sera trouvée bonne. J'entray un jour en dispute avec quelques-uns qui faisoyent profession et avoyent aussi le bruit de bien parler nostre langage. Le motif de la dispute vint des vers suivants, de la ti*aduction du iv« livre de V Enéide de Virgile* ;
Pieça la roine estant au vif touchée D*uB grief souci, à sa playe cachée Donnoit dedans ses veines nourriture :
Et la cuisante et secrette poincture Du feu couvert, qui la brusle et enflamme, Alloit tousjours gainant place en son ame.
Laquelle traduction (qui n'a point eneores esté mise en lumière] j'opposois à ces deux autres qui sont imprimées il y a ja longtemps.
1. C'est le commencement du chant indiqué. — La première traduction citée par H. Estienne n'a pas été, je crois , imprimée : aa moins l'ai-je cherchée en Tain. La seconde est empruntée à la traduction complète de des Masures : elle fut composée vers le milieu du xyi" siècle; la troisième appartient à Joachim du Bellay, qui traduisit seulement le lY* et le VP livre , au même temps que des Masures, 1552, et curieux, disait-il, de rivaliser avec lui.
Voici comment un devancier de ces traducteurs, celui qui, parmi nous , mit le premier en vers V Enéide , Octavien de Saint- Gelais, avait rendu le même passage, à la fin du xv« siècle :
Et cependant flamme molle roangeoit Toutes ses moëles, et les endommageoit :
Sous sa poitrine tItoU secrette playe Qui dOQlceiDent sa rigueur y desploye...
L'une est :
Mais cependant la roine en sa pensée D'on grief souci durement offensée, Nourrit la playe aux languissantes veines, Séchant d'un feu secret en tristes peines.
L*aatre est :
Mais cependant la roine ja blessée D'un grief souci, nourrit en sa pensée Ce qui la blesse, et sent dedans ses Teines L'ayeugle feu des amoureuses peines.
J'opposois, di-je, ceste première traduction, qui se commence par ce mot pieça, aux deux suivantes, comme de l'or à de l'argent; et monstrois comment le traducteur (lequel pour maintenant se passera bien d'estre nommé) avoit usé de mots bien choisis, ayans grande force et énergie, et remplissant doulcement les oreilles , et au demeurant non moins propres en leor endroict que les Latins : item , comment il n'avoit rien perdu du sens de son auteur , mais avoit recerdié mesmes la propriété des epithetes : brief , comment il me sembloit avoir faict devoir de bon traducteur trop * mieulx que les deux autres. Sur quoy on commença incontinent à s'attacher à ce mot pieça, comme indigne de tenir un tel lieu; et alleguoyent pour toute raison que c'estoit un mot vil , et (s'il estoit licite d'ainsi parler) roturier , pource que le populasse en usoit. Sur quoy ayant faict plusieurs replicques , et quelques questions joyeuses touchant les degrez de noblesse qui estoyent entre les mots (à propos de ce qu'ils appeloyent cestuyla roturier^) , pour toute response ils me renvoyèrent à
i. Beaucoup : c'était alors une acception fréquente du moi irop. fialzac a condamné trop mieux dans ses Lettres : xyni , S.
2. Malherbe et Pascal, on le sait, ne rejetaient pas plus ces termes-là que H. Estienne.
(57) la cour : et cependant pour ce seul mot condamnèrent eeste traduction , de Texcellence de laquelle Je fay juges les muses françoises. Or, afin qu'on sçache à quoy tend ce discours 9 je di que par ceci on peult cognoistreie povre ordre qui est pour le jourdhuy au langage francois (dequoy je me suis desja plaint cidessus). Car Tautear de ceste traduction a esté nourri, dés son enfance, en cour, comme aussi ceux contre lesquels je disputois ; et toutesfois te mot que cestuy-Ia .avait approuvé, ceux-ci le rejectoyent totalement^ Et nous esbahissonsnous du desordre qui est pour le jourdhuy en nostre langage, veu que ceux qui se vantent d*en pouvoir ordonner et en donner loix aux autres, ne s'accordent pas ensemble? Mais quelle pitié sera-ce si nous voulons bannir autant de mots que nous trouverons estre en usage entre le populaire; et principalement quand il n'y en a point d'autres, ou pour le moins de si propres? Il est certain que c'est le vray moyen de faire nostre langage belitre et coquin ^ : car quand il aura perdu le sien , ne sera-il pas force qu'il coquine l'autruy ? Or, quant à moy, pour conclusion, je di, puisque l'usage de nos mots est si mal asseuré qu'on le peult dire (par manière de parler) estre fondé sur la glace d'une nuict, à l'endroict de ceux qui le veulent aujourdhuy gouverner , que c'est une grande folie de s'y arrester; et qu'au lieu de rejecter ce qui est de l'ancien françois, quand il aura passé par la bouche du commun peuple, nous devons
1 . « On a remplacé pi^ça , dit M. Génin , par il y a longtemps, cinq syUabes pour deux, et Timpossibilité d^entrer en vers. Notre langue a réeUement beaucoup gagné ! »
2. Indigent et mendiant. Primitiyement bélître signifiait /Szinéants d'où indigent et aussi stupide. Un coquin c'était on mendiant, et ce nom venait, disait-on, de ce que de telles gens étaient toujours disposés à hanter les cuisines (coquines),
dire ce que disoit CSceron parlant de l'orthographe latine* : Vsum loqftendi poptUo coneessi , scientiam mihi reservam. Et spécialement qaant à pieça, d'autant plus avons-nous grand tort (à mon jugement) de le vouloir bannir de nostre langage, que nous voyons que les Italiens, à nostre imitation , ont dict un pezzo. Je di d'avantage que ce traducteur a prudemment faict d'avoir voulu exprimer la vraye signification du mot de Virgile, jamdudum, et qu'au contraire les deux autres l'ont trop légèrement changé en interea, disans cependant, de peur d'user de pieça. Et loutesfois encores eussent-ils peu trouver l'interprétation de jamdudum par autres mots (s'ils ne pouvoyent par un seul), en omettant la particule at. Car celuy qui a dict :
Nais cependant la roine en sa pensée ,
pouYOit dire :
Ja^ de long temps la roine en sa pensée...
Et me semble que oultre ce qu'il eust plus fidèlement traduict le sens, le vers eust eu pour le moins aussi bonne grâce. Autant en est-il de l'autre; car au lieu de dire :
Mais cependant la roine ja blessée ,
il eust pu dire :
Ja de long temps la roine estant blessée...
Et mesmes en gardant la particule at (laquelle, à dire la vérité, je n'eusse voulu laisser), il pouvoit dire :
Mais de long temps la roine estant blessée.
Orator , c
2. Déjà : toutefois, en 1607 , Malherbe, dans son Ck>mmenfa'K snr les poésies de Desportes, remarquait, au sujet déjà, que(« mot était vieux et ne s'employait plus que parmi les paysans.
Obs. 4. Nostre langage , à rimitation du grec, use de plusieurs autres façons de parler défectueuses ou imparfaictes (que les Grecs appellent elliptiques) , c'est-à-dire esquelles default quelque nom, mais duquel toutesfois elles se peuvent aiseement passer, d'autant qu'il y est entendu aussi bien que s'il y estoit. Et pour n'aller loing. cercher exemple, je di souvent en ce Traicté : le françois , au lieu de dire : le langage françois. Ainsi est-il quand nous disons : il a bien estudié au grec. Item : il parle du latin de cuisine, il parle du latin friand; desquelles deux locutions (je diray ce mot en passant) nous usons comme contraires, combien que la raison semble vouloir plustost qu'elles s'accordent, aussi bien que les frians s'accordent avec la cuisine. Les autres disent : gros latin , et au contraire du latin sublin, celuy qui est le plus fin ; comme aussi généralement on dit : il est sablin, pour dire, il est exquis. Il est vray que je demanderois volontiers à tels parleurs qu'ils^ eussent faict si les martres sublines^ n'eussent peu trouver le chemin de France. Mais pour retourner à nostre propos, les Grecs omettent en la mesme sorte le mot -f^cocca , qui signifie langue ou langage , comme on peult veoir en ce passage de Lucian, au dialogue intitulé Jupiter tragœdus * : Où-/ âfiçavxeç , u> Zeu, Tf,v 'EXXiqvwv duveSciiv : car il
1 . Ce est omis dans cette construction et Tétait très-fréquem^ iDent à cette époque.
2. Ce sont les martres zibelkies, martres de Sibérie, dont le Poil est particulièrement fin et recherché. C'est uniquement par corraption, comme le remarque Ménage dans son Dictionnaire étymologique fq\\*on les a appelées sublimes f sublines, ou comme l'^rit Nicot, soublines,
3. Ce dialogue de Jupiter tragédien t plusieurs fois cité, appartient comme celui de /ifpi^cr con/bwd«, qu'on trouvera mentionné plus loin, au genre des Dialogues des Dieux où a excellé Lucien, ^ulement, tandis que dans ceux-ci l'auteur, vif et enjoué, se
mm
fault entendre djv 'EXXi^vodv fXfûotrwé ; comme anssi ils disent tV *E>Xiivixi{v on t}|v 'EXXiqvC^a , omettans ce mesme mot. Et d'antant plus la manière de parler françoise doibt estre tenne ponr authentique, qu'elle est aatorizee par ceste grecque. Au contraire nous en avons une autre qui (à l'aveu seulement de quelques fripons] a trouvé plus grand crédit qu'il ne iuy appartenoit ; car on dit aujourdhuy : Gestuy-la est bon latin et bon grée, pour signifier : cestuy-la sçait bon latin et bon grec. Et toutesfois ceux mesmes qui parlent en ceste sorte, il esl certain qu'ordinairement quand ils diront : Gestny-Ia est bon François , ils vouldront qu'on l'entende autrement , et que ce soit autant que s'ils disoyent : H tient le parti des François, ou , Il maintient fort et ferme les François ; ce qu'on dit communeement : 11 est François pour la vie. Qui est aussi une autre façon de parler assez estrange , si on la regarde de près; car qui est celuy qni ne vouidroit maintenir le parti des François pour vivre? Et cependant on entend le contraire; car c'est autant que si on disoit : II est François pour mourir; de laquelle locution on* use aussi quelquesfois^ Mais un bon entendeur accordera aiseement ceci qui ha apparence de contrariété , et considérera que quand on dit : Il est François pour la vie^, on veult donner à entendre : il maintient le parti de France jusques à y vouloir employer sa vie, et (comme on dit autrement) jusques à la
borne à raiUer rapidement les fables Au paganisme, il attaque dans ceux-là, avec plus d^étcndue et d'audace, les principes mêmes de toute religion.
1 . On dit encore aujourd'hui , dans ce sens , en langage tuIgaire : Il est français à mort,
2 . Cela peut signifier tout simplement anssi , pour t<nU U temps de sa vie; c.-à-d. qu'il ne perdra qu'avec la vie l'amovr de la France.
dernière goutte de son sang. Voila comment quelquesfois diverses manières de parler , et mesmement ayans des mots contraires» reviennent tout en un, quant à la signification. Et ceci se peult veoir fort clairement par cest exemple familier : c'est que n'estant rien plus contraire que le feu et l'eau ytoutesfois quand une maison brasle , l'un crie : Au feu, et l'autre crie : A l'eau; et cependant tous deux ont une mesme intention. Or, cest advertissement pourra servir non-seulement pour quelques autres façons de parler que nous avons en nostre langue, mais aussi (et encores plus) pour la grecque, qui est merveilleuse en telles locutions, lesquelles, tenans chemin contraire , ne laissent toutesfois au bout de s'entrerencontrer. Mais pour retourner au propos de ceste belle locution , Il est bon latin , je pense qu'elle soit de la mesme forge qu'est ceste-ci : C'est une bonne espee, ou Une rude espee; au lieu de dire : 11 met bien la main à l'espee , ou plus brief vement , C'est un homme d'espee*.
Mais je laisse la ces parleurs hétéroclites , et vien à an autre exemple de ces locutions défectueuses. Nous disons ordinairement : Habillé à la françoise, à l'angloise, à l'italienne , à l'espagnole , à l'allemande , à la grecque, à la turqnesque; au lieu de dire : Habillé à la façon françoise, ou, à la mode françoise, ou, à la coustume françoise, et ainsi des autres. Et non-seulement en ceste manière de parler, mais en plusieurs autres nous omettons ce mesme mot; comme quand nous disons : Je vous traicteray à la françoise , Il ha le
i . Le xYii* siècle a montré pour ces sortes de métonymies un goût tout particulier. Qu^mt à la dernière locution citée, elle désignerait seulement , aujourd'hui , un homme engagé dans la carrière des armes.
ventre à ^espagnole^ Aussi quand nous disons : Cela e^t faict à Fantique. Or , comme telle omission du mot façon ou mode est ordinaire en telles locutions , aussi est ordinaire en grec l'omission de lôoc (qui signifie le mesme), en semblables manières de parler; comme on peult veoir par les exemples suivans. Thucydide , eu son livre VU, en la page 252 de mon édition , xaTJc Se xh vrjŒidDTixoy, fiSXXov xaTsipYO!A6voc. Et luy-mesme (si j*ay bonne mémoire) en quelqu'autre endroict , ItrtaXfiievoi; !<; to papêaptxov^. Lucian, en la fin de l'opuscule intitulé Dionysm\
Trpoc TO dp/alov àvatpg^^ouci. Et je ne doubte point que Menandre n'eust usé de ce mesme mot (Spx«îov ( omettant ainsi lôoç) au passage auquel Terence a dict , Antiquum obtineSfAndr., act. IV, scen. v* : Optime hospes! Pol, Crito, antiquum obtines; etm'esbahi comment Donat y fait quelque difiiculté, amenant encores une autre exposition. Il est vray qu'ici on peult bien aussi entendre quelqu'autre mot que morem , asçavoir ingenium, ou animum, ou institutum , comme advertit le mesme commentateur , n'oubliant morem entre les autres. Et de faict, en ce passage de Plante, — Aniiquum obtines hoc
1. C'est, sans doute, avoir peu de ventre, le ventre peu saillant : allusion à la sobriété renommée des Espagnols. Traiter, dans la proposition précédente , parait vouloir dire faire manger.
2. Je ne crois pas que cette locution , fort grecque d'ailleurs, se trouve dans Thucydide. J^ajouterai qu'elle n'est pas indiquée d^ns'le Lexique de cet auteur par Bétant, P' vol. , 1S43, Genève, in- 8". On rencontre du moins une forme analogue à celle-ci dans le xxvii* dialogue des Morts de Lucien : èç t6 pap6apixov ^-/fiin.
3. C'est un morceau qui parait avoir servi d'introduction à des lectures publiques. Il est intitulé IlpotXaXià î| Ai6vu<ro; , Prologue ( préface , petit discours ) ou Bacchus.
Chiffre inexact : c'est la scène viu
tuum, tardas ut sis^, il ne fauldroit pas entendre morem, mais ingenium (car institutum ne semble pas convenir bien ici) ; sinon qu'on voulsist* prendre antiquum en forme de substantif, au lieu de antiquum morem, comme quand Ju vénal a dict :
Antiquum et vêtus est alienum , Posthume, lectum Concutere * , etc. ;
il a pris antiquum est pour mos antiquus est.
Or , à propos de ce que j*ay dict , que .quand nous parlons ainsi , Habillé à la françoise , nous omettons ce nom façon y ou mode , ou coustum£, il fault noter que pareillement quand nous disons : Habillé de noir, ou, Vestu de noir , Vestu de gris , Vestu de verd , nous omettons un nom substantif qui se doibt joindre avec ces adjectifs ; car il est certain que nous voulons dire : Vestu d'habillement noir, d'habillement gris, d'habillement verd. Ainsi en est-il quand nous disons : Vestu de dueil. Or, ne fault-il doubter que telle omission ne soit venue de rimitation des Grecs , lesquels ont coustume d'omettre ainsi îfAbtTiov ou î(jt.àTta. Lucian , au dialogue intitulé Timon , TcpoçwTreTov TreptGéjxevoç epaajjLiwTaTOv , Sict/puaov xal ^lôoxoXXrjTov , xat TtoixiXa IvSù;, IvTuyyavw aOTOÎ;. Il se
trouve aussi d'autres telles omissions en ces deux langages , asçavoir omissions d'un nom substantif ayant convenance avec le verbe, et estant comme de sa parenté, comme îfxttTia ha convenance avec Ivâu;, et habillement avec vestu. Et mesmes on peult joindre au verbe un nom verbal ou ayant forme de verbal , et dire :
1. Mostellaria^ act. III , se. ii. Le Xe,\.\/d porte : Antiquum hoc obtinestuumyete.
2, Ancienne forme de conditionnel du verbe vouloir, Z.Sat. \l^2i.
( 64) Habillé d'habillement , Yestu de vestement, comme ea
grec y lv$u{AaTa IvSuç*.
Ne plus ne moins aussi que quand nous disons : C'est vostre plus court , ou , G*est vostre plus long , ou , Menezmoy par le plus court, nous omettons ce mot chemin, comme aisé à entendre ; aussi les Grecs ont accoustomé, en ceste façon de parler, d'omettre 6Soç, qui signifie chemin. Lucian , en son opuscule qu'il a intitulé Scytha,
xifài iTTiTopi^v Tivflt xauTYjv IÇeupov aÙT^, Smoçy etc. Et
fault noter tout d'un train que comme nous usons de ceste façon de parler : Un plus court chemin , par métaphore ou translation , au lieu de dire : Un moyen plus aisé; aussi disent les Grecs lirtToucorepav 6Sov (qui signifie proprement , Plus court chemin) en ceste signification. Et mesmes sans aller plus loing , en ce passage que je vien d'alléguer , Lucian prend liriTotxov ôSov (car il fault entendre 6$ov comme j'ay dict) pour un moyen aisé. Et quant à ceste signification métaphorique, les Latins sont de la partie avec les Grecs et nous (car ils usent iiinsi de leur via) ; mais ils n'en sont pas quant à l'omission , car ce n'est pas leur coustume de dire cornpendiariam ou brevem mihi indicato, au lieu de cmpendiariam viam, ainsi que j'ay monstre que les Grecs omettent leur 6Sov et nous nostre mot chemin, quand nous disons : M onstrez-moy le plus court.
Ce mot de court me raraentoit^ ce que j'ay tantost dict, que les Grecs omettoyent souvent devant un verbe un nom substantif qui estoit de sa parenté , c'est-à-dire
1 . Le goût des pléonasmes , particulier aux Grecs et aux Latios, ne devait pas subsister dans notre langue : néanmoins on eD trouve quelques-uns dans Péloquence ef la poésie au xvii* siècle.
2. Du verbe ramentevoir ^ rappeler : il a duré jusqu^au milieo (lu XVII* siècle. Ramenteury c^était celui qui faisait ressouvenir, qni donnait des avis.
(66) accordant ou correspondant à sa signiflcation et estant ien à propos d'icelle; lequel nom substantif se joind vec l'adjectif qu'ils mettent. Exemple : 'ûç pa6l»v Ixot-
TiiOriç, (0 T6XV0V. Item , ''^H jia tcoXuv tiv* lîctveç &c' etç eùvàv
rreêaXXeu*; car avec lxot{Ai^Ô7]ç il fault entendre ce nom abstantif Sicvov^qui se joigne avec pa6uv; et avec emvec oibt estre entendu oTvov pour joindre avec ttoXuv. Or, je i que ce mot de court me fait souvenir de ceci, pour s qu'en certaines manières de parler nous usons de Turt et de lonçj esquelles semblabiement nous omettons \ nom substantif accordant au propos que nous tenons. Ixemple : Je vous prie, escoutez-moy ; je vous le feray ourt; ou , Si vous avez à me dire quelque chose, ne 18 le laictes pas long. Item : Comment? n'avez-vous pas ncores disné? vrayement vous le faictes bien long. Il est )at évident qu'en ces façons de parler nous omettons n mot, mais lequel s'entend aiseement. Car quand je arle ainsi : Si vous avez à me dire quelque chose, ne ]e faites pas long, c'est autant que si je disois : ^e me lites pas long propos. U est vray que quand on use de i locution entière, on dit plustost : Ne me tenez pas )ng propos. On pourroit bien aussi entendre dire, et ue ce fust autant que si on parloit ainsi : Ne faites pas otre dire long. Car nous usons souvent de cest infinitif ire (ainsi que les Grecs usent souvent de leurs infinies) au lieu d'un nom; comme, Je trouve vostre dire lisonnable. Ainsi est-il de l'autre exemple, N'avez- >us pas encores disné? vrayement vous le faites bien Dg. Car c'est-à-dire, Vous faites votre disné bien Qg. Item quand nous disons : Je ne la feray pas longue [, c'est autant que si nous disions : Je ne feray pas
1 . Le premier de ces passages se trouve dans les Dialogues des eux marins de Lucien (le ii');le second est un vers d'une file de Théocrîte, Épithalame d'Hélène.
longue demeure ici. Et fault noter en ces façons de parler que les articles le et la tiennent comme la pla^e du nom omis. Mais il ne fault pas penser que nous facions ces omissions semblables aux grecques que j'ay amenées cidessus, en telles locutions seulement esquelies nous usons de ces mots court et long , ou courte et longue. Car si on y prend garde , on trouvera plusieurs autres exemples en diverses façons de parler. Etmesmes ceste-cî , qui est ordinaire, est du tout * semblable à celle de Theocrite, que j*ay alléguée cidessus ; c'est quand nous disons : Je boy plus volontiers du clairet ^ que dn blanc. Car il est évident que nous omettons ici ce mot vin, ainsi que Theocrite omet oTvov. Mais Tomission de ce mesme mot se pourra trouver en quelques autres locutions , esquelies elle ne s'appercevra si aiseement ; comme en ceste locution, qui est de la nature des précédentes, et où on use de l'article en mesme sorte : O qu'il est saoul I il en a bien avalé le galand ^ ou , Il s*en est bien donné ; il n'y a point de double que nous n'entendions, Il a bien avalé du vin. Tellement que ce passage de Theocrite se pourroit traduire ainsi par une mesme façon d'omission , ^H ^a iroXuv tiv' imvB^Sx* zU euvàv xaTEêotXXw, Vous en avalastes bien quand vous alastes coucher, ou. Vous vous en donnastes tout vostre saoul.
Les Grecs ont quelques autres sortes d'omission , lesquelles nous ensuivons; et ceste-ci entre autres, quand ils omettent le nom verbal qui devroit estre joinct au verbe. Comme quand Lucian dit au dialogue appelé Ni-
1. Entièrement y tout à fait : k ex omni parte. » Cette Iocbtion , qui n^est plus usitée maintenant que jointe aux formes Dé;^atives, s'employait encore avec les phrases affirmatives au milieu du xvn* siècle. Bossuet a dit dans Pun de ses premiers sermons : t Certes , il faut Tavouer , mes très-chères sœurs , cela est du tout admirable. » Yoy. t. XX, p. 394 de Pédit. de Versailles, 1816.
Vin rouge , faible en couleur : rubellum vinum
grin, fAtxpov (pÔlyYovxat )ca\ îciy vov xai YuvawcwSeç , il est certain quecen^est pas [iiocpdv pour [Aixpwç, et ainsi consequemment, mais il fault entendre (pOs-ffAoc. Ainsi est-il quand nous disons : Il parle gresle ; car comme avec 'kt/^vov (qui signifie gresle) il fault entendre (pôsYfxa, ainsi avec gresle fault entendre , Un parler ; tellement que ce soit autant que si on disoit : Il parle un parler gresle. Car chascun scait que nous usons de nos infinitifs en guise de substantifs , comme en ceste locution : 11 ha un parler mauplaisantyOu, Il est maugratieux * en son parler. Item : Escoutez mon dire, ou , Je trouve bon vostre dire. Or , de la mesme sorte que nous disons , Il parle gresle , nous en disons plusieurs autres, comme , 11 parle gros , il parle cas*, H parle gras , Il parle enroué. Il parle efféminé (qui est le Y^vaixcoosç de Lucian). Finalement, en parlant eidessus de quelques locutions esquelles les Grecs omettoyent et laissoyent à entendre ce mot (x^poç, comme les François ce mot part ou portion , qui signifie le mesme, je n*ay monstre qu'un usage de ceste omission , asçavoir avec le génitif cas. Ici j*advertiray encores d'un autre Qsage; c'est que quand nous parlons ainsi : Fendu ou parti en deux, ou en trois, ou en quatre, et ainsi consequemment, nous omettons ce mot pars ou parties, à la façon aussi des Grecs. Lucian, au dialogue intitulé le Banquet ou les Lapithes : StstXs Se tou vujxcpiou to xpa-
vi'ov £Ç Suo.
1. Pour malplaisant , malgracieux, Mau s'est ainsi modifié dans plusieurs autres mots, tels que mau^r^ devenu malgré; il a subsisté dans maudire, maussade ^ eic. Autrefois, au lieu de mal, ^l, cheval, on disait mau, vau, chevau : A'^otLchevau-léger^etc.
2. C.-à-d. sa voix est cassée. Cas est un vieux mot français qui ▼eut dire brisé, rompu : de quassare, — Au sujet de toutes ces ellipses , Reiz , Belga grcecissans, p. 340 et suiv. , entreprend de prouver que le néerlandais ne le cède en rien à notre langue.
( 68) Obs. 5. J'avois délibéré de garder les noms qui s'omettoyent, pour la fin de ce chapitre; mais n'^/^^t peu traicter du génitif cas sans entrer en ce propos, j'ay pensé qu'il seroit bon de le poursuivre tout d'un train; ce que j'ay faict. Maintenant donc, afin de vuider da tout ceste matière, je suis d'advis de parler des noms qui au contraire se mettent superfluement tant en une langue qu'en l'autre; puis je viendray aux autres espèces de conformité particulière entre le nom grec et le nostre. Les Grecs donc usent souvent sans besoin de quelques petits mots y entre lesquels sont ceux-ci , [jlovoi;, dfXXoi; y tU (et non pasT^ç), et ne plus ne moins usons-nous des nostres qui ont mesme signification que ceux-d Venons aux exemples , et premièrement de {xdvoç. Lucian, en l'opuscule qu'il a intitulé Pseudologistes^, Ksi
Toîiç ôpLtXîiTjcç , oîç txavJi ^v lx£tva fxova t^ xaxi toïï (jou oto-
{xaToç (îicoXausiv. Semblablement a dit ^schines , Oùx
âi7é)^pr|9ev auxoTç toutov (xovov t^v ^pxov 6{jLd(jai'. Ainsi se
trouvera au IIT^ livre de Thucydide, en la page 101 de mon édition , un [jlovov adjousté à tovoutov , lequel suffisoit. Yray est que la aussi bien peult-il estre adverbe que nom. Or, pour venir aux exemples de nostre langage , je di que ce mot seul se met en plusieurs locutions lesquelles s'en pourroyent bien passer; comme quand nous disons : Je n'en ay pas eschapé un seul. Item, I) ne m'a pas respondu un seul mot. Il y a, d'avantage, que comme le nom (aovoç se met superfluement, aussi se
1 . Le faux raisonneur : c'est une diatribe, assez peu digne de Lucien , contre un grammairien qui l'avait accusé d'avoir fait uoe faute de langage.
2. Harangue sur la couronne: t. Y, p. lia de Véditioo des OEum-es complètes de Démosthène et d'Eschine donnée par M. Planche.
( 69) let l'adverbe (aovov , et en nostre langage pareillement 3 !rç ^e telle superfluité de l'adverbe seulement que du om seul, comme il sera déclaré au chapitrede l'adverbe. Exemple d'aXXoç superflu. Theocrîte, in Helenœ epihalamîo, OÏol * A^^aiïdîSwv yaîav waTet ouSejxC dfXXa* . Et en opuscule intitulé Megara, lequel on doubte n'estre de ay*, Tou S' oÔtiç y^vêt' ofXXoç àiroTfxdTepoç ÇoxÎvtodv. Et en lomere mesmes s'en pourront trouver des exemples ; nais sans aller Jusques aux poètes , il s'en trouvera [uelqu'un es auteurs qui ont escript en prose. T^utesfois M)ur le présent , me contentant de ceux que j'ay ânenez , 'advertiray seulement qu'à nous aussi ce mot autre est mperflu en certaines façons de parler, desquelles cestei\ est une : Un autre meilleur.
Le tIç superflu ha deux usages, dont l'un est commun au nombre singulier et pluriel , l'autre ne se trouve qu'au pluriel. Exemple du premier qui est commun aux deux nombres, Euripide: AouXoî yâcp d(v$pa, x&v J^pawffTcXaYX^dç Tcç ^* ; Theocrite, 'Ey^v Ss tiç où Ta^^uireiOi^ç. Item, èyài 8é Tiç 6ifA\ {xeXixTdlç^. Lucian , en l'opuscule nommé J920ny52tl5,*a){AocpdcYOuç ydip xtvaç auràç eTvac. En
1. Henri Ëstienne cite de mémoire « ce qui explique les légères ineiaclitudes que Ton a parfois remarquées dans ses citations : ici on lit ce Ters un peu modifié dans d'autres textes de Ttiéocrite ; Ânalecta de Brunck:
Ota yaïav AxcLi'Ma oOSe{i(a izcLXtX &XXa ;
et dans Tédit. de M. Boissonade :
Oia Yaïav *Axa"<^Sa izoLxeX oOôejii* àXXa.
2. On croit aujourd'hui que cet ouvrage appartient à Moschus , Syracusain, qui marcha sur les traces da Tliéocrite et obtint, Mque fort au-dessous de lui, un rang encore honorable. ]1 vivait sous le règne de Ptolémée Philadelphe.
HippoIyte^Y, 424 de Tédit. Didot
4. Le premier de ces hémistiches appartient à la Vil* idylle , les ^^alysiennes, el le second à la 1V% les Pasteurs.
traduisant ces passages en latin , il n'y auroit ordre de <l< traduire t\ç par aliquis ou quidam, mais lefauldroit ry laisser; comme aussi a faict Virgile , quand au lieu de &< ce qu'avoit dict Theocrite lyàv Se Ttç ou Tayu7C£iôî^ç,ila :^ dict : sed non ego credulus illis^. Mais qui traduiroit en ^ françois ne seroit en ceste peine ; car nostre quelque ha p: un usage semblable à cestuy-ci , comme : Ëncores qu*il js fust quelque hardi soldat , si craindroit-il telle rencontre, b Item, Tu penses bien estre quelque brave homme, ou, ^ quelque habile homme. Voila quant au premier usage, je Le second, qui n'appartient qu'au nombre pluriel, est quand Ttv£<; est mis après ôXiyoi , qui signifie peu au nombre pluriel, ou quand il est mis après les noms que les grammairiens latins appellent numeralia. Lesquels deux usages deTtvsç,ou Ttvaç en l'accusatif, sont si communs en Thucydide, qu'à l'ouverture du livre on ne peult faillir de trouver èXiyoxx; |ji.év Ttvaç àicéxteiyav, ou Staxoatout; [Ji.év Ttvaç (XTrsxTEtvav , ou Tpiaxo(T{ovç , OU aveC
autre nombre, plustost plus petit que plus grand. Et (si j'ay bonne mémoire) après Thucydide il n'y a nul qui s'y plaise plus que Lucian ; comme au commencement de son Dionysius : ôXiyouç 8s Ttvaç aYpcixouç veavi- (Txouç sTvat. Or, je di que nous usons aussi en ceste sorte de nostre quelques, quand nous disons : Il y en eut quelques deux cens de tuez , ou , Il en eschapa quelques deux cens. Item , Ils sortirent quelques trois ou quatre cens; et ainsi consequemment. Semblablement nous adjoignons non pas quelques, mais quelque à ce mot peu, quand nous parlons ainsi : Il n'est demeuré que quelque peu de gens qui s'estoyent cachez. Je voy toutesfois quelque différence en ced,
1 . Ce trait de la IX* églogue est un des nombreux emprunts que Virgile a faits à Theocrite.
l'en ceste façon de parler, ôXC^ouç dé Tiva<; sypoCxQu^, y par la confession de tous ceux qui ont quelque jugement es lettres grecques, se trouvera estre lent superflu; mais quand on dit 8tocxoaiouç ou louç Tiv&ç à^ixTsivav , il y auroit dauger que ce e se trouvast pas du tJut superflu; car en françois s quand ou dit : II y avoit quelques deux cens Des, cela emporte aucunement double, et est autant que si on disoit : Environ deux cens Des.
uisque je suis sur le propos de ce mot quelque^ doy oublier ceste façon de parler, quelqu'un, e correspond totalement au grec eU ti< , et le tiç y erflu ainsi que quelque^ quand nous disons quel-
Thucydide , xat aÙTwv Iva Ttvà xaxà Ta)(0; ETrgjjuj/av ,
suflisoit. Ainsi dirons-nous : Ils y ont envoyé .'un de leur compagnie, où on pourroit omettre e, et dire simplement : Ils ont envoyé un de leur
gnie.
rantage il fault noter que comme les Grecs usent lesfois de sTç pour ti<; [comme quand Thucydide ; àvSpoç uWv pour tivoç), ainsi usons-nous de nostre [ais les Latins ne mettent pas ainsi unus pour s; en quoy s'abusent plusieurs jeunes parleurs de
. 6. Je trouve aussi que comme en grec Tadjectif ire neutre tient quelquesfois la place d'un sub- ', en françois pareillement aucuns mots qui sont ifs de leur nature servent de substantifs; mais eeste différence, que le grec ne laisse d'avoir son ntif , duquel il use si bon iuy semble^ ce que n'ha usjours le françois. Exemple : to œuvetov pour ^ , et TO cppovifxov pour ^ cpp(^vy)(jiç. Item , to 8idcpopov I Siapopà. Ainsi nous disons : Un accident, Un dif-
(72) ferent. Item: Par conséquent, an lieu de dire, Par conséquence. Et fault noter que quand nous disons, Un différent ( au lieu d'Un débat , ou , Une controverse] nous ensuivons aussi en cela les anciens auteurs grecs , qui usoyent de 8ta;popov en ces deux sortes esquelles nous usons de différent. Et ne fault penser que tels mots, Un accident, Un différent , soyent autres que noms, encores qu'ils ayent la forme des participes latins. Il est bien vray qu'ils pourroyent estre mis au reng des noms participiaulx. Quoy qu'il en soit, ils tiq^nentla place de substantifs , lesquels ne sont point en usage; car on ne dit pas : Une accidence, pour Un accident; ni Une différence , pour Un différent, qui signifie débat. Et quant au troisième, asçavoir conséquence, il est vray que conséquence aussi est en usage, mais non pas en tel endroict^ Obs. 7. Le grec n'use pas de son adjectif au genre neutre , pour un substantif seulement , mais encores pour un adverbe. Lequel usage aussi est familier an langage françois. Car comme ceste affettee qui est en Theocrite^ dit au povre pasteur, Ka\ xaxov IÇo<j&ir dir' i\t£à (puye, et en quelque lieu ou quelques lieux de Lucian nous trouvons 7covy)pov à'iroTrveTv (et nommeement en quelque endroict des dialogues haeteriques') ne plos ne moins disons-nous tous les jours : Il sent mal on mauvais , Il sent bon. Ce que le latin ne penlt dire qne par les adverbes maie et hene^ sans licence poétique,
1. On a dit néanmoins, plus tard, en conséquence aussi bteo que par conséquent,
2. Cette affétée ou cette femme à prétention est Ennica, <I«î répond ainsi aux empressements d'un habitant de la campagne : ▼oy. ridylle XX , le Bouvier,
3. 'ETaipixol SiàXoyoi, c.-à-d. dialogues de courtisanes : production licencieuse , mais propre à nous faire connaître les mœon du temps de Técrivain.
par laquelle il use de grave olens, au lieu de graviter olens, et d'autres semblables.
Obs. 8. J'advertiray maintenant les lecteurs de prendre garde à un usage du genre neutre grec, qui de prime face leur pourroit sembler fort estrange; et toutesfois le mesme se trouvera en nostre langue, si nous y regar- ÔODS un peu de près. Il est vray que devant que venir aux exemples, je veulx respondre à ceste question , si le françois haun genre neutre comme ont le grec et le latin. Je di donc qu'il en ha un, mais confus avec le masculin. Et si on replicqùe , comment n'estant point distingué d'avec le masculin , on le pourra cognoistre, je respon qu'on le discernera par Tapplication* £t pour donner bien à entendre ceci, je prendray un exemple du latin. Quand nous disons en latin nihil pulchri , nihil honesti, nihil boni y nihil malt, et autres semblables, il est tout évident que ces quatre genitifis ne portent point la marque du genre neutre non plus que du masculin : qui nous fait donc juger qu'ils sont neutres plustost que masculins? Il n'y a point de double que c'est l'application; car nous considérons que ces génitifs, estans ainsi applicquez, ont la signification de neutres; et qu'ainsi soit, en changeant de cas, nous avons le neutre, portant sa marque, c'est asçavoir, ]uand en changeant ces génitif^ en nominatifs, nous lisons: Nihil pulchrum , nihil honestum, nihil bonum, lihil malum. Or, si ceci est vray au latin , il se trouvera ^ray au françois aussi, qui l'ensuit* totalement en ceci, !t non pas le grec. Car nous disons : Il n'y a rien de ^eau. Il n'y a rien d'honneste, usans semblablement
1. Ensuivre ^ distingue de suivre , comme insequi de sequi hez les Latins, par un sens plus fort et plus étendu. Ce verbe se Rouve encore dans Pédition, donnée en 1762, du dictionnaire le FAcadémie française.
du génitif, et puis le changeans pareillement en un nominatif; si bon nous semble : en telle sorte que nous pouvons veoir évidemment que ees génitifs ainsi applicquez n'ont rien de commun avec le genre masculin; dont il s'ensuit qn^ils sont neutres : et en pouvons asseurer aussi bien que des génitifs latins pulchri, konestiy etc. Il n'y a que ceste différence , qne quand noos avons ùici nihil pulchri y et puis venons à changer ce i génitif en un nominatif, en disant nihil pvlchrum, nous retrouvons la marque du neutre en ce nominatif latin; au lien que quand nous disons, Rien honneste, au lieu de, Rien d'honneste, nous n'avons ceste marque non plus au nominatif honneste qn'au génitif d*honneste. Mais que l'application seule , et sans antre indice ou marque , nous doibve suffire pour discerner un neutre , il appert par ceci : c'est que qtiand nous disons nihil honesti, il fault que l'application nous face cognoistre que ce génitif honesti est neutre (encores qu'il n'en ait point la marque), avant que nous osions le changer en un nominatif qui soit marqué à la marque du neutre. D'avantage, si les Latins (comme aussi les Grecs) n'ont distingué les neutres d'avec les masculins qu'en une partie des cas (et encores ayans la terminaison commune), pourquoy le françois ne pouvoit-il pas faire le tout pareil? Je di donc , pour conclusion, que le françois ha un genre neutre*, reservant les autres raisons
u Reiz, Mlga grœcissans , P-43, attaque Henri Estienne sur ce qu'il attribue ainsi trois genres à notre langue. Mais si en cette occasion et quelques autres il combat ses assertions , jamais il ne le fait sans témoigner pour lui beaucoup d'égards : « Hujui» verba ea modestia , quœ viro de litteris grœcis meritissimo dcbetur, redarguam ; « Ibid,, p. 147. Reiz, dans son ou?rage oii il cite à tout moment H. Estienne, en examinant les analogies qui rapproclient, suivant celui-ci, le français et le grec, s'efforce de
(rs)
à un autre temps y auquel je pourrois avoir meilleur loisir de les déduire.
Gela estant ccmclu» que nostre langage frauçois ha un genre neutre aussi bien qae le grec et le latin , je veulx advertir d'un usage du neutre grec , qui d'entrée , comme j'ay dict, pourroit estre trouvé merveilleux, et toutesfois nous Tavons aussi en nostre langue : c'est quand on use du genre neutre (principalement au nombre singulier), au lieu du masculin ou féminin, tant pluriel que singulier. Je vien aux exemples. Xenophon, en son
HieroUf Iv ^àp tout(j) IÇeativ u(xtv, 5ti àv xaXXiorrov i^r\xe,
TouT<j) ffuveïvai. Thucydide, au III« livre, en la page 96 de mon édition, Ilécpuxe y^^P ^^f^ o(XXot)ç ofvOpcoTro; xo fjièv 5spaicsuov uTTEpcppo^slv, TO 85 {JL^ ôiteTxov 3'au[ji,àÇ£tv. Et en un autre endroict, ôXf-^ov 8' ?v to Triflrreuov. Je di qu'en ce premier passage , lequel est de Xenophon , 6 ti xàXXiorov
est dict pour âfvTiva xàXXiffxov , ou iJvTiva xaXXfdtrjV. Et és
passages de Thucydide, xb Sepaireuov et to ôtceixov , pour
Toùç ^epairetJovTaç et toIç ôireCxovTaç, comme aussi ôXiyov to Ticrceuov pour à\i^oi oî itKrcfiyovTsç : ce que je monstreray que nostre langue a retenu. Nous disons souvent : Ce qu'il aime est bien aimé; et , Ce qu'il hait est bien hay ; au lieu de dire : Ceux qu'il aime, il les aime extrêmement; et, Ceux qu'il hait, il les hait aussi extrêmement. Et mesmes nous disons en l'autre signification d'aimer : Je ne puis jouir de ce que j'aime. Item, nous parions ainsi : Ce n'est rien qui vaille , au lieu de dire , C'est un homme qui ne vault rien. Voila où le neutre singulier se prend pour le masculin ou féminin singulier. Or se prend-il aussi pour le masculin pluriel, quand nous disons : On tua tout ce qu'on rencontra armé. Car il est
prouver qu^entre cette dernière langue et le néerlandais les points ^e conformité sont non moins frappants ou même plus réels.
certain que nous youlons dire : On tua tous ceux qa*on rencontra armez. Et mesmes nous parlons souvent ainsi : 11 tua tout ce qu'il rencontra. Gomme aussi ceste façon de parler est fort fréquente aux: historiographes grecs 9 TpéireTat irSv to xaO* âauT^. Je croy qu'il n'est ja besoin d'user de plus long propos pour monstrer la conformité que nous avons avec les Grecs en cest usage du neutre. Mais, par manière d'esbat, je monstreray comment les Latins aussi , en un certain endroict, ont esté imitateurs de cest usage. Je di, en un certain endroict y pource que je n'ay point souvenance de les avoir ouys user ainsi du neutre, sinon où ils parlent d'aimer. Et pourtant^ ne fault attendre que j'amène pour le présent exemples sinon de ceste sorte, les^els conviennent tresbien avec le passage que j'ay allégué de Xenophon. Que si quelqu'un se souvient de quelques autres (je di non pas pareils, mais d'autre sorte), il les pourra adjouster à ceux-ci : et mesmement ceux qui se pourront trouver accordans aucunjement à ceste façon de parler que j'ay dict estre familière aux historiens, Tpéirexai icSv TO xaô' êauTov, desquels je ne doubte qu'on ne puisse trouver quelque nombre. Je vien àces exemples. Plante, en son Curculio :
Ita tuum conferto amorem ' semper, si sapis.
Ne id quod âmes, populus si sciât, tibi sit probro.
Mais Ovide sur tous ha ceste manière de parler fort ^ familière, comme:
Quale sit id quod amas, céleri circumspice mente... Principio, quod amare velis, repcrire labora... Hactenus^ unde legas quod âmes, ubi relia tendas^..
1 . Ce mot signifiait , à cette époque, par conséquent , partant.
2. Dans le texte du Plaute de la collection Lemaire, od lit amare au lieu d* amorem.
3. Rem, am. , y. 89; de Art. am., I, 35 et 263. Ovide, à li fin rlii dernier vers cité , a écrit ponas.
si quelqu'un pense qu*il y ait de la meschaneeté eaee soubs ce genre neutre, le rapportant à la licence i payens desbordee et contre nature, il s'abuse : car
va veoir les passages où sont escripts ces vers que je m d'alléguer, il trouvera que le poète n'a point voulu sser ambigu duquel sexe il entendoit. Mais pour ne iner ceste peine , les exemples suivans confermeront m dire, l'un au commencement du premier livre de medio*.
Si quis aroat quod amare juvat , féliciter ardet ;
Gaudeat, et vento naviget iUe suo :
Ât si quis maie fert indignœ régna puellae ,
Ne pereat, nostrae sentiat artis opem.
lutre au vue Uyrede la Métamorphose,
Nempe tenens quod amo , gremioque in lasonis haerens y Per fréta longa ferar : nihil illum amplexa Terebor.
usse peu amener plusieurs autres passages esquels ce ^t amo est ainsi mis avec le genre neutre, mais il a semblé que ceux-ci sufBroyent. Et quant aux emples d'autre sorte (c'est-à-dire où ce genre neutre
joinct avec des autres verbes qu'amo^ quelquesfois lieu du masculin, autres fois au lieu du féminin) , je
laisseray adjouster à quelqu'auti*e, comme j'ay dict lessus. Toutesfois j'ameneray cestuy-ci en passant, i est aussi d'Ovide, en la dernière elegie du second re qui est intitulé Amofmm :
Quod sequitur, fugio ; quod fugit^ ipse sequor.
l. Dans quelques éditions d^Ovide, le petit poëme intitulé média amoris est divisé en deux livres : mais en réalité, il n doit former qu'un seul. — Lisez plutôt dans le passage cité : IcUer ardens gaudeat, etc.
Obs. 9. Les grammairiens, entre ce qu'Us appellent nominis accidentia, mettent aussi trois degrez de comparaison : asçavoir le positif, comme bon; le comparatif» comme meilleur; le superlatif, comme tresbon. Sur quoy est à noter que, combien que ce comparatif meilleur emporte autant que plus 6o9e^toutesfois il eschappe souvent au commun peuple de dire^/t£5 meilleur, sa lieu de meilleur simplement : qui est un vice d'autant plus pardonnable qu'il est pris du grec, qui dit ainsi xpsÎTTov (jiaXXov, et PsXtiov fjiaÀXov , et àfiieivov [AaXXov. Et tant s'en fault que ceste superfluité soit réputée vitiense en ce langage , que mesmes elle est tenue pour élégance. J'ay aussi pris garde à une autre cbose, quant à l'usage de ce degré comparatif: c'est que, comme les Grecs usent en certaines locutions de yeïpov pour le positif xaxov, ainsi disons-nous pire en certaines façons de parler, au lien de mauvais; et en ceste-ci entre autres (laquelle tient de la figure qu'on appelle ironie) : Vrayement voila qui n'est pas pire, que j'aye toute la peine et que vous ayez tout 1 3 le prouffit. Car c'est autant que si nous disions : Vraye- ,j ment voila qui n'est pas mauvais. Quant au degré super- g latif (dont semble estre venue ceste façon de parler: ^ C'est un homme superlatif, ou, Cela est superlatif), nous >^ devons noter que pour le former nous empruntons des g Grecs ceste particule xç^k, en changeant le i en e. Et ^ comme le grec disant é(Xêioç pour heureux, dît rpiçoXêio? ^ au lieu du superlatif dXêiwfaTo*;, ainsi disons-nous très- j, heureux. D'avantage, ainsi que nous usons de nostre très j tant en mauvaise part qu'en bonne , aussi usent les Grecs ^ de leur Tpiç. Car comme nous disons tresmeschant, ainsi ^ eux TpiçxaTocpaToç : ce que Plaute mesmes en latin a imité ^ en son trifurcifer^, m
Ce mot se trouve dans VAuîularia et le Rudens
Obs. 10. Oultre ce aussi que nostre langage est copieux en noms que les grammairiens appellent diminutifs, comme est le grec, j'ay observé que ce mot fneschanta mis avec un diminutif (ou deux mots qui equipoUent un diminutif) , est une façon de parler grecque : tesmoin Xenophon , qui dit TroviQpà iTc^ràpta, ne plus ne moins que nous dirions. Des meschans petits chevaux, ou, Un meschant petit cheval; au lieu que Lucian use volontiers de Suffr/jvov (qui signifie malheureux) devant les diminutifs, pour dénoter un mespris.
Obs. il. Quant aux terminaisons de quelques noms propres, nous nous accordons aussi fort bien avec les Grecs , disans Simon , Ciceron , ainsi qu'eux disent 2t- |jLwv, KixÉpwv, et non par Simo» Cicero, comme les Latins.
Item, au lieu que les Latins ont transposé les lettres de quelques noms propres grecs , nous les avons retenues au mesme ordre. Exemple : les Grecs disent AXgJocvSpoç , les Latins Alexander, nous Alexandre.
Obs. 12. J'ay aussi pris garde à la déclinaison des noms , que en la plus grande part nous faisons le vocatif semblable au nominatif , à la mode de la langue grecque attique ; mais en aucuns nous ostons une lettre, asçavoir ^, à la façon de lajlangue grecque commune ; comme quand nous disons : Thomas est venu , et puis quand nous rappelons : Thoma , venez disner. Ainsi ostonsnous ceste s à Nicolas, quand nous l'appelons.
Obs. 13. Ceste observation devoit avoir esté traictee cidessus , où j'ay parlé du génitif cas; mais d'autant que cest endroict la estoit ja imprimé (car il m'a falu haster cest ouvrage selon la haste qu'avoyent les presses), j'ay pensé qu'il vauldroit mieulx la mettre ici(encores qu'elle ne fust en son lieu) que la laisser eschaper. Or, estelle touchant un usage du génitif qui se trouve souvent
en Homère , asçavoîr où les grammairiens disent qnH fault entendre Ivexa, comme quand il dit )^(oo(ji€voç xoupTiç, et TYJç oye xetT* àyiioyty et tyjçS' àTrdt-niç xotecov*. Car Jedi
que si ainsi est qu'il faille entendre fvsxa avec ce génitif et autres ainsi applicquez, comme veulent les grammairiens (en quoy je suis de leur opinion), il n'y a point de double que nostre façon de parler ne soit conforme à ceste-la. Car nous disons ordinairement : Il est fasché de cela 9 II est courroucé de cela, Il est despité de cela; au lieu de dire , Â cause de cela.
DU PRONOM FRANÇOIS
En quoy il est particulièrement conforme au Pronom
grec.
Obs. 1. Les François, en plusieurs manières de parler , usent de ces pronoms au datîf cas , nwy, toy, nous, vous 9 en la mesme sorte que les Grecs usent de leur fAoi, aoi, ^(ttv, ufjLïv (lequel [aoi reviendroît totalement à nostre moy quant à la prononciatiim , aussi bien qu'il en retient la signification , si on vouloit prononcer la dipbthongue oi à la mode des Anglois , et autres qui ne suivent nostre façon de prononcer, laquelle est moins carieuse et toutesfois plus receue). Je parle de Itisage qu'ha ce moy quand on dit ; Regarde-moy la grâce de ce gaiand. Item, Prenez-moy bien garde à ce que je vous ay dict. Item , Parlez-moy bien à luy. Ainsi est-il quasi du Pronom vous ; comme si je di : Et incontinei^t
f. n, 689 et694j IV, 16«.
flnet vous gaigne au pied. Item , Et aussitost mon )mme vous empoigne (ou vous va empoigner) un gros iston y et commence à charger. li est certain , di-je ^ ne ce vous tient quasi le mesme lieu en ces deux der^ iers exemples que tient moy es deux premiers. Or ^ ïlon Texigenee du propos, on dit quelquesfois ncms^ \s non pas moy, et au contraire te (valant autant que yy) au lieu de vous. Exemple de nous : 11 fault que tu DUS y mettes tel ordre que nous n'en ayons plus la teste }mpue. Exemple de te : Je te l'ay bien accoustré , ou , e te l'accoustreray bien. Item , Je te le doberay bien. e pretendonc monstrer que nostre langue ha conformité vec la grecque en ce qu'elle use ainsi de ces Pronoms ^ >it que les premiers auteurs de la nostre ayent ainsi irlé à rimitation des Grecs, soit que par une mesme lyeté d'esprit ils se soyent entrerencontrez en ces esmes façons de parler. Cependant je n'ignore point l'és auteurs latins aussi il se trouve quelque traict de î cest usage des Pronoms; mais d'autant qu'il n'ha pas 'and cours en la langue latine , et au contraire il se ouve l'avoir grand en la françoise ainsi qu'en la grecle , il me semble que j'ay grande raison de dire que )us ayons esté en ceci imitateurs des Grecs plustost 16 des Latins. Et de faict, si tel usage de ces pronoms ist esté aussi commun en la langue latine qu'il est es îux autres, je croy que Laurent Valle, traictant ce >inct^ eost mieulx garni d'exemples le LII^ chapitre de m troisième livre * : ainsi que je monstreray , après avoir roduict quelque nombre d'exemples des bons auteurs recs. Et pour commencer, nous trouvons au Toxari»
e Lucian : Kai (xot Itt' 6;pôaX{JUov Xaêe tV iiravaffTaaiv twv
1. Il s'agit de ses Elegantiarum {lingvœ latinœ) libri VI t «y.lepas». cité, Q&tti;rc5 de Valla , Bâle,in-r», 1543,p. 107,
( 82 ) xuaaToiv; C'est-^-dire, Mete-moy deYsmt tes yeux les vagues s'eslevans : qui est autant que s'il disoit, Fayraoy ce plaisir de te mettre devant les yeux. Et toutesfois on pourroit aussi (selon mon jugement) resouldre autrement ceste manière de parler, comme si celuy qui raconte ici un cas estrange advenu sur la mer , disoit, Mets*moy cela devant tes yeux, au lieu de dire, En m'escoutant, mets cela devant tes yeux. Comme aussi quand Xenophon dit, en ia fin de la page 1 6 de mon édition , toÔe Se [xaXiffra iravrcov [A£tiLVY](ra fxoi (c'est-à-dire,
Sur tout retien-moy bien cela), il semble que ce soit autant que s'il disoit , Retien bien ce que tu ois roaiiitenant de moy , ou , Retien bien , ou , Souvienne-toy bien de cela pour l'amour de moy ; ou , Fay-moy ce plaisir de ne mettre en oubli ce que tu apprens maintenant de moy. Autre exemple de Lucian : Tidei os [aoi, a> 'Epfj.^, xal tôos; c'est-à-dire, Pose-moy le cas qu'ainsi soit. Et le mesme auteur dit aussi en un autre lieu, lvvo7)aov [aoc xal toutoS pour dire, C(Misidere-moy cela; comme qui diroit, Jete laisse penser. Ainsi est-il de ce passage de Xenophon au 1I« livre delà Pœdie\ en la page 28 de mon édition,
Car ce (soi emporte ici autant que s'il disoit , Pour te gratifier, ou. Pour te complaire, ou. Pour monstrer l'obéissance qu'il te porte, ou , Par un désir qu'il ha de t' obéir , ou , Par une grande révérence qu'il porte à tes coraraandemens. Voila quelle eflScace est cacbee soubs
1. Ou plutôt Nùv jjLoi èwo^axe : Tyrannicida , c. 20. Le premier exemple cité parait emprunté au c. 9 àePrometheus,
3. C'est la Cyropédie, ou Éducation de Cyrus, ouvrage de Xénoplion , qui offre quelques traits de ressemblance avec notre Télémaque, et où l'auteur, comme le remarque Cicéron, a moins consulté la vérité historique , qu'il n'a eu en vue de tracer le modèle d'un prince accompli et d'un gouvernement parfait.
(83) m seul petit mot. Mais que dirons-nous de cest autre »assage-ci qui est la mesmes en la fin de la page prece-
lente y xal ô avi^p coi Ô veav(a; IxêTvoç icpoçeXOwv (ou TrpofiXlàiv] Tou Xo^ttYOU s(JL7rpocOev, irpOTepoç sTropeuero. Je ne doubte
>oint qu'il ne faille rapporter ce Goi à ce qui est dict lu passage que je vien d'exposer , de sorte que ce soit iorame s'il disoit , Et le galand, pour monstrer combien I estoit obéissant à ton commandement ( c'est-à-dire au commandement que je luy avois faict , suivant la charge |ue tu m'avois baillée), s'est avancé, etc. Cependant e n'ignore pas que souvent en nostre langage nous diions , Vostre galand, Vostre homme, au lieu de dire , Ce galand que vous savez , ou , Ce galand avec lequel vous avez eu affaire, ou, Avec lequel vous avez eu quelque chose à desmesler. Et mesmes nous dirons, Voila vostre galand d'hier, et entendrons. Ce galand qui vous voulut affronter hier, ou, Auquel vous chantastes si bien sa leçon hier , ou , Lequel vous renvoyastes si bien , ou, Lequel vousfrottastes si bien. Je n'ignore pas, di-je, que ceste façon de parler est en usage; mais elle ne peult convenir à ce passage de Xenophon, quand bien on accorderoit que ooi se deust prendre pour coç.
Ainsi est-il aussi du datif pluriel ^\dyf, comme on peult veoir par ce passage de Lucian, au dialogue appelé Jupiter tragœdus, xi 5' oOv, ^ Zeu , w^picxxaç -^{iiv; c'està-dire , Mais dont vient , Jupiter , que tu nous est palli (ou pallis) ainsi? au lieu de dire, Mais dont vient, Jupiter, que tu es ainsi palli en nostre présence? ou, Mais qu'y a-il que nous te voyons ainsi pailir? Voila quant à cest exemple. J'en adjousteray encores deux du mesme auteur , esquels la signification de ce vifAîv n'est point plus cachée, mais est toutesfois plus malaisée à resouldre en une autre façon de parler. L'un est en son dialogue intitulé Hermotimus, al o' uirèp tov Au^xt»
(84) ^(ilv Sédopxaç; c'est-à-dire. Mais toy , tu nous bas une veue qui passe celle de IJynceus. Ainsi fauldroit-il traduire ce passage en rendant mot pour mot ; et ici, ee Tu nous lias , ne signifie pas, Tu lias pour nous : ains c'est comme si on disoit , Mais nous avons ici un bomme qui passe Lynceus, ou. Mais quel homme ayons-nous trouvé ici, qui passe, etc. L'autre exemple du mesme auteur, que je di estre semblablement fascbeux à resouidre, est en un des dialogues hetœriques, irSç ^[xîv sTcpà^sTE ; c'est-à-dire mot à mot , Comment nous se sont portées vos affaires? Mais ce datif ^{xTv emporte une déclaration de bonne affection envers celuy ou ceux qu'on interroge ainsi; comme qui diroit. Vos af&tires, ainsi qu'elles se sont portées , nous donnent-elles oceasion de joye? ou , Ainsi que vos affaires se sont portées, aurons-nous matière de joye ou de tristesse ? ou , Et bien, nous apportez^vous bonnes nouvelles touchant vos affaires? Par ces exemples nous voyons comment quelquesfois un petit mot , selon la propriété qu'il ha en sa langue, emporte autant tout seul que plusieurs es une autre.
Je vien aux auteurs de la langue latine , en laquelle j'ay dîct que tel usage de ces pronoms n'avoit si grand cours qu'es deux autres. Laurent Valle ne met que deux exemples, dont le premier est pris du commencement de Poraison de Ciceron contre Pison , où il dit : Ismihi etiam gloriabitur se omnes magistratus sine repuisa assequutum. Le second est du mesme auteur, en une epistre qu'il escrît à Brutus , Ecce tibi Pompeius, Quant au premier , il ne semble pas estre fort propre ; et mesmes je penserois que mihi en ce lieu la se pourrolt aussitost exposer apud me qu'autrement. Toutesfois pource qu'il y a apparence de quelque default de parolles devant ce propos , je laisse cela en doubte pour le pre-
sent. Quant au second , il est plus receTable; mais en-
cores ne respond-il droictement aux exemples tant grecs
que françois que nous avons amenez cidessHS. Et à dire
vray, il n'est pas aisé d'accompagner ces exemples-Ia
avec des Latins : toutesfois j'ay tant faict que j'ay trouvé
un compagnon pour le dernier : je Pay trouvé dedans
Tauteur qui entre tous les Latins s'est le plus et le mieulx
aidé des façons de parler grecques ^ ; et par lequel aussi
de bon-heur ^ (ayant esté auparavant instruict es lettres
grecques} je commençay à apprendre ce peu que je sçay
de la langue latine. Et me fut premièrement faicte leçon
de ses epistres , lesquelles on me faisoit apprendre par
cueur; et depuis ne les ay tellement oubliées, qu'elles
ne soyent beaucoup plus familières à ma mémoire qu'un
autre livre. En ces epistres donc , en la troisième du
1er livre, ayant dict ,
Quid Tîtias , Romana , etc.
Ut valet ? ut meminit nostri ? fidibusne latinis Tliebanos aptace modos studet, auspice Musa ?* An tragica desœvit et ampuUatur in arte ?
il adjouste ,
Quid mihi Ceïsus agit? monitus, multumque monendus Prhratas ut quaerat opes, et tangere, etc.
Qui doubte que quand il dît, QuidmihL Celsus agit, ce mihi ne soit le cousin germain de ^{xîv, que nous avoD&
1 . A ce détaîl non moins qu'aux suivants on reconnaît Horace , dont il sera question encore un peu plus loin.
2. Ces deux mots, fréquemment rapprochés et souvent même à cette époque joints par un trait d'union , devaient finir par se confondre entièrement en un seul : de bon-heur je commençay^ voulait dire : j'ai eu la bonne fortune, l'heureuse chance de commencer, etc. Heur , dans Nicot , est traduit par fortuna : d« là) bon heur et mal hewr.
(86) tantost veu en Lucian , où 11 dit , ttSc fjixîv âirpàÇaTE ; je ne di pas toutesfols (afin qu'on n*estende point mon dire plus avant) qu'aussi le verbe agere en ce passage corresponde au verbe irparrEiv : car le précèdent et le subséquent nous monstrent que quid agit se prend en sa signification ordinaire. Joinct que ceux qui sont versez en ce poète doivent sçavoir qu'il a accousturaé d'user d'autres mots pour exprimer le irpocTTsiv des Grecs (en telle signification qu'il est en ce lieu de Lucian), et leur eO irparrstv aussi. Et mesmes en quelque endroict il a voulu nous donner en latin leur /«ipsiv et leur v^iz^iz- T81V ensemble : asçavoir où il a dict gaudere et hem rem gerere. Je ne di donc sinon que ce mihi et ce rijxîv de Lucian sont compagnons, voire cousins germains. Or, de trouver semblablement des mihi et tibi qui ayent telle accointance avec les (loi et (7oC que nous avons veus cidessus, je ne m'en asseure pas : toutesfois, par manière de provision, je fourniray deux exemples de Terence, tels qu'ils sont, dont voici l'un, qui est pris de la comédie dicte Phormion :
An quicquaiT) hodie est factum indignius ?
Qui mihi, ubi ad uxores ventuin est, tum fiunt senes.
Voici l'autre, pris de celle qui s' aiT^]^e\\e Heautontimorumenos :
Is mihi ubi adbibit plus paulo , sua quae narrât facinora !
Et toutesfois, en ce passage, il y a danger que quelqu'un ne veuille plustost joindre le mihi avec narrât
Au demeurant en ce passage d'Ovide, Hinc mihi mater obi (qui est en l'epistre de Medee à Jason), ce mihi pourroit sembler estre de la nature du fAot duquel j'ay parlé cidessus ; mais il s'accorde plustost au (xof qui
st és exemples suivante. £t premièrement en ce passage l'flomere * :
''ExTOp , fJLVl \JLOl fit.l|JLV£ , CpiXoV TÊXOÇ , dv£pa TOUTOV ,
OToç àveuB"' àXXwv...
Car je fay mon compte que ce fAo{ soit ainsi mis *omme si on disoit, Neita mihi sis audax ,fili, au lieu 3e Ne ita sis audax , mi fili ; ne plus ne moins qu'en *e passage d'Ovide, Hinc mihi mater abi, je ne trouverois point mauvais de resouldre le pronom primitif mihi en celuy qui est possessif, asçavoir mea. Mais je confesse que le primitif lia quelque énergie plus grande. Autant en est-il de ce passage de Lucian en un dialogue^, auquel Cyclops, parlant à son père Neptune, dit : xal aTc' IxEtvou TucpXoç ei{x{ croi , (o TlocreiSov. Auquel passage est pareil cestuy-ci qui se trouve (si j'ay bonne mémoire) dedans le mesme auteur, cK/oixa^ ffoi, u> ^ràtep : comme qui diroit Ego, tuus ille filius, pereo, ou Tuus ille tam charus filius pereo. Vray est que quand on resouldroit ainsi ceste façon de parler grecque, ce vocatif pater demeureroit inutile.
Encore avons-nous un autre usage de ce datifs comme quand on dit , Cest homme -la ne m'iia point bonne physionomie , ou , Cest homme-la ne me porte point bonne mine ; car c'est autant que si on disoit , Cest homme ne me semble point avoir bonne physionomie, ou, Cest homme, à mon jugement, n'ha point bonne physionomie. Item , quand nous parions ainsi : Ayez-moy tousjours cela pour résolu, ou,. Ostez-moy cela de vostre phantasie ; car c'est autant que si on disoit. Si vous me voulez croire , vous osterez, etc., ou.
Iliade, xxii
2, Dialogue des dieux marins : c'est le II',
Je suis d'advis que vous ostiez , etc., ou , Selon mon jugement, vous devez oster, etc. Or, fault-il noter qu'en cest usage, pareillement, nostre langue est conforme à la grecque ; tesmoin ce passage de Lucian au dialogue h\
intitulé Pseudologistes : x3iv l)C(ii.âôy;ç aÙTO , ^cav ^[aTv eiouc '4
î(yr^. Auquel fault a^jouster cestuy-ci de Iny-mesme*, ToiouToç o3v (jLoi 6 ouYYpacpebç eaTco. C* est-à-dire , mot pour mot. Qu'il me soit tel : au lieu de dire , Qu'il soit tel, s'il m'en veult croire, ou. Qu'il soit tel, s'il m'en demande mon advis, ou, mon opinion. Mai» les Latins, en ceste façon de parler, ont esté imitateurs des Grecs aussi bien que nous , comme on peult veolr par ce passage de Terence , es Adelphes,
Nain is mihi est profecto servus spectatus satis Cui dominus curae est.
Et par cestuy-ci d'Horace, en son de Artepoetica,
Sic mihi , qui multum cessât^ fit Chœrilus ille , Qaem bîs terve bonura , etc.
Obs. 2. En parlant à une seule personne nous usons souvent du pronom pluriel. Je n'enten pas quand nous mettons v(yus au lieu de toy; mais quand en la personne de celuy ou celle à qui nous parlons, nous taxons* ou louons les autres aussi à qui attouche le faict duquel nous parlons. Exemple , Si je par)e à un jeune bomme desbaucbé , je diray : Vous jeunes gens n'avez autre pensement que de cereber vos plaisirs. Ceste mesme
1. Au XLT' chapitre de ce curieux traité « Sur la manière dont il faut écrire nnstoire , » que Racine a traduit en partie.
2. Ce verbe, entre autres acceptions, avait celle de critiquer t blâmer ; de là encore : taxer d'avarice. Vaugelas u regretté cet ancien sens, à peu prè» perdu. ^
façon est en usage en la langue grecque , comme îl appert par ce passage de Lucian au dialogue intitulé Dearumjudicium*^ :^ xa\ <joi TauT« , & ^uyaTep, cuvSoxgî; ri (fifiç ; âTcooTpscpv) xai IpuôpiSç ^ lo'Tt piiv fôiov to ai^eîoÔaC y^ rà TOiouTa , ôfjuov twv Trapôévoiv ' Ittiveusiç Se ^[jlodc > etc. Il
est vray que le plus souvent nous adjoustons ce mot entre devant le pronom , et disons, Entre vous jeunes gens y ou, Entre nous jeunes gens; car ce que j'ai dict du pronom de la seconde personne doibt estre entendu pareillement du pronom de la première.
Il vient fort bien à propos ici de parler d'une autre locution ^ de laquelle nous usons quand nous adressons tellement nostre parolle à un seul , que nous entendons de comprendre aussi ses compagnons; et revient à<^este autre de laquelle Je vien de traicter , asçavoir où nous mettons ce mot entre : car alors nous disons, Vous autres^ ou, Entre vous. Item, Nous autres, ou, Entre nous. Mais quant à ce Entre vous , le grec n'ha rien de^ tel : quant à Vous autres, si ba bien. Car je trouve que Thucydide a dict ^[xSfç xot^ç àXXouç , ainsi que nous disons , !Mous autres; etmesmes (s*il est besoin d'adjouster à un tel tesmoin le tesmoignage d'un auteur beaucoup plus xeeent) Dionysius Halicarnasseus en aucuns lieux de son Histoire a usé de ceste façon de parler. Laquelle (à dire la vérité) sert beaucoup pour abbreger ; et cela se peult cognoistre par la peine qu*on ha quand il fault dire en latin une telle chose, d'autant que ce langage n'use point de ceste locution : car qui diroit. Quantum ad nos alios attinet, pour cela que nous disons , Quant à nous autres , il feroit rire ceux mesmes qui n'en auroyent point d'envie. Et toutesfois semble estre aucunement excusable ceste manière de parler, Vos aliœ aves , ainsi
C'est le XX* des Dialogues des dieux
qu'elle est couchée es yers suivans , entant qu'il y a quelqu*autre esgard. Ces vers sont le commencement d'un epigramme composé par un savant homme en l'honneur de Tempereur Charles, faisant son entrée à Paris S et sont tels:
Alituom ut princeps aquila est , sic altéra gallo Gloria : vos alise nil nisi yalgus aves.
Je di qu'il y a quelque autre esgard en ceste locution : pource que vos aliœ aves vault autant que vos cœten aves, ou reliquœ ; mais celuy qui diroit que Nous autres (ainsi que nous en usons ordinairement) signifie tm cœteri , ou nos reliqui, s'abuseroit bien lourdement.
Obs. 3. Les pronoms desquels je vien de parler , moy, toy, nous , vous, sont appelez par les grammairiens primitifs; ceux desquels je parleray maintenant (asçavoir mon et ton, ou mien et tien, et nosire, vostre) sont nommez possessifs. Or, ce que j'ay à dire touchant ceux-ci, c'est au regard de ces locutions, Il est mien, ou , Il est tout mien ; et Je suis vostre , ou , Je suis tout vostre; au lieu dédire, Il est à mon commandement,
1 . Au commencement de i 540 , lorsque ce prince eut la hardiesse de traverser la capitale de son rival François P% pour aller châtier la révolte de ses sujets de Gand. J'ai consulté , pour savoir à qui appartenait ce distique, les recueils poétiques ainsi que les Histoires et les Mémoires du temps : mais je nVî rien trouvé. li est permis de croire , d'après Tindication vague de Henri Estienne, qu'il ne connaissait pas lui-même le savant homme dont il parle. Ces épigrammes, que faisaient naître les circonstances, circulaient le plus souvent sans nom d'auteur : on se plaisait alors à leur donner le piquant de Tanonyme. Rien de plus ordinaire aussi que de représenter Charles-Quint par Temblème de Taigle, et François P' par celui du coq. Quand le premier s'enfuit devant 1« second à Landrecies, en 1543 , il parut un petit poème d'un certain Chappuys , ainsi intitulé : n L'aigle qui (ait la poule devant le coq. »
et Je suis à vostre comma&dement; ou> Je suis prest à vous faire plaisir (ou service, selon la qualité de la personne à laquelle on parle). Car je trouve l'usage de ces pronoms estre tel en la langue grecque aussi , comme il appert par ce passage qui est de Lucian, en son Asne^,
"Jj Se , fA^Ya xai fiSiaiov Ix toutou (xvaxaYX*^*^* » ^K*^ "^^ Xotirov ^v. Il me souvient d'avoir ieu aussi croc et ^jASTepoç ainsi applicquez ; mais je n'ay mémoire de Tendroict.
Quant à la langue latine, encores qu'elle die niei et tui pour Mes amis, et Tes amis, ou Mes familiers, et Tes familiers, si est-ce que je doubte si on peultdire ainsi tuus sum, en offrant son service à quelqu'un , au lieu de inventes me ad omnia tuo nomine paratissimmn , ou , kabebis me ad quidvispro te paratissimum : ce que nous disons quelquesfois, Je suis vostre, ou, Je suis vostre serviteur. Sur lequel mot nous- avons aussi à noter qu'il n'y a ordre de le rapporter au latin, ni à sertmSy ni à famulus, ni à minister, mais doibt estre rapporté à l'ancienne signification du grec 5epairo)v , et à 5epaTrsueiv et 56paTre(a , qui se disent du service honneste, et qui se fait libéralement et de bon cueur à la personne qu'on respecte^ : duquel service on entend aussi y quand on dit Je suis vostre serviteur. Lequel mot 5epair£U£(v signifie aussi en quelques endroicts ce que nous disons Faire la cour à quelqu'un : où se trouvent bien empeschez ceux qui traduisent de grec en latin , et non pas sans cause ; car ni le colère ni le observare des
1. Lucitis ou rAnCy espèce de conte milésien (c.-à-d. trèslibre, suivant le goût des habitants de Milet) , réédité en 1818 par P. L. Courier, où Le Sage a pris Tidée d'un des épisodes les plus ingénieux de son GilBlas (celui de la Caverne), et qui précédemment avait servi d'original à l'Ane d'or d'Apulée. Wieland en a donné une traduction allemande.
2. On sait que le mot domestique se prenait autrefois, chez nous y dans ce sens relevé.
Latins, ne revient point Jastement à ce que nous disons, l'^ Faire la cour. PS
Mais pour retourner au propos de ce vocable sertn-l!^ teur, j'advertiray encores de ceci en passant , c'est que |l^ comme ceste manière de parler , Je suis votre serviteur, se doibt rapporter au langage grec et non au latin ; an contraire le mot de maistresse, ainsi qu'il se prend pv ceux qui font l'amour, ha convenance avec le latin, et non avec le grec. Car les poètes latins (et principalement elegiaques) sont pleins de ce mot domina en ceste [i signification ; mais les Grecs ont esté en cest endroiet mieux conseillez que nous et que les Latins, de ne se vouloir dire valets des femmes, pour plusieurs bons respects , et mesmement de peur d'enfler le cueur à celles qui l'auroyent desja assez gros de nature. Ils ont dlct donc aux femmes IpMfAsvT) et cptXY], tant qu'elles ont voulu, mais de leur dire $É<r7rotva ou 8£(77c<iTiç, ils s'en sont bien gardez.
Et puisque je suis tombé sur ce propos, j'adjousteray encores ceci , c'est que les poètes latins (et spécialement les elegiaques] ont un meus qui n'est point le Ifxoç des Grecs ni le mien des François (en prenant mien an sm que j'ay monstre qu'on prenoit vostre) , mais leur est comme peculier en ceste manière , comme on peult veoir par ces passages d'Ovide. Sappho escrivant à Phaon,
Abstulit omne Phaon quod vobis ante placebat : Me miseram , dixi quam modo pêne, meus !
GEnone escrivant à Paris,
Pegasis Œnone , Phrygiis celeberrima sylvis , Laesa queror de te (si sinis ipse) meo.
Je laisseray plusieurs autres passages où ce meus est ainsi applicqué; et en adjousteray seulement un du
(93) Kji livre de la Métamorphose, où il y a un traict de fort t>onne grâce et digne delà gayeté* d*esprit qoi estoit en ce poète. Lequel traict consiste en la double signiflca- Hon qa'ha ce meus en un mesme lieu , dont l'un s'aceorde avec les deux passages que je vien d*alleguer. C'est où ceste povre malheureuse Myrrha dit entre aatres choses , parlant de son père , lequel elle aimoit autrement qu'en qualité de père ,
NunCy quia jam meus est, non est meus : ipsaque damno Est mihi proximitas : aliéna, potentior essem.
Yoilà quant à meus. Or, ne faut-il doubter qu'ainsi ne soit de m£a , et réciproquement aussi de tuus et tua : ce qu'il seroit aisé de prouver par plusieurs exemples ; mais les trois suivans suffiront. Ce mesme poète , en l'elegie ii du livre III des Amûurs,
Quae modo dicta mea est , quam cœpi solus amare, Cum multis vereor ne sit habenda mihi.
Item en la X« elegie du mesme livre ',
Quicquid eris, mea semper eris.
Et Ariadne reprochant à Theseus qu'il luy avoit faulsé lafoy» dît,
Quum mihi dicebas, « Per ego ipsa pericula juro. Te fore, dura nostrum vivet uterque, meam ».
ViTimus, et non sum, Tbeseu, tua...
Obs. 4. J'ay aussi observé qu'il y a un autre usage de ces pronoms possessifs joincts à autres mots, lequel
1. Ce terme est ici pris dans le sens, alors usité, de vivacité, agrément,
2, Les chiffres cités sont inexacts : cette élégie est la xi* du troisième livre, et celle qui a été précédemment mentionnée est la XII*.
nous est commun avec les Grecs. Car en la mesme signification que nous disons ordinairement , De ma part, et Pour ma part, eux disent , Toufiiov fispoç, ou to y iaoy {xépoç , qui y respond mot pour mot. Il est vray qu'en certaines façons de parier, c(Hnme quand on dit, De la part du roy (au lieu de quoy on dit souvent. De par le roy), il semble qu'il y ait quelque autre ccmsideratioD: comme il sera diet ailleurs.
Item, comme nous disons , Pour mon particulier , ou, Quant à mon particulier , je trouve que Lucian a dict
ToOubv ÏSiov , au traicté irspl twv Itui {xtcrOôS <ruv<JvTOiv *, où il escrit , "ûç ïftays , TOÙfAov tôtov ^ ouôè Pa<ri>e7 tw fXEYa^M aÙTO [jLOvov (juveîvai xa\ ffuvàv 6pa9Ôai , fjir,oèv j^prjffTOv aire-
Xauoiv t9); Çuvoudiaç , oeÇaifATiv av. De l'autre façon de parler , asçavoir toôjaov fjiÉpoç , je n'en ay point amené d'exemple , pource que tout en est plein.
Obs. 5. Je toucheray aussi un mot d'un certain usage du pronom démonstratif c^e (qui respond à o&toç), lequel usage pourroit sembler estre propre et peculier à nostre langue, et toutesfois se trouve luy estre commun avec la grecque, ainsi qu'on cognoistra par les exemples que j'ameneray de ces deux langues. Je di donc (commençant par ceux de la françoîse] que combien que ce pronom ce se doive dire proprement des choses qu'on veoit et quasi qu'on monstre au doigt, ainsi que le hic des Latins (lequel à cause de cela les grammairiens ont appelé démonstratif), neantmoins nous en usons souvent autrement , en parlant de choses peult-estre fort esloignees de nous , voire qui sont (selon le bon propos qu'on tient) en l'autre bout du monde.
1. C.-à-d. Du sort des gens de lettres qui se mettent avx gages des grands seigneurs : l'un des morceaux les plus travaillés et les plus piquants de Lucien.
mple , Ne m'apportez point de ces petits rabis , ni de petits diamans , mais âg ces grands. Celuy qui dira
à quelqu'un allant en Portugal , ne luy monstrera kt en parlant à 1 uy , ni des petits rubis , ni des grands ; 3utesfois usera de ce pronom démonstratif. £t pour- : fault noter que quand il dit, Ne m'apportez point ;es petits rubis, mais de ces grands , c'est autant que disoity De ces petits que vous sçavez , mais de ces nds. Voila quant aux exemples de nostre pronom, vien maintenant aux Grecs, desquels Lucian me rnira mieulx que nul autre. Et premièrement, au logue dict iVat7'^iî^»l *, 'AXa , w 'yaôè, Trpbç tvîç "Idiooç,
xà NeiXwa xauxa Tapi/rj xà X67rrJt (xéjxvTjao tjjjlÎv àyaiv
AiYUTTTou. Apres, au dialogue appelé Jupiter tragœ-
s, etxàffaç ouv (Sirepi^v) cpiXococpouç elvai twv Ipiaxvxcov T(i)v, lêouXTiÔTjV ETiiCTiç àxouffai auTWV fi» Ti xalXé^ou^ïi»
Qsi en est-il en nostre françols : car si quelqu'un me [nande, Qui estoit celuy à qui vous parliez hier, et respon, C'estoit un de ces plaidereaux ^ ; cela s'entend , s plaidereaux que vous sçavez , ou, que vous cognois- 5 , ou , de ces plaidereaux desquels vous avez ouy rler. Les Latins n'ont point un tel usage de leurs onoms démonstratifs ; car quant à hic , il n'est point mention qu'il tienne rien de cette signification. lant à isie , il en approche (voire mesmes il y vient) , ais c'est seulement quand on parle par mespris. Et à isgard de leur pronom relatif ille^ l'usage particulier l'il ha ne se peult rapporter à celuy que j'ay déclaré dessus de oS-coç, et de nostre ce, sinon qu'en une
1. Le Vaisseau ou les Vœux : dialogue plein de sel et d'une lime dramatique, où Tauteur tourne en raillerie les vœux téméûres des mortels.
2. Terme de mépris pour désigner des hommes plaidant beauonp et mal à propos, des chicaneurs.
(96) certaine façon de parler , en laquelle nous usons de ce mot l'autre , quand après quelque proverbe ou façon de parler notable nous adjoustons , Comme dit l'autre. J'enten de Tusage particulier de ille, tel qu'il estes ces passages, Ut ait ille. Ut ille apud Ennium.(k^^ quant aux ille et itla semblables à cest ilta de Terenee, Quid ais Byrrhia ? daturne ilta hodie Pamphilo »«• ptum^ ? c'est un autre cas apart.
Obs. 6. Nostre langue s'accorde avec la greque encores en un autre usage du pronom démonstratif Car ainsi que nous usons quelquesfois du nostre en parlant de nous-mesmes par la tierce personne, ainsi usent les Grecs du leur. Vray est que le plus souvent nous n'usons pas du pronom apart , mais joinct et comme lié avec un aultre petit mot , comme quand nous disons , parlans de nous-mesmes , Si vous m envie de combatre , voici vostre homme. Item, Voici vostre serviteur, s'il vous plaist de rien commander. Item, Voici l'homme du monde qui désire plus vous faire service. Que si quelqu'un m'objecte que voici n* est pas pronom, mais adverbe, je respondray qu'il est tellement adverbe, qu'il ne laisse de tenir de la signification du pronom; car voici vault autant que voyici. Or, nous sça vous que comme de ^oe pronom démonstratif, vient l'adverbe £$e, et de hic vient tt> de iste aussi istic, ainsi du pronom ce vient ci ou i^ Aussi usons-nous quelquesfois de ici en ceste sorte, comme quand nous disons , parlans de nous-mesioes, Vous avez ici un homme qui est bien à voslre comman- ^^ dément. Voila quant à la façon de parler françoise. Quant A la grecque, je di que Sophocle, en la tragœdie
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1. Andrienne, II, t : passage légèrement modifié dansie^lf diverses éditions. I,
mee Ajax flagellifer y a dict pareillement àv8poç ;, pour Ifxou, et av$p\ T(jj8e pour l^xoi. Item en la œdie appelée Trachiniœ, ttîç U fe Cwor,? exi, pour . Et le semblable se trouve aussi en Euripide et es bons auteurs. Mais je ne veulx pas nier que les insn'ayentleur part de eest hellénisme; car je serois lenti par ce passage du mignon poète Tibulle %
}uocl si militibus paroes , erit hic quoque rniles ,
ieu de dire Ego quoque ero miles. Aussi me demenit ce passage d€ Terence , en la comœdie intitulée mtontimorumenos ,
Cihi eruntparata yerba^ hoic homini verbera.
•Bs. 7. Je vien au pronom relatif, en grec auxoç, en cols luys et di que ceste façon de parler ( qui sert I pour abbreger), Il y est allé luy troisième, ou, quatrième , ou , luy cinquième (au lieu de dire , Il »t allé estant accompagné de deux , ou , de trois , ou , quatre) , est conforme à celle des anciens auteurs es, et mesmès d'Homère et de Thucydide entr'autres ; s quant au passage d'Homère, je demande terme : JxX à ceux de Thucydide , je n'aurois qu'à ouvrir livre pour en fournir sur le champ tant qu'on en Idroit. Mais je me contenteray d'un , sur lequel le oliaste grec a annoté ce que je diray ciapres. Il est ^a page 16 de mon édition, où il escrit, aTpaTYiyo^ Se -wv ^(lav [xèv xa\ xaxi iroXeiç Ixauiwv , Kopivdicov Ss ^xXeiSrjÇ ô EuôuxXÉou; , 7C6[jl7cto<; «uto;. Or , voyOns ornent se tourmente ici le scholîaste grec : pour ■emieulx advertis de quelle importance est ceste me-
- Élégies y W,^,
'^formité, 5
thode que je tien en ce Traieté , de confronter les façom de parler de ces deux langages. Je mettray ses mots, pour ceux qui entendent le grec; et puis les exposeray pour ceux qui ne Tentendent point : néfAirroç autoç) i> tI tou fJLST' oXXcov Teaaapcov • auxoç Bï , àrzi tou Trpokoç • ôç
veto TWV àXX(OV fxij ^VTWV iTClOl^fiLdOV, T^ ToS IvOÇ T/pXSffdl]
ovofAoeata^ ^ ^ti aurÇi 7)xoXouôouv ol àXXot, b><|&£î^ovTe xal <jo<pu)Tepov pouXeucffôai ôuvajxévcj). C'est-à-dire, Luy cinquième*, au lieu de dire, Avec quatre autres: or, ce pronom luy signiûe premier ; car il s'est contenté d'ea nommer un , à cause que les autres n'estoyent personnes de marque, ou bien pource que les autres lesuivoyent, comme estant homme de plus grand conseil qu*eox. Ce povre scholiaste s'arrestant en si beau chemin , selon le proverbe latin , nodtrni in scirpo quœrit, et selon le proverbe françois , Gerche cinq pieds de mouton où il n'y en a que quatre. Car puisqu'il y avoit lors deux manières d'envoyer capitaines [comme aussi ambassadeurs) , ou un en chef, ayant quelques adjoincts, ou de les envoyer tous également autorisez , comment peulton juger, quand l'historien n'adjouste autre chose que Luy cinquième (après avoir mis son nom], s'il a nommé cestuy-ci plustost qu'un des autres quatre , pource qu'il estoit de plus grande autorité , ou bien pource qu'il ne sçavoit pas les noms des autres, ou pource que ce fut le premier qui luy vint en mémoire, ou à l'occasion qu'il cognoissoit mieulx cestuy-ci que les autres? Mais il n'y a nulle double^ que si ceste manière de parler eustesté
1 . Les deux éditions de la Conformité portent ici troisième : ce qui est une méprise évidente.
2. K Nos doutes seront éclaircies , v disait pareillement Mallierbe. Ce substantif a conservé le genre féminin jusque dans Balzac et Voiture -, mais l'Académie naissante et Yaugelas, se prononçant pour le masculin , t'ont emporté. Ces changements de
â familière à ce scholiaste qu'elle nous est (d'autant nous l'avons en nostre langage )> il n'eust pas pli le papier de telles curieuses et frivoles questions, s se fost contenté de la simple exposition.
'ay ençores un mot à dire, c'est que le poète latin , [uel j'ay cidevant porté ce tesmoiguage, que sur s les autres il s'estoit le plus et le mieulx aidé des ons de parler grecques , n'a point voulu quitter sa t de cest hellénisme (lequel aussi au regard de nous peult appeler gallicisme), mais pour couvrir aucunent son larrecin, il a usé de quelque desguisement , and il a dict,
Tu quotus esse ?elis rescribe'...
qui a donné la hardiesse à Martial aussi de dire , le quotus et quanti cvpias cœnare ^, etc. Et est une ose bien à noter ici que, combien que ceste locution r quotus revienne à la grecque , et mesmes se puisse i»ouidre en îcelle {Q.bx' quotus esse velis, signifie an nntus, an sextus, an septimus velis esse, et ainsi nsequemment) , toutesfois il n'est pas permis de ternie prof ectus est tertius, ou qîiartus , ^our Ille ofectus est cum duobus ou tribus.
Obs. 8. J'ay aussi pris garde que nous ensuivons de us près les Grecs en l'usage du pronom composé que ; font les Latins; car le latin dira bien, usant du pro- >m simple, cogita apud te, mais le françois ne dira is, Pense en toy, non plus que le grec n'oseroit dire voT^crov Ttapà aoi ; ains fault qu'il die (soubs peine de urler mal), £n toy-mesme, comme le grec dit irapà
nre, on pourra le voir encore par la suite , se sont étendus à usieurs autres noms.
DU VERBE FRANÇOIS
En quoy particulièrement il est conforme au verbe
grec.
Obs. 1. Gomme les Grecs ont accoustumé en quelques verbes de mettre en Tun des deux prétérits extraordinaires , nonmiez aore5^e5^ une / simple, au lieu qu'elle estoit double au temps présent , ainsi fait nostre langue es prétérits de certains verbes. Exemple : le grec dit [jieTa6o(XXw au présent , et [XET^êaXov en l'aoriste second; nous disons au présent, J^appelle, et au prétérit, J'ay appelé*. Car ceux qui esCTivent, i'ay appelle, font long ce que la prononciation fait bref, ce qui est contre toute raison. Ainsi est-il du verbe aller ; car on dit. Où allez-vous? avec // double; Je suis aie, avec l simple : combien que je sçache que l'orthographe commune garde ceste reigle encores moins en ce verbe qu'en Tautre ^. Et à dire vray, la différence n*est si évidente en la prononciation de cestuy-ci , qu'elle est entre J'appelle et J'ay appelé. J'adjousteray encores
1. Ici encore Reiz, après avoir, dans son ouvrage cité, rapporté ce passage , prétend que ses compatriotes se rapprochent plus des Grecs ^ sur ce point, que les Français.
2. Henri Estienne lui-même ne Tobserve point, il écrit habituellement : Je suis allé.
[, c'est que (si mes oreilles ne sont deceues) ceux sont estimez bien prononcer, disent, J'eschappe, mis eschapé; Je frappe, J'ay frapé; et es verbes iblables, semblablement.
)bs. 2. Nos verbes françois ont leurs prétérits de IX pièces; en quoy de prime face nostre langue irroit sembler n'estre pas d'accord avec la grecque : is si nous prenons garde de près, nous trouverons elle s'accorde tresbien. Car il est vray que de ypacpw îst-à-dire fescri) se fait un prétérit d'une pièce , pacpa, et une autre sorte de prétérit dict aoriste, xt];a, qui est pareillement d'une pièce; en quoy Je ifesse que ces deux langages n'ont aucune conveice ensemble : mais si nous venons à revisiter les istres des vieux Grégeois, nous nous trouverons isins germains en cest endroict. Car comme nous •ns du verbe /ay (c'est-à-dire habeo) pour faire tre prétérit , ainsi eux ont usé de leur l^^u), qui sifie le mesme ; tesmoin ce vers d'HesiodeS Kpur]/avTsç yàp >(Ti 3*801 ptov avdpcoTrotai : car il dit xpu^avTs; l^^uffi, au i de lxpui{/av, ne plus ne moins que nous disons, Ils caché. Ainsi est-il de ce passage de Sophocle^, irpayoc (WTov Ej^et ICE pavaç, au lieu de dire lirspavs. Or, com- 11 que j'aye parlé des vieux registres, je ne nie pas ! les auteurs qui ont suivi n'ayent aussi quelquesimité en ceci leurs prédécesseurs. Nous formons ilques prétérits encores d'autre sorte quand nous dis , Je suis venu , Je suis allé. Item, Je suis tombé : jue nous et les Latins avons commun avec les Grecs,
. Dans son poème des Travaux et des Jours ^ y. 42. Ajax, Y. 21 et 22. Henri £stienne rappelle cet exemple dans Thésaurus et y joint d^utres citations semblables : voy. l'édi- Didot,t. III,col. 2622.
( 102) qui disent ^v 7reirop£U{ji£voç, ainsi que nous. Il estoit allé, et les Latins, erat profectus.
Obs. 3. Nous suivons aussi (si je ne m'abuse] les traces de ceste manière de parler grecque MsXXu) ypaçeiv, M^co TToiEiv , quand nous parlons ainsi , Il est pour parvenir , ou , 11 sera pour parvenir. Item , Il est pow devenir riche. Item, Cela sera pour le ruiner. Pour le moins J'ose croire que quelque peine qu'on mette à cerclier une façon de parler latine , italienne ou espagnole, on n'en trouvera point qui approche si près que ceste-ci. Et mesmes quiconque ha cognoissance des deux langues (je di de la grecque et de la nostre] peult veoir comme une locution exprime l'autre , mot pour mot, en adjoustant seulement ceste particule pour. Mais i^oici en quoy il y a quelque différence : c'est que celuy qui dit fxéXXet TcXouTeïv , ne laisse point son propos doubteux, comme celuy qui dit, Il est pour devenir riche, ou,D est homme pour devenir riche. Pareillement c^uy qui dira [lùlta TropsusaOoit , ne laissera point l'auditeur en suspens, comme celuy qui dira, Je suis pour y aller, ou, Je suis homme pour y aller, ou , Je suis bien homme pour y aller. Car celuy qui parle ainsi i monstre qu*a n'est point encores du tout résolu d'aller. pTous avons bien encores des autres façons de parler, esquelles nous usons du verbe substantif avec l'infinitif, en mettant au devant la préposition à (coipme quand on dit, Je devrois estre Ja de retour, et je suis encores à partir); mais d'autant que la signification n'acc(u:de pas^ si bien avec le [tlklta joinct à son infinitif , je les laisseray. Mais quant à ceste-la que j'ay proposée , si quelqu'un
1. Forme neutre alors reçue : comme on dit en latin non co»venit. Toutefois , dès cette époque , on employait le plus souvent ce verbe dans le sens réflécbi.
efkisoit de la prendre en eschange de la grecque, à ause de la différence que j'ay confessée, je luy en preenteray eneores une autre , et puis iuy donneray le bois. GestQ autre<ci est telle, Je doy demain soupper vec mon frère, au lieu de ce que le Grec dira, MeXaoj upiov deiicvsiv [u-ziL tou àSsX^u. Ou, Je doy tantost aller l'esbat*, ou, Tea doy sçavoir des nouvelles ce soir. îar je eroy qu'il n'est besoin d'advertir ceux qui sont ''rançois naturels que ce doy ici ne signifie pas , Je suis enu de devoir, ou. Mon devoir m'oblige à ce faire; omme il signifie quand on dit, En me faisant apparoir^ lu dommage, je l'en doy recompenser. Quoy qu'il en oit, pour le moins il est certain que ce (xéXXro ha trop >lus de convenance avec nostre doy qu'avec le debeo les Latins. Car qui jamais a leu en quelque bon auteur Bitin, Debeo ire cosnatum cum fratre, pour Statuiire œruUum, ou plus simplement ifurus sum cœnaum ? £t qu(mt à ce passage de Ciceron^ , Certorum ominum (quos jam debes suspicari) sermones réfèreantur ad me , ui ce debes respondoit à fAsXXct;, il luldroit dire que debes suspicari signiûast suspica- }Arus e^ : ce qui seroitfort impertinent * ; et à mon jugelent, ce debes seroit plustost ce que les Grecs disent xoç Iot{ (7£ , suivant un infinitif. Voila ce que j'avois à
Lettres familières ^l ^ 9 : lett. à Lentulus
4. L'acception où est prise ici ce mot se retrouve dans ce vers a Misanthrope ,1,1:
Tant ce ralsoniiement est plein d'impertinence ;
i qui signifie est d*une fausseté choquante^
vouloit faire la guerre. Mais je laisseray ans 'Vi 1*611(116 compte de leurs waloDismes* : il suffit si, compte de mes gallismes ou gallicismes. Toutesf feray bien ce plaisir à messieurs les Italiens, de 1 vertir en passant d'une chose dont ils pourront leur proufGt : c'est que, comme nous ensuivons le des Grecs en ces deux locutions desquelles Je vi< traicter, ainsi eux ensuivent leur IottiXii quand sent , sto à veder ; car Htnr\xii ^limiv ne signifie chose que S>iitiu , ainsi que slo à veder ne signifi plus que vedo : comme sic qui ad aspeltar pour a gui.
Obs. 4. J'entre maintenant en une matière d'i plus difficile [selon le proverbe grec) qu'elle est et non moins prouffitable que belle. C'est l'obser de l'usage des temps : lequel , bien entendu , a| grande clarté pour l'intelligence tant de la langac
1. Le nom Je Wallons dési^iuit, en France, tous [es (les Pays-Bas (tels que ceux du Ilalnaut, de l'Artois e Flandre). Or, comme ils pasuient pour avoir, dans le âge, coneetvé en grande partie le langage primitir de nos on appelait jadis aussi wallon, par extension de sens, l'i
te que de la nostre; au contraire, n'estant cogneu, use grande obscurité en plusieurs passages.
Suivant Tordre , je commenceray par le présent. Je donc que, quand nous usons du présent au lieu du tur y nous ensuivons les Grecs ; comme quand nous sons , Et bien y demeurons-nous ici? Disnons-nous ici? im. Où disnons-nous aujourdhuy? Où souppons-nous main? Item, Nous ne partons point d'ici Jusques à main:au4ieu de dire, Demeurerons, Disnerons, upperons. Partirons. Nous disons aussi souventesfois,
bien, que devenons-nous? Et bien, n'ailons-nous int plus avant ? Ne passons-nous point oultre? Mais suis prodigue d'exemples françois : il vaut mieulx nir aux Grecs. Lucian, en son Asne^ tC Trotoufxev, Icpy) ; aÔTwv, T^v SpaTc^Tiv; ici est mis 7coiou;xev, présent, •ur icoii^arofxev , futur, comme cognoistront aiseement ux qui vouldroient aller veoir le passage. Le mesme teur, en son Toxaris, \ Tftsfiisv xal toutov h xaîç Utaeç ^i^opoiç [x{av tôîv tcsvte eTvoti; ici pareillement il e de T(66fX6v pour 5TÎ<yofxev. Il se trouve aussi plusieurs emples de tel changement de temps en autres auteurs cores plus anciens, et nommeement en Xenophon; lis je me contenteray d'un des siens , qui est notable tre les autres, pource qu'usant de deux verbes apparlansà une mesme chose, il en met l'un (asçavoir le emier) au présent, l'autre au futur. Le passage est
au V« livre de la Pœdie, au commencement de la ge 72 de mon édition r Kai àvSpbç 8', ecpY) , ty) ^uyaxpl [x^
30U («iç àiropT^ceiç diÇiou Tau-nriç* tcoXXoI yip xa\ ^ya^o^ ^01 eiclv l[jioV, 5v SçTi; ^ctit-ei aùx^iv, el [xIvtoc /pT^fxaTa
i TOffauTa gaa S{8o);, etc. Or, cest exemple vient d'au-
it mieulx à propos , que nostre langue use ordinaire-
înt du temps présent au lieu du futur de son verbe
î ha la signification de ^ct^f-eX^ , sçavoir est marier,
Car nous parlons ainsi tous les Jours, Et bien» quand vous mariez-vous? Item, Ne vous mariez-vous point! Et quant à l'usage iu mot grec Y<x(^ivy je ne le di pas estre conforme à nostre marier pour esgard de ee seul passage de ]^enophon , mçds ayan^ esgard à plusieurs semblables, et nommeeipent de Lucian. Quant aux Latins , ils n'usent pas volontiers de telle eschange de ces deux temps : toutesfois on trouve en Terence [si j'ay bonne mémoire) quid ago ? po^r quid agam? comme aussi Aristophane a dict Spco pour S^dco S Toutesfois ee n'est point en ce verbe Spc^ seulement que le présent se prend pour le futur , mais autant s'en fait en aucuos autres, qui sont de la mesme conjugaison; car ainsi se dict éXco pour iXàau), et Siaëtëco pour 8taêiêa(ra>. Lesquels exemples jen'ay voulu alléguer cidessus, afin qu'on ne pensast que telle eschange fust peculiere à tels verbes. Gomme aussi je n'ay point voulu faire mention de â^Uy pource qu'il ha de toute ancienneté, et mesmes de nature (si ainsi fault parler), la significaticm du futur.
Nostre langue ha aussi cela de commun avec la grecque quant à l'application du temps présent , qu'elle en use volontiers au lieu du prétérit, en faisant quelque récit. Car ainsi que les Grecs racontent ordinairement les choses faictes comme si elles se faisoyent sur l'heure, aussi avons-nous ceste coustume, et spécialement ai certaines façons de parler. Mais pource qu'cm ne pourroit amener exemple de ceci qui ne fust bien long (d'autant qu'il fauldroit veoir un discours entier}, il me suffira d'en avoir adverti.
Obs. 5. Quant au prétérit imparfaiçt, je trouve que
1 . On lit en effet dans la Paix ( v, 263 , édit. TAuchDitz)i âye 59) , TC8p(5{jLev... «hé bien, que ferons-nous ? « Pour Tcxeinple ci lé de Térence, voy. Vffeaut, , v. 34a.
>iis ensuivons les Grecs, plustost que les Latins , aussi i certains usages d'ieeluy> desquels j'allegueray ud. est que comme nous disons, Ainsi qu'il mouroit, ou, )mme il mouroit, survint un sien aftii , à grand peine s Latins diront-ils, quum ipse moriebatur, amicus U8 supervenit, au lieu de quum moreretur^ ; mais les recs diront comme nous, ibc $à aÔTo^ dli7^0vr,<rx£v , l^rérv) h 9(X<K ot&Tou , OU , l7re\ Si aôrbç àireOwiaxEV , ainsi que ncian a dictenson Toxaris, htv, $è à7r£0vY)<rxE, SiaO^xxç
x£kl'KS*
Obs. 6. Nous avons aussi deux prétérits parfaicts, esquels il m'a semblé autresfois que l'un se pouvoit ipporter au temps que les Grecs appellent aoriste, est-à-dire indéfini , et non limité. Car quand nous isons, J'ay parlé à luy , et luy ay faict response, cela entend avoir esté faîet ce jour-là; mais quand on dit, i parlay à luy, et luy fei response, ceci ne s'entend ^oir esté faict ce jour mesme auquel on raconte ceci , lais auparavant , sans toutesfois qu'on puisse juger >mbien de temps est passé depuis. Car soit que j'aye iict ceste response le jour de devant seulement, soit ii'il y ait ja cinquante ans passez, ou plus, je diray, î luy fei response y ou, Alors, ou, Adoncje fei res- )n86. Voila comment par ce prétérit nous ne limitons )int l'espace du temps passé : ce qui autresfois m'a ict penser que (comme j'ay dict) il avoit accointance ree l'aoriste grec^ Mais depuis ayant considéré déplus
f . Au snjet de ce tour on consultera arec fruit V ffellenolexias Daniel Vechner,édit. de 1733,1 , 36; et Reiz, Bélga grœcissans,
2. Ce même caractère de ressemblance entre les deux langues ecque et française a été signalé, en ces fermes, par le célèbre lillaume Budé, dans ses Commentaires sur la langue grecque : inimadverttmus et in eo similitudinem idiomatis gallici cum
près la nature de cest aoriste, et pesé les raisons d'une part et d'autre, je me suis doubté qu'il y avoit quelque autre secret caché soubs cest aoriste, quant à son nayf usage ; et conf^i^ que jusques à présent je n'en suis point bien résolu. Or, ce qui principalement me garde de prendre quelque resolution, est que son usage commun n'est autre que du prétérit parfaict. Et qu'ainsi soit, on trouvera souvent dedans les bons auteurs qu'une chose qui aura esté dicte par le prétérit , sera répétée par Taoriste , ou au contraire : ce qui me gardera de parler plus avant pour ceste heure de ceste convenance. Car pour bien enfoncer ceste matière, il me fauldroit entrer en une longue dispute, et par conséquent avoir meilleur loisir que ne me donne la presse où ceci s'imprime, laquelle me suit de trop près.
Ce nonobstant, je penserois faire tort aux estrangers, qui font profession de parler bon françois, si je ne les advertissois que c'est ici l'endroict par lequel ils sont le plus aiseement descouverts , principalement par ceux qui les veulent espier au passage. Car c'est grand cas que de cent à grand peine s'en trouvera-il dix qui ne heurtent , voire choppent à ceste différence de nos deux prétérits, comme à une pierre qui seroit au milieu de leur chemin. Et qui plus est, si tost qu'on leur aura
hellenismo , quod nos aoristo in verbis utimur. Neque enim eadem verborum inflexione indicamus quippiam hodie et heri aut ante annum factum ; ut regem hodie Yenisse , aut ante mensem aut ante triennium : id quod nec lingua latina nec italica distinguère potest verbi inflexione; » p. 18â de la 1" édit. (1529).— Au reste, si l'on veut approfondir cette question, on pourra consulter, au sujet des modes comparés du grec et du français, l'oovrage allemand de J. A. Savels : « Esquisse d'une comparaison des modes du verbe, dans les langues allemande , française, latine, grecque; » in-S**, 1S37. Cet auteur a fait encore paraître un travail analogue sur remploi des cas dans les mêmes langues.
ionné la main pour se relever, on les y verra retomber. \e le scay pour avoir fréquenté avec plusieurs sortes restrangers, gens de bon esprit et de bon jugement, esquels au demeurant se tenoyent si bien clos et couverts en leurs devis, que pour un peu de temps ils pouroyent passer pour François; mais depuis qu'ils veioyent à raconter quelque faict, c*estoit la pitié. Car l'un homme qui f ust venu parler à eux depuis un demiluart d'heure, voire depuis une minute de temps, ils eussent dict. Il vint ici, Il parla àmoy, Je luy di; au ieu de, U est venu ici. Il a parlé à moy, Jeluy ay dict. Stmesmes, sans qu'il soit besoin de les escouter long ;emps pour en donner sentence, ils font quelquesfois eur procès eux-mesmes, quand ils disent, U me vint parler aujourdhuy. Il me vint veoir aujourdhuy. Car lejourdhuy qu'ils adjoustent porte leur condamnation. Obs. 7. Laissant donc en doubte la question que 'ay cidessus proposée , si l'aoriste grec se rapporte à m de nos prétérits, asçavoir à celuy par lequel nous ne imitons point le temps ^ je parleray de son compagnon ivec lequel le prétérit latin aussi ha convenance; c'est [uand nous disons, J'ay faict, j'ay dict. £t premierenent j'advertiray que, combien que j'aye dict que quand lous paillons ainsi. Je suis venu, J'ay faict, nous enendons du jour auquel nous sommes, et au contraire [e vin, Je fei, se dit d'une chose qui n'a point esté 'aicte ce jour-la , je ne nie pas que quelquesfois, selon e propos qu'on tient, on ne signifie par ce preterit-la le temps aussi qui est passé devant le jour auquel on est. Gar nous disons ordinairement, Je luy ay faict souventesfois plaisir , et non pas , Je luy fei souventesfois plaisir. Et toutesfois en la négative nous usons de tous les deux, Je ne luy ay jamais faict plaisir, ou, Je ne luy fei jamais plaisir. Mais» tout bien considéré, il se trou*
vera qu'en l'affirmative ce premier prétérit, J'ay faict, est plus gênerai que le second, Je fei. Car Je luy a; faict plaisir (si par les circonstances cela n'est restreinct), s'entend généralement du temps passé; mais Je luy fd plaisir , ne peult estre si gênerai , d'autant que le joar auquel on est, doibt estre excepté. Or, qui sont les circonstances qui peuvent restreindre la généralité de ce premier prétérit? Ce sont les circonstances du feiet duquel on parle. Exemple : Si je tien propos d'un personnage duquel je n'ay jamais eu cognoissance qu'anjourdhuy, et en la fin du propos je di. Je luy ay faict plaisir ; celuy auquel je parleray ainsi ne pourra doubter que ce plaisir n'ait esté faict ce jour mesme. Au contraire y si je di» Il m'a tant de fois importuné qu'en la fin je luy ay faict ce plaisir , l'auditeur n'entendant autre ckose aura raison de demander , Quand? Ayant adverti les lecteurs (et principalement estrangers) de prendre garde à cest usage de ce premier prétérit de nostre langue, je vien à monstrer un autre usage sien fort notable , lequel il ha conforme à l'aoriste grec. Il n'y a rien plus commun en nostre langage que ces façons de parler : C'est une povre du>se que le fard; sitost qu'il sent le chaud, le voila fondu. Item, C'est un fin rusé : quand il se sent pressé , il a incontinent trouvé ses eschapatoires. Item , C'est un dangereux vilain : si on le fasche, il a aussitost donné un coup de dague; ou, Si vous lefaschez, il vous aura incontinent donné un coup de dague. Item , Si j'oy seulement le bruit d'une souri , je suis incontinent esveillér Item, Si je fay le moindre excès du monde, me voila incontinent tombé en maladie. Je di que ces faç(»s de parler tiennent de l'air des grecques suivantes, esquelle» on use de l'aoriste. Je commenceray par un exemple pris du pQre de tous les poete&» lequel exemple oon-
ml des mots dorez , ou plostost une s^tence dorée % est au premier livre de V Iliade :
squel vers mérite mieux d'estre en la bouche d'un irestien que d'un payen , en changeant seulement les >m et verbe pluriels en singuliers y et disant y
est-à-dîre,
Qui porte à Dieu obéissance entière.
Est exaucé par luy en sa prière.
ais pour ie traduire simplement , et en gardant les esmes temps, il fauldroit dire, Quiconque obéit à Dieu , l'a aussitost exaucé. Ou par le pluriel (pour estre us intelligible) y Celuy qui obéit aux dieux , ils Font issitost exaucé, ou ( avec le pléonasme du pronom) , 3 vous Font aussitost exaucé. Autre exemple pris 1 iy« livre du mesme poème :
*ûç 8' Sts yti^^^^oi TcoTafxol , xar* ctpeorepi f éovteç , ^Eç ^xfr^éi'^yLV.cc* GrujAêaXXeTOV ^êpifxov ô8(op , Kpouvcav Ix [AeYccXcov , xoiXiqç IvToaOs ^ap6i8pY)Ç ' Ttoiv 8é T8 -njXo'ffe Souttov ev oupeatv IxXue tcoijat^v.
insi dirions-nous : Gomme quand il y a .^es torrens li, tombans à vaP d'une montagne, viennent à s'en-
1 . Doré se prenait dans le sens de beau. Venus la dorée , diit Ronsard , à l'exemple du Venus aurea de Virgile. On a donné, «tamment, le nom de vers dorés à des préceptes moraux de Pyagore on plutôt de son école.
De là cette brève sentence de Pythagore : Oew firou
S. On disait alors du mont à val pour de haut enbe^ , «quasi monte in vallem, » traduit Nicot : de là notre verbe avaler ^
(il2)
gorgér dedans le creux d'une vallée, le pasteur qui est bien loing en a incontinent ouy le son , ou , Aura aussitost ouy. Car j'enten que ce prétérit a ouy se prenne ici ne plus ne moins que quand nous disons : Le moindre bruit qu'on face pendant que Je dors, je l'ay incontinent ouy, ou, Je Tauray aussitost ouy , au lieu de dire par le présent. Je Toy incontinent; c'est-à-dire, J'ay coustume de Touir incontinent. Gomme aussi en cest exemple que j'ay amené cidessus. Si une souri seulement fait bruit, je suis incontinent esveillé, ce prétérit je suis esveillé se prend pour Je m'esveille ; et Je m'esveille, se prend pour J'ay accoustumé de m'esveiller. Et ainsi est-il des passages suivans , qui sont pris des livres escripts en prose. Lucian, en son Toxaris, lirsi^iv
éotUT^v oôx à^iOfJia)^oç oW, poov lepsuaaç , xàt (jiàv xpéaxa- Tttx^^a; fJtJ/Yiaev, auràç 8è ixTrsTdfffaç X^f^^^ '^^^ ptSpaov,
x(xôv)Tat lir' auTYjç, eU TouirCoti) , etc. Le mesme auteur, an dialogue intitulé Prometheus, dXXât ouyyvcojjltiv dicové-
fxouariv auToTç * ei Sa xa\ iràvu ôpYtvOetev, ^ xovSuXouç hii- Tpt^av, ^ xtt\ xaTÀ xo^^Y)ç iTraxa^av.... Que si quelqu'un vouloit dire que ces aoristes ici ne se deussent resouldre en presens (ainsi que j'ay dict), je le prierois, puisque ainsi seroit, de m'accorder en ce dernier passage U- Tpi^av et ETraxa^av avcc dliuové{jiou(Tiv ; et pareillement de m'accorder àTréaêYiaotv avec Siapxouori en ce passage du dialoge intitulé Charon^, IxeCvcov toCvuv (twv «pucraXXtô(ov)aî
fAEv Ttvsç fAixpQt( EiOTt, xaVauTixa IxpayeTaai àiré(T€ir)(TQtv ' al V
qui signifiait descendre , d'où, par extension, faire descendre t seule acception qui lui soit restée , et encore dans le sens restreint de faire descendre les aliments dans Vestonvac,
1. Charon ou les Contemplateurs : morceau très-spiritoel, qui semble avoir donné à Le Sage la première idée de son Dial^ boiteux.
irt irXÉov Siapxouat. Mais il se trouveroit si empesché qa*ii ly seroit force de se renger à mon opinion. Or, pource ne ce dernier passage est fort propre pour monstrer la )nyenance de ces deux temps de diverses langues, et iissi contient une comparaison fort belle , je le traduiray »ut entier. Giaron est introduict parlant ainsi à Merire : Je te veulx donc dire. Mercure, à quoy me îmblent les hommes resembler, et toute leur vie. As-tu imais veu de ces bouteilles* qui sont en Teau degoutmt de quelque canal? Je di ces petites bouteilles desnelles s'amasse de Tescume. Les unes sont petites, et estant crevées sont aussi tost perdues; les autres du- 3nt plus longtemps, et se renflent de plus en plus, ar le moyen des autres qui s'assemblent avec elles : lais en la fin toutesfois celles-ci se crèvent aussi bien ; air il ne se peult faire autrement. Voila que c'est de la ie des hommes : tous sont enflez de vent, les uns plus rands, les autres moindres; et les uns ont ce vent de )rt petite durée, les autres ont aussitost pris fin qu'ils e sont eslevez. Quoy qu'il en soit, il est force que tous iennent à se crever.
J'adjousteray encores un petit mot, c'est que nous sons aussi des verbes impersonnels en ceste sorte, omme quand nous disons : Si je le rencontre, c'en est ûct , ou, C'est autant de despesché.
Obs. 8. Quant aux modes des verbes, il fault noter ue quand de l'infinitif nous en faisons un nom , en lettant l'article devant, nous tenons cest usage des rrecs; car comme nous disons, Le boire. Le manger, t autres, ainsi disent-ils to Trieîv, xb cpaYeîv. Ce que erse a imité quand il a dict ,
Scire tuum nihil est, nisi te scire hoc sciât alter... 1 . Ce sont des bulles.
Quando ad canitiem et nostrum istud Tîvere triste
Aspexî...
Velle sunin çuique est * .
Obs. 9. Nous avons aussi en nos verbes les mesmes: commoditez de composition (ou îa plus grand part) qu'ont les Grecs. Car premièrement , nous mettons des prépositions, qui signifient privation , devant plusieurs verbes y ainsi comme eux; au lieu que les Latins sont contraincts d*user d'un autre verbe. Exemple : lesGreà disent (euyvueiv ou ÇeuYvuvai , ce que les Latins ligare, les François lier ; mais au lieu que nous exprimons la privation ou l'action contraire par le mesme verbe, nous servans d'une préposition que nous mettons devant, et disons deslier ainsi que les Grecs àiroCsuf/uen, eux sont contraincts d'user d'un autre verbe, asçavoir solvere. Ainsi est-il de icwrceueiv, croire; àTttcrceîv, decroire : comme quand on dit , Je ne le croi, ni le decroi^' ce que le langage latin n'ha pas. Item , nous avons aucuns verbes composez , signifians privation, desquels les simples ne sont point en usage; mais la composition a esté formée sur les noms , à l'imitation des Grecs: comme àicoxs(paXtCetv , décapiter; ce que les Latins ne peuvent exprimer de mesme sorte.
Item, nous avons ceste particule re qui respond fort bien en composition à Vàrzi des Grecs; comme 7ca(eiv,
1 . Le vers scire , etc. , a déjà été cité , p. 28 ; le second passai se trouve au comniencement de la satire première ( mais il faut lire plutôt : ^iinc, quum ad,..); le dernier appartient à la cinquième satire.
2. Mecroire s'employait dans le même sens, et il est à r<^retter que ces deux verbes, passés d'usage, doivent aujourd^liui être remplacés par des périphrases. « C'est moindre mal , écriTait Charron, mecroire Dieu que des^en moquer. » Sag,, IJl, 14.
{ ns)
*apper; âvTticateiv, refrapper; xoxoXoYeïv , mauldire n injurier; âvTixoucoXoYeîv , reinjarier ou remauidire , ae Suétone s'est ahardi de dire remaledicere *. Or, est-il ray que nous ne mettons pas nostre re devant tous îrbes, comme les Grecs mettent leur àW\ y mais en ettant ce re au devant des verbes faire et dire, nous ppleons en partie à ce default. Exemple : le Grec dira, V 66piaY)ç {AS '^i 9 ^Y^') <fs àvôuêp^^o) ' et nous y Si vous e faites quelque tort, je vous en referay ; ou au coudre y Idiv x^P^^ ¥''^ '^^ » ^Y^ ^^^ àvTi^apfaofjLai , Si vous
e faites du plaisir y je vous en referay. Item, lé* \i.ç, ^<^<9 ^Y^ ^s âvTiXuTn^ao), Si vous me faites de la scherie, je vous en referay. Il est vray qu'ici nous mvons bien user aussi des verbes, en disant, Si vous e fascbez , je vous refascheray* Voila quant aux :emples du verbe faire, quand ceste particule re luy % f^çUoinçte. Du verbe dire ayant ceste niesme adjonc- )n, je me contenteray d'amener cjBst exemple , làv
; ôveiSiaYjç , Iy(o ae àvioveiSiaço , Si tu ip.e dis des repro-
les , je t'en rediray.
Comme aussi les Grecs disent ^XyiXo^ovsTv^ ou àXXrp
xTovsîv , nous disons, S'entretuer ; àXXyiXoçotY^^^ 9 entremanger ^ etc. , ce que les Latins ne peuvent aumement exprimer ainsi par verbes composez.
Obs. 10. J'ay aussi pris garde que nous avons, imme les Grecs, des verbes dedans lesquels est enclose signification d'un autre verbe. Gomme, Il s'est sauvé I une maison; au lieu de dire, Il s'est sauvé, se retint ou fuyant en une maison; ou. Il s*en est fui en
1. In Vespasiano y c. IX. — La forme enhardir était dès lors D8 usitée.
2. Ce verbe ne se trouve pas; mais on dit àXXriXoçévoç et Xv)Xo90vCa.
une maison, et ainsi s*est sauvé. Item, U a tant faict qa*il s'est sauvé en son pays; au lieu de dire, Ayant eschapé le danger^, il est arrivé sain et sauve ^ en son pays. Ainsi usent les Grecs du verbe correspondant à cestuy-ci , tant en la terminaison active qu'en la passive; car ils disent, (juI^eiv laurov eU oTxov ou oixa$e,et pareillement aco^e^Oat oixaSs.
DU PARTICIPE FRANÇOIS
En quoy spécialement il est conforme au participe
grec.
Obs. 1. Ainsi que la langue grecque use souvent du participe au lieu du nom verbal (comme de oi irat$£uovTE(
pour oi TcaiSeuxai, et of (rrpaxeuofxevoi pour o! dTpaTuoraOf
aussi fait le françois en certains mots , du nombre desquels sont mesdisarhs , combatans (comme quand on dit. Bons combatans), malvueillans. Entre lesquels toutesfois il y a différence, en ce que le premier, asçayoïi mesdisans , ^ ^e,\Al dire aussi autrement (car on dit quelquesfois mesdiseurs, qui est nom verbal] : mais les deux autres ne se peuvent mettre en autre forme. Car on n'use point de combateurs, ni de malvueilleurs.
t. Échapper^ est encore pris comme verbe actif par Bossuet: K J*ai échappé la mort, » lit-on dans ses Sermons, p. 482 de l'édit. in-12 donnée chez Didot, 1844.
2. Cette forme se trouve seale dans le Thresor de Nicot, in-fi 1606; mais, par le grand Dictionnaire qui parut à Rouen peti d^années après, on voit que dès 162 S on écrivait préférablemeot, comme aujourd'hui , sain et sauf, '
Obs. 2. Tout ainsi que nostre participe actif convient ivee le grec en Tusage que je vien de déclarer, aussi l'accordent certains participes passifs de nostre langue ivec certains participes passifs du langage grec, comme ESaxpufjLEvoç, esplouré; [xefXYivcoi; , forcené ou enragé; TrovevoTjfjLsvoç , désespéré. Que si quelqu'un veuit obecter quant à ce dernier, que les Latins aussi disent xmto desperatus, il trouvera la response en la fin de ce hapitre.
Obs. 3. Je retourne au participe actif, pour en monsrer un usage que nous avons commun avec les Grecs , n ce qu'ils parlent ainsi , eZ e7ro(7]<roi(; Hbm. Car il n'y L point de doubte (selon mon jugement) que quand tous disons , Vous avez bien faict d'estre venu , nous l'exprimions leur façon de parler. Il est vray que quel- [uesfois ils renversent ainsi ceste locution, ^Xdeç sZ tcoicov.
Obs. 4. Gomme aussi il fault aucunesfois, en la langue ;recque, resouldre le participe en son verbe, en mettant levant la particule ei ou làv (c'est-à-dire si); de mesmes 3 fault-il faire au françois. Gomme, Tauta tcouov, ou
aîÎTa XéycDv, xot; çtXoiç Ttpoçxo^J^etÇ, pour liv Tauxa iroivjç,
u lâtv TauTaXéyYiç, En françois. Faisant cela, ou, Disant ela , vous offenserez les amis; au lieu de dire, Si vous àites , ou , Si vous dites cela. Thucydide , en son prenier livre, en la page 12 de mon édition, y^vr^eTat Bl jxîv 7cetôo|jLevoiç noîk^ ^ ÇuyTuyJa xaxà TuoXXà ty)? ^{jLSTépaç [^peiaç :ici semblablement TreiÔojjiévoK; pour làv Tcetôy^aôe. ^insi parle Lucian aussi en son Asne, usant de ce nesme participe , quand il escrit , Tceiôo^evoç ydlp {xoi , rpd^etç tZ TràvTa. Et en tels passages se sont souvent ibusez les traducteurs , faulte d'entendre que tels propos )ar le participe estoyent souvent dicts conditionellenent. Or je di que tel usage du participe nous est plus 'amilier et mieulx séant qu'aux Latins; comme, Groyant
bon conseil , vous aurez bonne issue de vos aMrc&i c'est-à-dire y Si vous croyez. Item, Faisant vostred( voir, vous aurez la victoire : c'est-à-dire , Si vous fait vostre devoir*
Obs. ô. D'avantage, ne plus ne moins que les Gn adjoustent quelquesfois superfiuement des partidpei^] après les verbes, il se trouvera qu'aussi faisons-nous,'! si on espluche bien nos façons de parler. Eux usent de ces deux participes entre autres , ospcov et l^^v^ sans besoin ; et mesmes si souvent qu'il n'est besoin d'exemple : nous aussi (mais principalement le populaire) adjoustons aucunesfois bâtant, comptant, après certains verbes , mettans au devant ce mot tout; comme, Je ne fay que d'en venir tout bâtant. Item , Vous vous abusez tout comptant; ou , Vous avez perdu tout comptant. Je confesse cela estre plus usité^ du populaire que des autres (comme j'ay desja dict); mais que dirons-nous si, en ceste façon de parier qui est ordinaire entre tous également, nous trouvons ce comptant superflu ? J'enten quand nous disons, Je vous payeray comptant, ou, Je l'ay payé comptant. Car si un payement ne se peuit faire realement et de faict sans toucher argent, encores qu'on die simplement, Je l'ay payé, il s'entend, Je Fay payé comptant ; c'est-à-dire comptant argent : sinon qu'il y eiisl quelque pays auquel fust la coustume de payer à crédit, aussi bien qu'on parle en ces pays de deça^ de vendre à crédit et de vendre comptant ou à comptant. Mais je croy que s'il se trouvoît un tel pays , les banqueroutiers n'eussent pas attendu si long temps à le descouvrir,
1 . Je confès plus du populaire , etc, , porte la première édition de la Conformité : omission évidente qui trouble le sens de la phrase.
2. Les pays de deçà, dit le Dictionnaire de Trévoux, ce sont les pays voisins.
SMqoe caché qu'il fast. Or, j*enten (comme j'ay dlet) U payement qui se fait realement et de faict : et pouruit, ne rôe doibt-'On objecter ces autres façons de ayer; comme, Payer en papier, Payer de parolles, «yer de mines ou en mines, Payer en gambades*. ar toutes ces espèces ne sont point de mise entre les tarchans pour le jourdhuy , lesquels ont bien estudié iste leçon de Plante ,
Semper oculatœ nostrœ sunt manus , credunt quod Tident ^ :
est-à-dire. Nos mains ont toujours des yeux ; elles oyent ce qu'elles voyent.
Addition à V observation deuxième de ce chapitre.
Je retourne au propos que j'ay tenu du mot latin isperatus, lequel par le voisinage qu'il ha avec nostre ot désespéré, déçoit aîseement plusieurs de nous. Car n'auray point honte de confesser ceci , que la semance qu'ont quelques mots latins avec les nostres, est tuse que nous parlons souvent latin françois, au lieu i pur et vray latin ^ ; je di, quand, sans y bien penser, )us usons des mots de ce langage voisins aux nostres , )ire mesme desquels les nostres sont descendus ; »mme si de la s'ensuivoit qu'ils signifiassent la mesme lose. Et au contraire (car je confesseray tout d'un
1. C'était là ce qu'on appelait, et a?ec beaucoup de vérité , onnaie de singe : nos anciens règlements de police prescrivant le toutes les fois qu^un bateleur passait avec ses singes sur un ant où un péage était dû , il leur Ht faire, en guise de payement, iieiques tours devant le receveur.
Asin., I, 3, 50 : mantissunt nostrcEf porte le texte
3. La raison en est que nous avons emprunté la plupart de w mots à la langue latine de la décadence, lorsque l'ancienne gnitication des termes y était généralement altérée et corrompue.
train ceci), sans raison nous faisons conscience d*user de certains mots et certaines façons de parler du latin, les ayans suspects et suspectes , pource que nous les voyons approcher trop près des nostres^.
Mais pour ceste heure je m'arresteray à ce mot desperatus, duquel je di que plusieurs usent indifféremment, aussi bien en la signification active (en laquelle nous prenons ce mot désespéré) comme en la passive; au lieu qu'il ne se prend, es bons auteurs de la langue latine, que passivement. Comment donc s'entend lu)mo desperatus ? Je ne doubte point que ce ne soit celuy de quo nulla est spes ut unquam ad bonam frugem se recipiat, ainsi que parle Cicçron. Et qu'ainsi soit, en sa seconde oraison m Catilinam, il appelle desperatos ceux qu'il avoit nommez perditos; et puis comment l'explique-il ? Quod si (dit-il) in vino et aléa comissationes solum et scorta quœrerenty essent illi quidem desperandi, sed tamen essent ferendi : hoc veto quis ferre possit, etc. Or, tout aussi que je pense que ce mot françois désespéré y n'est bien rendu en latin par desperatus, ainsi serois-je d'advis de traduire dfesperatus Hors d'espoir, plustost que Désespéré^ : pareillement aussi quand il est joinct avec quelqu'autre nom , quoà est rei , non personœ , ainsi que parlent les grammairiens latins ^
1. Il faut lire à ce sujet l'excellent traité de Henri Estienoe, de Latinitate falso suspecta,
2. Désespéré pour hors d'espoir s'emploie, parmi nous, dans cette locution : c'est un malade désespéré. Nous disons aussi, dans le sens moral signalé plus haut chez les Romains , c'est ob jeune homme désespéré, pour désigner un jeune homme incorrigible.
3. A la suite de ce paragraphe, on lit dans la première édifion de la Conformité : « Comme desperata salm en un epigranime,
DE L'ARTICLE FRANÇOIS
En q'uoy spécialement il est conforme à V article grec.
Obs. 1. Entre autres avantages que nostre langue se xeult vanter d*avoir pardessus la latine , est Tusage des urtîclesrde la.commodité desquels (voire nécessité] je eray juges tous ceux qui se sont meslez de traduire du ^ec en latin. De ma part jç sçay combien j*ay travaillé
lequel me semble bien mériter d'estre rais ici pour la conclusion le ce chapitre. Il est adressé au roy François , premier de ce non) :
TrIgintA auxUti patribus , Francisce , senatom ,
Qui totidem aut plares tollere debaeras.
Desperata salus populi est , qui cogitar unus
SaDgttlne Jam exhaii«to tôt saturare sue».
Tôt satorare boTes, Tôt satorare asinos. »
On s'eTLplique aisément l'omission de ce passage dans la éimpression de Paris. Le Parlement, que cette épigramme couinait, ne Peut pas laissée impunie. On comprend que, par le nême motif, i^auteur ne se soit pas fait connaître. Ne pouvant 'indiquer, contentons-nous de rapporter les circonstances qui tonnèrent naissance à ces vers. Le scandale de la vénalité des iffices fut poussé au<;omble sous les Valois; et François P', comme les successeurs, recourut souvent, pour remplir ses coffres vides, I la création de nouvelles charges dont il trafiquait. Toutefois 1 ne parait pas que dans aucune circonstance le nombre des membres du Parlement de Paris ait été augmenté de trente ; il Tant réduire ce chiffre à celui de vingt. Cette intrusion eut lieu en 1523 : voy. la Collection des Mémoires de Petitot, t. XVII, ). 51, Introduction &n\ Mémoires de du Bellay; cf. Voltaire, histoire du Parlement, c. 16, Il est vrai que des places de coneiller furent aussi établies vers le même temps et vendues daos
en quelques endroicts de mes traductions pou au default de ces particules. Or, au contraire partie d'oraison en laquelle le françois soit d accord avec le grec qu'il est en ceste-ci. E lieu, comme le grec use de son article pour une certaine particularité de la généralité (c pour monstrer qu'on ne parle point generalen de ce particulièrement touchant quoy on peul tendre), ne plus ne moins use le langage fi sien. Exemple : On luy a faict autant d'honne eust esté roy, O^tw; è-ziiL-ffiri ôçTrep dfv eI ^ktiXeI cela s'entendra généralement. Mais si deux F deux Espagnols parlans ensemble disent , On autant d'honneur que s'il eust esté le roy, lei s'entrentendront touchant le roy de France , e gnolstouchant le roy d'Espagne. Autreexemple autant d'escus que vous avez, je serois appelé par tous ceux de mon pays , El toîoutov eîy
oTOv au, éxaXoufxiqv àv Trapi iravTûov tSv ^,fjLeSa
SacriXeu;. Mais si au lieu de Grand roy, je < grand roy, aussi en grec fauldroit-il adjou dire, ô ^t-ifOLç paciXeuc, au lieu de (xsyaç ^aortXet s'entendroit. D'un certain grand roy, lequel • mun accord seroit ainsi nommé ; comme anci ce tiitre ô fxeyaç paaiXeuç (c'est-à-dire Le gra estoit donné par le consentement de toutes i
Jes provinces. Ce genre d'abus se produisit d^ailleun époques, on vient de Tindiquer, pendant comme api de François 1*'.
Quant aux variantes, elles ne valent pas la forme il faut conserver sues. Henri Estienne lui-même , da logues du françois italianizé, compare grossièremen ceaux les personnages importants, revêtus de soie leur dignité; et aujourd'hui encore, par un trope on appelle en plus d'un endroit un pourceau un habi
( 12S ) N)y des Perses, comme aujourdhuy nous faisons cest bonneur à l'empereur des Turcs de rappeler Le grand Seigneur.
Il est bien vray que nous adjoustons quelquesfois ceste ])artîcu1e un, encores que nous ne voulions point spécifier quelque certain entre autres; comme en Texemple précèdent. On luy a faict autant d'honneur que s'il eust esté roi : on pourroit adjouster cest un devant roy, et dire, Autant que s'il eust esté un roy. Ainsi est-il quand nous disons, Il le fault marier, II luy fault trouver femme, ou, trouver une femme. Car ni cest une en ce dernier exemple, ni cest un an précèdent, ne changent rien de la sentence. £t comment se fait cela? 11 faut entendre que ceste particule un s'appelle improprement article y et est quelquesfois du tout superflue (comme en l'exemple précèdent , Un roy , n'est autre chose que si on disoit , Quelque roy), quelquesfois elle n'est point superflue , mais est comme une pièce servant à l'usage du cas (comme on dit. Voila un livre, et non pas, Voila livre ) , et toutesfois tant s'en fault qu'elle soit article, que mesmes elle luy est opposée. Car si je di, Voila le livre , ce propos-la est comme opposé à cestuyci. Voila un livre : d'autant que ce premier parle particulièrement d'un certain livre, le second parle généralement, et laisse incertain de quel livre on entend. Ainsi est-il quand nous disons , Voila un galand , Voila le galand: car on pourra dire. Voila un galand, de celuy lequel on n'aura jamais veu auparavant, et mesmes duquel on n'aura point ouy parler ; mais. Voila le gaiand, ne se dira que de celuy duquel on aura tenu quelque propos auparavant , ou touchant lequel autrenaeiit on s' entrentend bien. Ainsi est-il si je di, Je luy Eiy baillé un escu, je luy ay baillé l'escu.
Autant en pouvons-nous dire de la particule du, la-
quelle semble participer de la nature de la préposition et de Tarticle* Car quelquesfois elle est superflue: comme si Je di, J'ay, Dieu merci , du blé et da vin pour ma provision; au lieu dédire, J'ay blé et vin pour ma provision. Quelquesfois elle semble estre opposée à (Vun, comme nous avons tantost veu un opposé à k. Exemple : si je di, Gela fut faict au couronnement d'un roy, et, Cela fut faict au couronnement du roy ; il D'y aura pas moins de différence entre ces d'un roy et du roy, qu'il y auroit entre, On couronna un roy, et On couronna le roy.
£t qui vouldra regarder de près les autres particules qui se mettent devant les cas des noms, il appercevra toute telle différence, ou à peu près; et s'il distingae bien Fusage d'icelles , il trouvera qu'en tout et par tout il correspond aux articles grecs.
Obs. 2. Non-obstant ce que j'ay dict cidessus, je confesse qu'aussi les vrais articles se mettent quelquesfois superfluement ; mais en ceci comme au reste, nostre langue s'accorde fort bien avec la grecque, qui use ainsi des siens en certains endroicts pour son plaisir, et sans qu'il en soit aucun besoin : de quoy les exemples sont aisez à trouver.
Obs. 3. Je vien à l'autre usage de l'article françois, qu'il ha commun avec l'article grec. C'est que comme les Grecs usent du leur, non pas pour discerner simplement, en la sorte que j'ay dicte, ce de quoy ils parlent, mais pour oster un particulier du reng des autres, en luy donnant le tiltre pardessus tous ; pareillement l'article françois ha ceste propriété. Pour exemple, je retourneray au roy de Perse, Quand les Grecs parloyent de luy , quelquesfois ils disoyent simplement 6 pwikeùç, et quelquesfois (et mesmes le plus souvent) 6 fi^ ^affiXeuç. Or, ainsi qu'ils se servoyent ici de leur 6 eo
ces appelationsy ainsi nous servons -nous de nostre le , quand nous disons , Le Seigneur, et , Le grand Seigneur : et entendons par Le Seigneur (sinon que les circonstances du propos y mettent quelque restriction), le seigneur de tous les seigneurs, le roy de tous les roys , asçavolr Dieu ; par.Le grand Seigneur, le roy des Turcs , lequel nom luy est aussi donné à pleine bouche par les Italiens, desquels Je pense que nous Payons appris ^ Item comme les Grecs appeloyent leur Homère 6 TtoiyjTr^ç, on a autresfois appelé Marot Le poète, ou. Le poète françois; lequel tiltre a eu depuis tant de compétiteurs, qu'on n*a sceu à qui le donner sans faire tort aux autres. Obs. 4. Ayant monstre de quoy servent les articles tant en grec qu'en françois, je veulx monstrer comment ils s'en servent, j'enten oultre la façon ordinaire. Et commençant par le grec , je di qu'il use quelquesfoîs d'un article avec une préposition en telle manière que luy seul equipoUe un article avec un nom et un participe : ce qui est un peu malaisé à entendre de soy , mais je tascheray de l'esclarcir par les exemples suivans. Xenophon, au VII« livre de la Pœdie, en la page 113 de
mon édition, iroXX^jV Z\ TuitTav xai <rTU7nr£tov (l/^ofXEv) â xw^ TtapaxoXeï tcoXX^v (pXoY» * Ô;ts àvdfyxyiv gTvai ^ cpeuysiv Tcej^l» Toliç àiro twv o'ixtôiv, yj Ta*y^î; xaraxExauffôai. Premièrement il n'y a nulle doubte que àvôpwTrouç ou àvSpa; ne
1. La première édition ajoute ici : « Mais afin de n'aller cercher exemple jusques en Turquie, quand ce beau mot le Cardinal esfoit tant pourmené par toute la cour, cela s^entendoit d^un Cardinal qui surpassoit tous ses compagnons en qnalitez cardinaliques. » Par cette plaisanterie, d'assez peu de sel, H. Ëstienne parait désigner le fameux cardinal Charles de Lorraine , frère du dnc François de Guise, tout-puissant sous François II et influent encore sous Charles IX : il mourut la même année que ce dernier prince , en 1574.
pour mettre un participe, on n'en trouve point i puisse accommoder. Autant en fault-il dire de ce passage du mesme auteur , qui est en la fin page 205 de moç édition, id; S' oùtji ouvÉïciictev , Qi im TÏùv lu Se^iS oktûv. Et incontinent après, o2v nal ot oTTÔ ToÛTuv tSv oixioiï. Le mesme auteur
page 198 , £v ToÛT^ &ï Ka'i oi ix tdT^ mSîou, ot |jiiv <na'i TÛv 'EXXiJvidv, etc. Et ne fault penser que tell de parler soit peculiere à Xenopbon : car au ci elle se trouve en tous tes bons auteurs; et nomm en Thucydide, au 1II< livre, en la page 119 édition , se trouve ol ix. tï-î miXeioî , dlct en la me çod; et en la page 120, ol àTiô xîjs nAudï. E autre passage (si J'ay bonne mémoire), ni ix toî Aussi en la page 90 , ei àno tûv iciip^uv.
Or , est une chose asseuree que Qceron lu> (s'il estoit ici] confesseroit qu'il n'y a pires rem en toute la langue grecque, que celles-ci à un qui eu latin ; et pourtant , Je ne m'amuseray point à ] les traductions latines de ces passages, Je dira;
tant pour Tesgard de ces passages que je vien d'alléguer» que pour Fesgard de plusieurs autres qui sout de plus grande conséquence, et esquels Terreur est aussi d'autant plus dangereux ^ Auquel inconvénient ces traducteurs sont t(Hnbez, partie par le default de la langue latine en laquelle ils traduisoyent, partie par le leur, asçavoir par le default de la cognoissance de ceste langue grecque, laquelle ils avoyent entrepris de traduire. De ce second default seroit à eux à en respondre. Le premier y autant qu'il redonde au deshonneur de la langue latine, autant redonde-il à l'honneur de la françoise : pource que ce luy est avantage, ce qui est desavantage à l'autre. Car non seulement elle peult exprimer telles locutions clairement, mais en rendant mesmes mot pour mot, en disant, Ceux de la ville, pour ot ex t^(; TcdXecoç. Item , Ceux des maisons , pour ot àm im oUtcav. Item , Ceux de la campagne, ou , De la plaine, pour ol Ix tou ireStou. Et tout ainsi qu'en ceste façon de parler, Ceux de la campagne, nous laissons à la discrétion du lecteur d'entendre ce qui luy semblera estre le mieulx à propos, asçavoir Ceux qui estoyent venus de la campagne, ou, Qui estoyent venus ou descendus en la campagne , ou , Qui s'estoyent retirez ou sauvez en la campagne , ou , Qui s'en estoyent fuis de la campagne, ou. Qui estoyent demourez en la campagne, ou simplement, Ceux qui estoyent en la campagne ; ne plus ne moins fait la langue grecque de ceste locution ol Ix tou TreSiou: car il nous est libre d'entendre ol Ix tou tziUom IXôo'vtcç, ou eU to TceSiov iXôdvTfic, OU xaTsXôovTec , OU xaTOiêavTEç (lesquels
1. (c Amyot , dit Vaugelas dans ses Remarques , a toujours fait vrreur masculin, etaujourdlmi il n^est que féminin. » Plus loin, il ajoute cependant que, de son temps encore, « bien des per- (onn&s savantes font erreur masculin , » en se fondant sur ce qu^en atin error est de ce genre.
trois reviennent en un, quant au sens), on o\ eU to iceSb AOLxoL^M^wxeç , ou au contraire , ot Ix too we^Cou àTrtxpu-yovTe;, ou q\ Iv t({) 7reSi({) xaTa[Jt.e{vavTgç , ou simplement , o\ Iv tÇ TueotM JvTeç. Il nous est libre , di-je y de dioisîr une de ces expositions, quant à la permission que nous donne Tusage ordinaire de ceste locution : maïs Fauteur remet à nostre discrétion de prendre la meilleure , c'est-à-dire qui s'accorde mieux avec le précèdent et le subséquent. Sur quoy voici que doibvent bien noter les studieux de la langue grecque, c'est que , combien que telles locutions grecques se doibvent resouldre en tds mots, si ne fanlt-il pas penser que ces mots-ci, qui s'entendent ainsi de dehors S se puissent tousjours lier avec ceux des locutions par une liaison grammaticale. Exemple : Si oi Ix mi irsStou , Ceux de la campagne , signifie , Ceux qui estoyent venus de la campagne , ou , Ceux qui s'en estoyent fuis de la campagne , alors le participe IXOovTeç , ou cpuYovtec, ou (XTroçuYovTe; , qui s'entendra de dehors, se pourra bien joindre, par le congé des grammairiens , avec oî h Tou ireSiou : mais s'il signifie , Ceux qui estoyent en la campagne (comme oî diro rSvoixtwv, c'est-à-dire, Ceux des maisons , signifie , Ceux qui estoyent es maisons], alors il fauldra entendre de dehors le participe ^vteç, lequel on ne pourra jamais approprier à la préposition ex , de quelque costé qu'on le tourne. Et c'est pourquoy j'ay dict cidessus qu'en telles manières de parler, encores qu'on voye bien la place d'un participe , on n'en trouve pas pour y accommoder. Or, j'espère que ceux qui ont en recommandation l'estude des lettres grecques , seront acheminez par cest advertissement à l'intelligence de plusieurs passages, ausquels autrement ils pourroyent estre arrestez tout court. ,
n d^autres termes , qui se sous^eniendent
Mais ce n'est pas faict : car il me fault respondre à ceux qui vouldront dire qu'ils confessent bien que ces quatre parolles, Ceux de la campagne, respondent justement à ces quatre grecques ot Ix tou tceS^ou ; mais quMIs nient que ce soit mot pour mot : c'est-à-dire que ce soit les mesmes quatre parties d'oraison qui sont au grec : d'autant que je fay mon compte que ceux soit article, comme est le o! , et comme est aussi la qui respond au Tou : en quoy je me mescompte. A cela je respon , qu'il ne s'ensuit pas que si ordinairement ce ceux sert de pronom , il ne puisse aussi quelquesfois servir d'article ; et qu'on ne doibt trouver non plus estrange en nostre langage qu'un pronom tienne le lieu d'un article, qu'on trouve estrange au grec que l'article face office de pronom. Je di d'avantage , que si on prend bien garde à rusag« de ceste particule , on trouvera que quand nous la voulons faire servir de pronom , nous adjoustons au bout un petit mot d'une syllabe, asçavoir ci, disans, Ceux-ci. Comme si je demande , Lesquels voulez-vous? on ne respondra pas simplement, Ceux, mais, Ceux-ci. Semblablement on dira , Demandez- vous ceux-ci? Parlez à ceux-ci. Autant en est-il de Cestuy-ci, Ceste-ci, et Ce-ci. Et mesmes tout ainsi qu'on adjouste ci après ceux y quand il sert de pronom, aussi le populaire (lequel je n'avoue pas toutesfois) adjouste souvent ceste particule les audevant de ceux, tenant le lieu d'article ; et use de les ceux au lieu de ceux. Comme , Les ceux de la maison , ou , Tous les ceux de la maison l'ont veu. Et combien que (comme j'ay dict) je n'avoue pas tels parleurs, si est-ce toutesfois que j'allègue ceste façon de parler comme faisant pour moy *.
t. C.-à-d. fayorisant mon opinion. Nous avons déjà, dans
Je passeray plus oultre , c'est qu'il y a apparence q[ae quand nous disons, Ceux de la maison ont le vouloir de vous aider 9 ce ceux corresponde à Tarticle prépositif des Grecs; et quand on dit, Ceux de la maison qui ont le vouloir, n'ont pas le pouvoir, ce cetu: avecgtftse rapporte à l'article postpositif.
Or, quand bien à faulte de raisons peremptoires je ne pourrois prouver mon dire, tout au pis aller je per drois seulement cest incident, et ne laisserois de gai* gner ma cause quant au principal , veu que j'ay su£Ssamment prouvé et vérifié la conformité que je pretendois estre entre ces deux langages en ceste façon de parler, ot Ix TYjç ohioLç ou ol àito TTÎ^ oixtaç, et autres semblables, quelque partie d'oraison que soit ce mot cetêx,
J'ay encores un petit mot à dire, c'est qu'on ne se doibt esbahir si quand pour ot iiA tyjc olxiaç , on dit Ceux de la maison, on voit quatre mots correspondans d'ordre aux grecs ; et quand pour ot à-no t&)v oixûSv , on dit Ceux des maisons , on n'en voit que trois au lieu des quatre. Car quand nous disons Ceux des maisons, l'article est enclos dedans ce des ; et vault autant Geui des maisons, comme Ceux de les maisons.
Obs. 5. Comme les Grecs, mettans leur article devant les infinitifs des verbes , s'en servent au lieu de noms, aussi faisons-nous : car ainsi qu'ils disent to icparreiv et To Xe'Yeiv, au lieu de ^ irpaSiç et 6 Àoyoç, ainsi dirons-nous, Le faire et Le dire , pour Le faict et Le dict ; et plusieurs autres semblables.
Obs. 6. Comme aussi ils mettent leurs articles au devant de leurs adverbes , disans to IvSov, to IÇo) , ainsi usons-nous des nostres quand nous disons , Le dedans,
notre édition delà Precellence du langage françois, p. 323, relevé ce tour piquant, dont ne s^est point privé Molière.
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derechef, et Puis après, et Céans dedans, ou Leansdedans^ Item, Ainsi comme, et Quasi presque^ et autres. Obs. 3. Or, les Grecs non seulement mettent souvent deux adverbes , dont Tun est superflu , mais aussi aucunesfois Tad verbe duquel ils usent, encores qu'il soit seul , est mis superfluement , comme on voit souvent de (xovov. Xenophon, au VIII® livre de la Pœdie ^ en la
page 142 de mon édition, Ixetvoiç ydep irptorov (iàv xk^ eôvà; ou fx^vov àpxsT fAaXaxwç uTuoaTptovvudOai , àXX' jJ^t^ xa\ im xXivbîv Toùç Tr(^Saç lirl TaTcCSwv TtOéadiv, &mA^f etc. Et bientost après il adjouste , aXXà ^V ^^ ^v t(o ^eiu.bjvi ou fxovov xeopaXYjV xal <T(ofit.a xal ir^8aç àpxet auToîç ê^xsiràaOdt , à^à xal irepi, etc. Le mesme auteur, au livre 1^^ du traicté
nommé 'A7ro{jLvr||xov£up.aTa^, Où xoCvuv [aovov ^pxeae tw Oew Tou cro)u,aTOç l7ui[ji.EXY)ô9îvai , àXXà xal Ivecpu^e , En ces trois passages Xenophon adjouste [aovov (qui signifie seulement) après apxsî (c'est-à-dire suffît) , sans qull en soit besoin : ne plus ne moins que nous adjoustons nostre adverbe seulement sans aucune nécessité , quand nous parlons ainsi, Il me sufSt d'en taster seulement, ou , Il me suffira de le veoir seulement. Il est vray que Xenophon en use avec une particule négative , comme si je disois, Il ne me suffît pas seulement de le veoir, mais je veulx parler à luy.
Exemple d'un autre mot. Nostre langue se plaist fort en telles façons de parler. Que faites-vous ainsi assis? ou , Que faites- vous ainsi couché? Item, Ou allez- vous ainsi? Où courez-vous ainsi? D'où venez-vous ainsi? Je
1. Céam, ici dedans, a subsisté jusque dans le xyii' siècle; ii est affectionné de Molière. Léans, là dedans, qui a moins duré, se retrouve encore, toutefois, dans La Fontaine.
2. Ce sont les Dits mémorables de Socrate, que Xenophon, son disciple , a recueillis et publiés.
troave que la grecque aussi prend plaisir à user sembla^ blement de son oStod ou oSt&^ç , qui signifie ainsi. Démosthene, eu l'oraison contre Midias, EUeX9b>v oixaSe (bç
Ixetvov, xal IcpeÇriç oÔTtoal xa6gÇo|X6voç , tJjv SeÇiàv Ifjiêa- Xojv, etc. Lucian, en son Asne, sTra ^povTo tyjv ypauv,
SiaTi oSto) xotôeÇri , xa\ ou irapaaxeuofÇsK; ofpiffTOv. Ausqueis
exemples nous pouvons et devons adjouster cestuy-cî , pris du IVe chapitre de l'Evangile de saint Jehan , ô o3v
*l71<roî;ç XEX07Ciaxb>ç Ixxîiç ôSoiiroptaç, IxaOél^gTO oStcoç IttI ttj
^'^Yri' Laquelle façon de parler (comine aussi un bon nombre d'autres esparses par le Nouveau Testament grec) condamne ceux qui disent qâ'il n'y fault point eercher de pureté de la langue g^^cque. De ma part j'espererois, si j'avois tant de loisir, faire veoir à Tceil non seulement la pureté gardée en plusieurs mots et locutions qu'on y estime estranges, mais la propriété aussi, et mesmes en aucuns Telegance. Et croy toutes^fois qu'il ne seroit besoin de prendre ceste peine, n'estoit que les hebraismes (desquels il est certain qu'il y a plus grand nombre) semblent comme offusquer la veue à maintes personnes; qui autrement l'ont assez bonne pour veoir telles choses.
Or, pour retourner à nostre 08x0)^ , j'ay autresfois pensé que c'estoit ce que les Latins disoyent ut fit : ce qui pourroit , ce semble, assez bien convenir au passage de sainct Jehan , et à celuy de Demosthene; mais comment l'accommoderoit-on au passage de Lucian , auquel oStwç estapplicqué à un propos qui est par interrogation, ainsi que nous applicquons ordinairement nostre ainsi ? J'ay bien souvenance aussi du sic temere d'Horace ; mais je ne fay point de doubte qu'il n'ait voulu exprimer plustost le aSTwç, que le oStwç; et qu'il n'ait adjousté temere après sic, comme par forme d'epexegese : ainsi que Virgile, quand il dit sic demum (qui respond à une autre
signification de ceo^Tco;), semble avoir adjoustécedemum par mesme façon ^ Pour lequel sic demum quelijaes autres auteurs ont dit ita demum.
Exemple d'un autre mot. Il n*y a rien plus commun en nostre langue que ces façons de parler , Venez un peu ici> Ëscoutez un peu , Dites-moy un peu. Or, je trouve (ce que je n'eusse jamais pensé) que les Grecs nous ont monstre le chemin quant à ceste locution aussi: Theocrite» au v® idyllie*,
td', Z ^Eve, [xixxov dcxoudov
TaS* IvÔiov.
Mais il fault noter que combien que cest adverbe, on nom tenant le lieu de l'adverbe, semble estre du tont superflu (car mesmes le parum des Latins ne serviroit de rien estant adjousté en tels endroicts, mais plustost seroit inepte) y si est-ce que si on le considère de près, on y trouvera quelque petit secret caché : car il emporte quelque démonstration de modestie , et semble modérer l'autorité de commander , laquelle on penseroit qne nous voulsissions prendre; ou (pour le faire plus court) il emporte quelque façon de prier meslee parmi commandement ; et qu'ainsi soit y quand nous parlons à nos serviteurs en qualité de serviteurs , nous ne leur disons pas (sinon que ce soit sans y ptsnser) Venez un peu ici, Faites un peu cela ; mais nous leur trenchons l'impératif tout oultre. Voila comment nous usons de ce mot. Il reste maintenant de scavoir si les Grecs usent ainsi do leur. Sur quoy je respon que, quant à ce passage de
1. Le sic demum de Virgile se trouve au liv. VI àeVÉnéide, V. 1 54. Quant au sic temere d'Horace, voy. le II* liv. des Odes, XI, 14.
2. Littéralement transcrit de «ISvXXiov des Grecs, petit tableau^
Tbeocrite y il n'y a nulle donbte ; mais qui ne me vouldra croire , je luy conseille de se transporter sur le lieu.
Obs. 4. Je traicteray maintenant d'aucuns adverbes françois correspondans aux grecs, aussi bien en leur signification extraordinaire comme en Tordinaire ; et oommenceray par nostre seulement : lequel, comme je Tay cidevant monstre nous estre quelquesfoîs superflu , à la mode du grec fxovov en sa signification ordinaire, je monstreray maintenant avoir aussi conformité avec luy en la signification extraordinaire. Quand nous disons, Ne craignez point, dites seulement; ou, Laissez-les dire, faites votre devoir seulement; ou, Advisez qu'il est besoin de faire , et commandez seulement : que signifie ici ce seulement ? C'est autant que si nous disions, Ne vous soulciez du reste, ou, Laissez-moy faire du demeurant, ou, Laissez-moy la charge du reste, ou^ Reposez-vous sur moy du reste. Je trouve donc que Lucian a usé ainsi de X^ye [aovov , qui signifie mot pour mot, Dites seulement.
Obs. 5. Nous nous accordons aussi fort bien avec les Grecs en l'usage extraordinaire d'aucuns adverbes appelez par les Grecs TOTcixà, par les Latins localia, asçavoir oS, ou ^ou et tcou. Desquels nous retenons l'un , asçavoir, oS : car ils disent oô ^v, ce que nous disons, Où il estoit. Puis quand ils interrogent , ils mettent une lettre devant, disans, iroîi lori, comme si nous disions, Pou est-il? au lieu de dire, Où est-il? Et pour o5, qui se dit sans interrogation , ils usent volontiers de Stcou.
Pour venir donc aux exemples de ce que j'ay proposé, il nous fault prendre garde à la signification que nous donnons à où, quand nous parlons ainsi : Vous vous estes retiré le plus loing des coups que vous avez peu , où vous deviez donner courage aux autres. Item, Quand tl a falu choquer, on a trouvé qu'on avoit des femmes,
où on pensoit avoir des Rolans^ Souvent anssinous disons. Au lieu que : lesquels trois mots ne signifient autre chose que où tout seul ; comme en l'exemple précèdent y Vous vous estes retiré le plus arrière des coups que vous avez peu, au lieu que vous deviez doimer courage aux autres; ou, au lieu que vous deviez monstrer le chemin aux autres. Nous disons aussi souvent en ceste signification y Où il ialloit, ou, Au lieu qu'il falloit: comme, Vous luy avez tenu un langage qui l'a enoores plus irrité, où il falloit Tappaiserpar doulces paroUes; ou. Au lieu qu'il falloit. Je di que c'est ce que dit le grec, mot pour mot, Jirou ISsi, ou S-koxj e^pTjv; et quelquesfois pour orner le langage, ^irou ye ISet.
Je trouve encore une autre signification de ce où , cousine germaine de celle que je vien de monstrer : laquelle toutesfois est autre que^ de , Au lieu que. Car en l'exemple suivant on ne pourroit pas user de, Au lieu que , en la place de où, ainsi qu'es preoedens; comme si je di , Où il me hait à mort pour si petite offense, que fera-il quand il verra que je pourchasseray sa ruine? Quiconque considérera bien l'usage qu'ha ee ote en ce propos, trouvera qu'il est semblable à cestuy-ci de £irou en ce passage d'Isocrate, qui est en Toraison escripteau
roy Philippe ', cfreou S' Idfawv, Xoy^ [xovov ^p7i(Tet(Jievoç, outbk «uTov riuÇriaev , irotav Ttvi j^p^ TTpoçSoxav irep\ <roo y^w(xt|v
1. Locution proverbiale, qui répond à celle de chevaliers in-^ trépides. Pour connaître la valeur et les hauts faits du paladin de ce nom, il Tant lire la Chanson de Roland , poème de Théroulde, que M. Génin vient de rééditer, de traduire et d^accompagn«r d'une savante introduction.
Ici il faut sous-entendre celle
3. Ce fut ce discours qui, si Ton en croit Élien, Sist. var. , XIII, II, inspira à ce prince et à son fils Alexandre I« pensée d'envahir Tempire des Perses.
( 187 ) «uTobç ^eiv, ïiv ?pY&) xauxa irpaÇr)? ; or, après avoir trouvé cest accord de &rou avec nostre où, J*ay cerché un wôi latin qui voulsist estre de la partie, et ay tant faict qne j'en ay trouvé un : car Aulus Cecinna, en une sienne epistre qui est parmi celles de Giceron appelées Epistolœ %d familiares, escrit ainsi , Ubi hoc omnium patronus ^ads , quid ms veterem tuum, nunc omnium clientem > lentire oportet ?
Obs. 6. Comme le oii s'accorde avec aZ ou ^icou, es lignifications que nous avons vèues cidessus, aussi i*accorde en un certain usage extraordinaire , qu'il ha [uand il est mis par interrogation , avec le tcou des Grecs , {ue j'ay dict estre interrogatif. Exemple, nous avons louvent ces façons de parler en la bonche : Et où trouvezirous cela raisonnable? ou, Et où trouvez^ vous que cela oit raisonnable? Quelquesfois aussi nous disons, En [uel pays cela est-^il raisonnable? Lucian a parlé ainsi [uand il a introduict Neptune disant à Mercure, xai TtoZ
OUTO , 5 *Ep|X^ , SlXtttOV, TOV XOVOTTpOffWTTOV TOUTOV TTpOXaôCCstV
lou TOV AiY^TCTiov , xa\ Taura TloaetScovoç ^vroç ; c'est-à-dire ,
lit OÙ trouvez-vous, Mercure, qu'il soit raisonnable [ue, etc.
Obs. 7. Telle conformité, que j'ay monstre estre entre es adverbes dicts localia ou loci, se trouvera estre ussi entre aucuns de ceux qu'on nomme adverhia miporis, adverbes ayans signification du temps. Je ^mmenceray par ôttots, duquel je di que la mesrae sinification qu'il emprunte, laissant la sienne propre, ostre quand l'emprunte aussi. Platon , en son !«*• livre
e la Politie^, ôir^re yàp to $tx«tov fxi) oTSa 6 I<7Ti, fr/oVr^ '<jo(Aat 6tT6 àpe-n^ Ttç oZaa Tuyj^àvst , eîte xa\ ou. Je main-
1. Nous appelons ordinairement cet ouvrage la République u du Juste: il est composé de 10 livres.
( 138) tien que ce ôirots correspond à un tel qtiand qu*est cestuy-ci , A grand peine se fiera-il de moy y quand il ne se fie pas de son propre frère : au lieu de dire , Yeu que, ou, Puisqu'il ne se fie pas, etc. Que si quelqu'un ne se contente de cest exemple d'ôirore , il en pourra veoir un autre en Xenophon, au YI« livre des Helléniques, en la page 357 de mon édition. , .
Obs. 8. Je trouve aussi un mesme emprunt de signification en nostre adverbe puis ou et puis, qu'ha le grec eTra (auquel il est correspondant) , ou liceiTa. Car nous disons : Voila comment il s'efforce par tous moyens de me ruiner, et puis on me veult persuader de luy faire du bien; ou, Vous m'avez souvent décelé, et puis vons voulez que Je vous die mon secret. En parlant ainsi il est certain que par cest adverbe nous demonstrons qd despit ou indignation. Le semblable se trouve en ce grec elxa mis par interrogation, comme on peult veoir es passages suivans. Demosthene, en Foraison Procorona , eTtoi ai» ^^hx^ > ^^^ ^X^tteiv &U '^^ TouTb)v\ irptfacdica ToXfA^ç ; Aristophane , en sa comœdie dicte Plutus, ...»
{AiapÈ^xaTS dv^pûjv àird(VT(K>v , eV laiya^ IIXoutoç c&v; or
tant en ces deux passages , comme aussi ordinairement es autres des bons auteurs, cest a verbe est applicqué par forme d'interrogation , ainsi que j*ay dict : toutesfois il y a un passage, en Xenophon, auquel snetra, qui vaot autant que sÎTa, n'emporte point d'interrogation , selon le jugement d'aucuns; et si ainsi est, d'autant mienix convient-il avec nostre et puis. Qui le vouldra veoir, il le trouvera au I« livre des 'A7roîJivTfifj.ov6ujAaTa, enia page 423 de mon édition, et commeqce , 'Ëiretr' oùx oîst 9povT(Cstv.
Obs. 9. J'ay aussi quelque chose à dire touchant les adverbes qui sont appelez adverbia similitudinis, comme, ou, ainsi comme, et comment : c'est asçavoir
qu'ils ne correspondent pas à ox; et tcwç en leur propre signification seulement , mais aussi en celle qu'ils ont depuis empruntée. Je commenceray par comme, qui correspond à d)<. Je di que combien que ce comme de sa nature soit adverbium similitudinis , toutesfois nous nous en servons en quelques endroicts au lieu d*un adverbium temporis. Exemple : Gomme la maison tomboity il se rencontra devant la porte; ou, Ainsi que la maison tomboit. Item, Comme il rendoit Tesprit, je survin; ou, Ainsi qu'il rendoit Tesprit. Il est aisé à veoir que, Gomme la maison tomboit, ou , Gomme il rendoit l'esprit , ne signifie pas , En la sorte qu'elle tomboit, ou , En la sorte qu'il rendoit Tesprit; mais, Sur Tbeure mesme, ou, A l'heure mesme, ou, A l'heure justement que, etc. Je di que l'usage de &<; est tel en ce passage de Xenophon , au V® livre de VAnabasis, IÇaicivriç -fàp dvéXafjL^ev olxioL twv Iv SsÇiS , ôrouS^ Ivà^J/avtoç • w< S' auTi)j auveTriircev , Êcpeu^ov oî dro tm Iv SeÇta olxiwv. Que si quelqu'un Vient à dire que ce changement de signification ne coi\vient pas moins à l'adverbe latin ut qu'à nostre comme^ je le prieray de me trouver un bon auteur de la langue latine qui ait ainsi parlé, Vt autem cadebat illa domus, aufugeruntqui, etc.; et me l'ayant trouvé, je m'accorderay à son dire. Mais il pourra bien prendre bon terme.
Obs. 10. Je vien à l'autre adverbe, qui est aussi appelé similitudinis , mais emporte interrogation, asçavoir comment , en grec wwç , et di que comme les Grecs (et nommeement Lucian j disent souvent ttw; Xs'ysiç; au lieu de t( Xéyêk; ; ainsi disons-nous , Gomment dites-vous? au lieu de, Que dites- vous ? Item , Regardez bien comment vous parlez , au lieu de , Regardez bien que vous dites.
Item, comme nous usons de nostre adverbe comment.
en ce propos: J*ay parlé à luy, mais sçavez-vouscom* ment? ou y Je vous l'ay estrillé, mais sçavez-vous comment? ou, n en a esté joyeux, mais sçavez-vous comment? on dit aussi quelquesfois, Mais comment pensez-voos? laquelle dernière locution respond totalement à la grecque , en laquelle $oxe7< ou otei se met après idoç en mesme signification. AristophanCyen son Plutus, 01 S' IfnoLvnduievoi irap' aurÇ j ictoç 8oxe7ç , Tbv EIXoutov in<nra^ovTo , xai , etc* SynesiuSy en quelque epistre* :^<i9riv, àXkk luSç oîet; icmu
fjièv ouv «TCO paOeiaç 'n\ç y^f^^i^ ^<7Ôr|V y (Jiaôcov , etc. G*esl-
à-dire , J'en ay esté joyeux > mais comment pensezvous? Et en une autre : TrpoTJxTai {xiv ykp b>ç iizi xoûtouç
aÔToùc Tol)< àcpcovouç xa\ patnuxvoo^ ' ic£5ç oiei fJLSx' Euirpeiiouç Toïï (Tyjq{A,aToc ;
Obs. 11. Il ne fouit pas oublier l*ad verbe négatif, asçavoir non ou n«, lequel je trouve estre spécialement conforme à l'adverbe négatif des Grecs en deux poincts. Et croy qu'on pourra trouver encores plus grande conformité , si on y regarde de près.
Le premier poinct est que, comme l'adverbe négatif grec, estant doublé, augmente la négation (au lien qu'en latin il equipoUe une afiirmation ) , ainsi fait nostre adverbe. Et ne plus ne moins que ceci se fait en trois sortes au langage grec, aussi se fait^il an nostre. Car en grec, ou l'adverbe où se répète (et quelquesfois au lieu du second ou se met [xiq) , ou on use de où avec oùSsv, ou on use de où avec un verbe qui emporte négation, comme dlitaYopeùco , àpvoufjiat , àiri<rcw , et autres. Desquels usages il me semble qu'il n'est ja besoin d'amener exemples, veu qu'ils sont aisez à trouver : joinct que je crain de
1. C'est la XXII» des Lettres, dans l'édition de Paris, in-^, Mord, 1612^ p. 175. Le fragment suivant appartient à la cliii', p. 291.
rendre les lecteurs trop paresseux. Mais j'ameneray des exemples de ces trois sortes en nostre langage > ausqnels ie sçay que peu de gens prennent garde. Quant à la pre* niere donc, fault noter que nous parlons souvent ainsi : fene i'ay point faict, ni ne le veulx faire. Exemple de a seconde façon : Je ne trouveray nul qui vueille entreprendre cela. Exemple de la troisième : Je ne vous nie «s qu'ainsi ne soit. Item , Je vous ay défendu de n'y iller point. J'amenerois aussi pour exemple ceste façon le parler y Vous ne m'en avez rien dict^ si rien signiioit nihil, comme plusieurs pensent (car alors ceste locu* ion-la respondroit à ceste grecque-ci, oôx eWç [jloi irepi rouTou ouS^v); mais ceux qui estiment que rien signifie lihil, s'ils en considèrent bien l'usage , trouveront qu'au !ontraire c'est le res des Latins, et ce que nous disons hose^. Qu'ainsi soit, quand je di , S'il y a rien que je misse, je suis à vostre commandement; et quand je di, VW y a chose que je puisse, n'est-ce pas un mesme )ropos ? Item , Il n*y a rien qui me fasche tant que cela ; »u , Il n'y a chose qui me fasche tant que cela. Item , I n'y a rien du monde que je cs'aigne plus, ou. Il n'y a ihose du monde. Et puisque ainsi est, nous ne devons )as nous tant mocquer de ceux qui disent. Quelque rien , iQ lieu de Quelque chose,
Or , comme je ne preten confermer mon dire par les xemples des locutions où nous usons de ce rien
1 . Sur cette acception de rien on peut revoir la Precellence itée du langage français , p. 341. Nous avons eu d'ailleurs ccasion de montrer, dans un autre travail , que nos meilleurs ^rivains n'avaient pas abdiqué entièrement cette tradition du ingage. Témoin La Bruyère, au chap. des Biens de la fortune: Les chambres, a-t-il dit, assemblées pour une affaire capitale , .'offrent point aux yeux rien de si grave qu'une table de gens qui suent un grand jeu. )}
( 143 ) (pour les raisons que je vien d'alléguer), aussi ne le veulx-je confermer par exemples de ce mot personne; car ayant considéré de près quel en est l'usage , je trouve qu'il n'emporte point négation (non plus que rien), et ne signifie pas nul, mais aucun^. Et ce qui nous doimera ceci À entendre bien aiseement, c'est qu'autant est de dire , Je ne trouve personne qui y vueille aller , que si nous disions, Je* ne trouve aucun qui y vueille aller. Mais ce qui fait abuser plusieurs à la signification de ces deux mots rien et personne, est qu'ils sont joincts ordinairement à la particule négative.
Le second poinct, quant à l'usage de cest adverbe négatif, est que comme nous usons du nostre par manière d'interrogation, en exhortant quelqu'un à faire quelque chose, ainsi usent les Grecs de leur ou. Car aiDsi que nous disons. Ne ferez-vous point ce que je vous commande? ou, N'irez-vous point où je vous ay dict? ou, Ne vous hasterez-vous point? ainsi eux usent de leur oux avec l'infinitif ; comme on peult veoir évidemment en ce passage de Platon , qui est en la seconde
page de son Symposium, ou erx6i|n[}, Icpir}, irai, çàvat vn
'ÀYflilOcDva, xal elçoÉIsK SaNcpaxT); lequel usage de cest adverbe j'ay observé en plusieurs autres endroicts d'Homère aussi, mais avec l'optatif, comme Iliade, y^. v. a (ainsi qu'on trouvera les vers comptez en mon editiOD]:
Oux âv Sy} {i.eiv£taç apr^itpiXov MevIXaov ;
1. C-à-d. quelqu'un (de aliquis). Encore aujourd'hui od dit : aucuns prétendent... ; ce qui signifie quelques-uns préte>dent, etc.
2. On sait que les Grecs désignaient les livres 4e V Iliade et de V Odyssée , au nombre de Yingt-quatre les uns et les autres, par les noms des vingt-quatre lettres de leur alphabet : ce qic les modernes ont fait souvent à leur exemple.
[tem Iliade, e. v. 41 *,
Oùk av 8y) Tpôt)aç [xàv làaaaifJLiv xa\ 'A}(^atoùc Màpvaaô' y ÔTritorépotac Tuotti^p Zetiç xuSoç ôpéivj , Ncoï Se /aCcofAsaôa, Atbç S' àXscofASÔa (x^vtv ;
Et au mesme livre , v. 451 ,
Oux àv 8^ TOvS* àvSpa (Aa/^v^^ épuaaio (xexeXôbw TuSsiStjv , 8ç vuv ye xai àv Ait icaTpi \iÀjovzo ;
li Odyssée y C- v. 57,
nccTTica 9tX', pux 2ev S^ (xot lopoicXtacsia; àni^vriv 'T\j/v)X^v , euxuxXov , tvoc xXutJc s^jast* àfotfAai ; .. .
Obs. 12. Geste observation est touchant l'usage de Ttwç : c*est que comme les Grecs quelquesfois, usans de est adverbe, omettent un impératif qui devroit estre dis devant, aijQsi usons-nous de nostre que. Gar comme Lristophane a dict en ses Nuées, "OicwçSè touto [jl^ Sià^Y^ç {jLTjSsva , omettant Spa devant Siccoç , ou un autre tel nperatif ; ainsi faisons-nous quand nous disons, Mais [u'il^n'y ait point de faulte; au lieu de dire, Mais voyez [u'il n'y ait point de faulte; ou, Que je ne vous y trouve lus , au lieu de dire, Faites que, etc. , ou , Faites en orte que, ou, Regardez que, Advisez que. Souvent ussi devant le que 9 tant en ceste façon de parler qu'en utres semblables, nous adjoustons ces mots, Mais îavez-vous qu'il y a ?
1. Ce passage est dansTédit. Barnes , Cambridge, 1711, in-4% u 32" vers du livre cité; et le passage suivant, au 456*.
DE LA PREPOSITION FRANÇOIS
En quof spécialement elle ha conformité a\
grecque.
Obs. 1. Je commenceray par la préposition la plus commune en toutes les deux langues , < retenu en la nostre les mesmes lettres » asçav Ainsi donc que le Grec dit, Iv noptpupfôt, Iv Xsuxcj) ou (A^avi , au lieu de dire, évSe$u|jiÉvoç iropcpupCSa, 01 tfACKTiov, ne plua ne moins disons-nous, En robl gue , La cour de Parlement en robbes rouges. I y est venu en robbe de dueil , pour, Vestu de n dueil , ou , Portant robbe de dueil , etc.
Mais les Latins n'ont pas quitté totalement le de ceste façon de parler : tesmoin ce passage d*(
Sive erit in Tyriis , Tyrios laudabis amictus ; SiTç erit in Cois , Coa decere puta.
Si j'avois envie de me faire roocquer, J*adjousteroi exemple, ce passage aussi de Properce ^,
Et miser in tunica suspicor esse Tirum.
Je di si j*avois envie de me faire mocquer, auss que s'est faict mocquer un certain personnage qu estre fort habile homme, et cependant luy est e
j. Art. am. lib. II, v. 297.
Eleg., Il
inesi grande lourderie, que de dire que in tunica si ^fioit tunicatum*
Obs. 2. Je trouve aussi que nous usons de nostre en, ainsi que les Grecs du leur , avec un nom verbal , suivant le verbe substantif. Car comme nous disons , Estre en possession , au lieu déposséder, et autres semblables , j'ay noté en Thucydide, Iv xpdÎTei eTvai, pour xpateiv , et cv Suva(Aet sTvat , pour SuvaaOai ^ •
Obs. 3. Quant à ex ou II , j'ay observé que nous en usons comme les Grecs , en certaines façons de parler , au lieu que les Latins usent de leur préposition a avec l'ablatif. Exemple» les Grecs disent, Ix (puascoç, et nous, De nature, usans de la préposition qui luy respond et ha le mesme cas. Mais les Latins disent a natura. Ainsi est-il de Ix icôXXou xp^^o^> ^^ l^^g temps ; Ix véaç jjXixiaç TouTo (AE(Aa07)xa , J'ay appris cela de mon jeune aage , ou , Dés mon jeune aage. Le semblable se veoit quand on dit , De nuict , ainsi que les Grecs, Ix vuxtoc. Aussi en ceste autre sorte de locution , il est las ou lassé du chemin , somme les Grecs ont accousiumé de dire , xsxfjiT^x&v ex r^c 6Sou. Et mesmes nous disons , Les pieds d*un cheval isez ou gastez du chemin, comme Lucian a dict% t^ç ncXocç Ix TYiç 68ou IxTSTpifAfxévoç , où lxTSTpi{;L(Alvoç se prend
>OUr IxTSTplfAfJlivaç l}(^0)V.
Or sçay-je bien que les Latins ont en quelques en-^ iroicts usé semblablement de leur de, comme quand ils >Bt dict, De nocte abire , Fessus de via; et mesmes lu'Horace a usé particulièrement de telles façons de parler, comme quand il a dict, de tenero nngui^ : mais il ne s'ensuit pas que nous les ayons imitez; ains nous
Lucitisou l'Ane, c
3. Cette expression se trouve dans la belle ode dirigée contre les mœurs corrompues des Romains : III, 6.
Canformiié. 7
avons raison 4e dire qu'eux ont esté en ceci imitateurs du langage grec comme nous : veu que tel usage de ceste préposition nous est plus familier qu'à eux. Et Horace nommeemelity disant de tenero ungui, il n'y a point de doubte que selon sa hardiesse accoustumee(de laquelle j'ay parlé cidessus), il n'ait voulu exprimer mot pour mot y èl âirocXôSv dvu)^u>v. Toutesfois quand je di que les Latins ont emprunté l'usage de Ix en leur de nocte, il me souvient bien que Donat est d'autre opinion, disant que dbundat prœpositio de; ce qui est vray, si nous considérons qu'il pouvoit dire simplement noete pour le mesme; maifrà mon jugement (sauf Thonnenr de ce personnage » prince des grammairiens latins), il y a plus d'apparence que ce de respond à èx, veu qu'il se trouve mis ainsi en quelques locutions esquelles on ne pourroit aucunement dire qu'il fust superflu.
Obs. 4. J'ay aussi pris garde à un autre usage de ex ou e; , fort beau , en une certaine manière de parler, qui est autant aisée à rendre en françois qu'elle est malaisée à rendre en latin : c'est où ceste préposition se joindan génitif cas de l'article postpositif : comme 1^ £v abô(£vo(iiai. Mais je renvoyeray le lecteur au chapitre de l'article; adjoustantseulement cest exemple dcLucian, au dialogue de Parasita , oO^ iTepov ti , IÇ Sv çTjffiv , ^ to icapaffireTv, eu8aifi.ov vojxiCcov. Car je ne doubte que il £v (p^jaiv , ne se puisse et doibye interpréter mot pour mot en françois, A ce qu'il dit, qui vauit autant que. Selon son dire: comme en ces autres locutions, A ce quej'enten, A ce que j'en ay ouy , A ce que j'en puis veoir.
Obs. 5. Encores ne fault-il pas oublier cest accord de Ix avec nostre de : c'est que nous disons Henri Estienne de Paris, pour Parisien ; comme on dit en grec M(Xa)v 6 |x KpoT(a)vo< , au lieu de Mi^v 6 KpoTCDyiàTYic ^ et une infinité d'autres semblables.
ÛBS. 6. De il je viendray à èitl, qui est aussi une préposition qui ha grand cours (respondant à nostre sur), et mesmes en significations diverses : l'une desquelles est quand iivC dénote charge, comme 6 IttI zm dTro^j^i^TODv,
ô licl Tâ)v iTrtoToXcijv , ô iiA Tb>v ditoxpi{iiàT(it>Vy 6 iià tmv
^evîuv (que nous appelons aujourdhuy mareschal des logis). Je di que nous donnons à nostre sur ceste mesme signification en quelques façons de parler : comme quand nous disons , Il est sur toute la maison ; ou , Il est sur toute Tarmee; ou , il est sur les finances : au lieu de dire » Superintendant des finances.
Les Latins se sont aidez d'une autre préposition pour signifier telles choses , asçavoir a on ab : comme ab epistolis, a secretis, a pedibus. Toutesfois Q. Cuï'ce s'est monstre plus hardi que les autres (comme aussi en quelques autres endroicts) à imiter la façon de parler grecque 9 usant ainsi de super somnum}.
Obs. 7. Geste préposition IttC^ estencores en deux autres usages conforme particulièrement à nostre langage. Le premier est celuy que nous voyons en ce passage de Lucian: en la fin du dialogue* où Amour prie lupiter de luy pardonner , ItcI toutoiç aùtoïç «{piTjfxi ce : item en cest autre qui est vers la fin de son Symposium, Itci TouToiç SieXvÔY) TO cufATcociov ; car on peult veoir que liçi se prend en ces deux passages comme nous prenons aostre sur, quand nous disons , Sur cela il prit congé de luy. Ce qu'on dit autrement en vieil françois, Et à tant il prit congé de luy.
1. Je ne trouve pas cette expression dans Q. Curce; mais J'y rencontre en effet plusieurs acceptions notables de super, parti - <îulièreiiient , VI, 1 1 , et VIII, 4 , à la An (édit. Lemaire).
2. Les deux éditions de la Conformité portent ici 1% : mais c*est une méprise évidente.
C'est le deuxième des Dialogues des dieux
Le second .usage de eeste jneumilion est tel qu'ai ce passage de Xeno^ioii en ntrci^aùiM^éyc*; comme en f rançois , Et sur tout dites-toy Men , oq ^ Et sur tout advertisBez-le bien qoe , etc.
Obs. 8. Je tooeheray aussi un mot de pm, c'est qa'il me semble qa'ainsi qoe nous nsmsde nostre après (qui luy respond en sa signification ordinaire) quand nous disons. Il est après pour en sçavoir des nouYelles, ainsi a dict Homère , Odyssée , 8. : 6$' ISt) \ux^
Obs. 9. Ce ne sera point mal iaiet d'adyertir aussi touchant la préposition avec : ascayoir qu'elle ha qd usage conforme au grec, en ceste £açon de parler, ÂTec demain (qui est usitée en quelques confins de la France) , au lieu de dire. Demain estant venu, ou simplement, Demain. Car nous trouvons en Thucydide , Xenophon, et les autres bons auteurs ordinairement , éfpia t^ ^^ç^y et j[fxa xvécpa, et iyta ttIoi (comme qui diroit mot pour mot, Avec Taube du jour) pour Dès Faube du jour» on, Dès le poinct du jour. Et mesmes le bon homme Homère a monstre le chemin aux autres quant à ceste locution, usant ainsi de Jf(jL*ir)o?en adjoustant (patvo{xév7](pi, en ce passage qui est au dernier livide de V Iliade, —i^* ^pt 9aivo[Aév7icpt *O^Eae auxoç aycov. Au lieu de ce qu'il dit ici , &\L* ^ot (paivo(i.£V7]<pi , il avoit dict en un autre endroict du mesme livre, ^Te iFjâiç (pavetVi. Semblablement a-il dict, ^fi.« o'i^eXuji xataSuvri. Iliodis t.
J'ay aussi observé un mesme usage , et en mesmes
1. J^ai cherché Taiuement cette locution dans Tauteor cité; les Index ne la donnent pas non plus. Je lis seulement vers k commencement du Uv. VI de la Cyropédie : in\ tovtoic vâtft
KOpo; elirev *Eizï 7cavT( se trouve d'ailleurs chez Thucydide,
employé dans le sens de surtout, que signale H. Estienne : roy. le discours de Diodote , III, 45 (édit. Gail).
locations , de la préposition auv : à laquelle aussi respond nostré at;e^(car nous exprimons nostre avec quelqoesfois par cum^ et mesmes le plus souvent ; autresfois par una cum; aucunesfois par una seul); et qu'ainsi soit, Theocrite commence ainsi un sien idyllie S
'HXuÔeç , co cp(Xe xoupe , TpiTri al>v vuxti xal àoT...
Les Latins ont usé semblablement de leur cum avec cest ablatif /t^ce^ adjoustans toutesfois j9rma: car Terence et Giceron ont dict cum prima luce en ceste signification^.
Obs. 10. Geste observation ba le dernier lieu par oubliance : car si elle me fust venue en mémoire , je l'eusse mise la première ; mais il n*y a plus de remède, la copie du précèdent n'estant plus entre mes mains , pource que ceci s'imprime faict à faict que je l'escri.
Mais pour l'ordre , il n'y a pas grand mal. Ce dont je veulx advertir, c'est que comme les Grecs laissent souvent à entendre des prépositions, et entre autres xaia , ^id, et quelquesfois aussi (xsTa, si j'ay bonne souvenance : ainsi nostre langage omet en certaines façons de parler les prépositions ; et principalement ba coustume d'omettre son après, quand elle dit , Ëstre venu, Avoir disné , pour Apres estre venu , Apres avoir disné.
1 . C'est le début de l'idylle, placée la xu* dans quelques éditions et la XXIX* dans d'autres, notamment dans YAnalecta de Branck, in-8% 1772-1776, 1. 1*, p. 367.
2. Voy. Cicéron , Epist. ad AU. , IV, 3 ; el Térence, Adelph. , V, 3.
DE LA CONJONCTION FRANÇOISE
En quoy spécialement elle est conforme à la conjoncti
grecque.
Obs. 1. Premièrement, quant à la convenance qrf» ensemble le ^Tt grec et le que françois, pource < les exemples sont assez aisez à trouver , je ne di autre chose , sinon que ceux qui ont esté les prem auteurs de nostre langue^ ont esté bien advisez de ( cher une particule qui respondist en tout et par tout
jf à peu près » à ce ix% des Grecs: je di, mieulx adv
(pour le moins) que les Latins , qui pour s'en estre t( passer, ont privé leur langage de grandes commodl Ce qu*on ne peult mieulx appercevoîr que quam vient à traduire de grec en latin, et principalen livres de dialectique. De quoy je parle comme ex] mente : car traduisant les livres de Sextus Philosopl qui s'appellent Pyrrhoniœ hypotyposes^, quand je à Tendroict où il combat les préceptes de dialectlq et amené plusieurs exemples de syllogismes, de
; J que quod ne rendist mon langage barbare , j'estois <
;î trainct, au lieu d'aller tout droict , de prendre un gi
tour, et passer par plusieurs infinitif, dedans les(
'I encores à la fin je me trouvois enveloppé. Or quai
parle ici de quod, je n'enten pas de celuy qui sig quia (car chascun sçait qu'il est fort bien latin ) ,
1 . Cette traduction de Henri Estienne et les notes dont accompagnée ont encore été réimprimées très-récemment : sick , 1842 , in-8".
e ce quod duquel la plus grand part du latin d*Àllelagne est farci , comme Ego scio quod dominatio tua os amat. Auquel endroict on a raison de rejecter ceste articule, puisqu'on peult parier par Finfinitif amare i amari, plus briefvement et avec meilleure grâce , sans offenser Foreille des muses latines; mais je ne ay si elles-mesmes feroyent conscience d'en user pour chaper de tels passages que Je vien de dire.
Obs. 2. La conjonction françoise et s'accorde tresen avec la grecque xai , en une signification extraornaire , telle que parcidevant nous avons observée X adverbes sT-ca et iTretTa, quand nous disions qu'ils iportoyent une déclaration de despit ou indignation, fàalt donc scavoir que comme quelquesfois nous ons de et simplement au lieu de et puis, ainsi usent Grecs de xat au lieu de eTtoc. Exemples : Et vous me siez tant le beau beau S traistre que vous estes ; ou , »us voyez maintenant , et on ne me vouloit pas croire and, etc. Lucian, en son dialogue intitulé Jupiter igœdus, Kal izw tout', S 'EpfAYJ , 8(xatov ; Or, que les latins ayent donné pareillement à leur et ite signification, il appert non-seulement par ce pas- ^e de Virgile qui est assez commun^,
— Et quisquam numen Junonis adoret Praeterea , aut supplex aris imponat honorem ?
lis aussi par ces passages d'Ovide, au II« livre de medio amoris.
Et quisquam prœcepta potest mea dura vocare?
. Locution familière , pour : vous vous montriez si complait, si déToué à mon égard. «Faire hecM beau à quelqu'un, rant Texplication du Dictionnaire de Trévoux, c'est fain; iblant de l'aimer. »
. Au commencement du V livre de V Enéide.
{ 152 ) Aa 1II<^ livre des Amours,
Et quisquam pia tliura focis imponere ctirat ?
Au IX<^ livre de la Métamorphose y
— Et sont qui credere possnnt Essedeos?
Mais sans aller jasques aux poètes, Ciceron mesmes en a usé ainsi en quelques lieux*.
Obs. 3. Gomme nostre conjonction copulative et convient en ceste signification estraordinaire avec le xa( des Grecs, aussi nostre disjonctive, asçavoir ou, convient avec la leur, qui est ^. Car de mesme sorte que quand nous parlons ainsi, Aidez-moy, ou je laîsseray tout; item, Taisez-vous, ou je vous donneray un soufl9et, ceste particule se prend pour nostre autrement, qoi respond au latin alioqui : ainsi use Lucillius de ^ en la conclusion d'un sien epigramme'» qui est telle ,
'AXXa "key^i Mev£xX^< , SKka to yotptôtov.
Lequel auteur toutesfois je n'allègue point comme si cest usage luy estoit plus peculier qu'à un autre; mais pource que ma mémoire n'avoit point faict provision d'autre exemple.
Obs. 4. J'ay aussi pris garde que nostre conjonction mais ne respond point à àXXa (qui est du nombre de celles qu'on appelle adversatives) en l'usage commun
1. Particulièrement pro Lege Manilia, c. 14; pro MUone, c. 33; etc.
2. Les épigrammesde ce poète grec, quMl ne faut pas confondre avec le célèbre satirique latin Lucllius, sont imprimées dans VAnor lecta cité de Brunclc, t. II, p. 317-343. Yoy. notamment, pour celle qui est ici rapportée, la p. 335.
iilement ; mais particulièrement aussi en certaines fans de parler : comme quand ils disent , v^ IC âXXdé , de ssme sorte que nous usons de Voire, mais; ou , Ouy sn, mais; ou y Vous dites bien , mais. Car tout ainsi le quand nous disons Ouy bien , mais, etc. , c'est auit que si nous disions , Je confesse ce que vous dites , , Je vous accorde ce que vous dites , mais , etc. ; aussi -il certain que quand le grec dit v^ À(' àWa , s'entend elque chose telle soubs v^ Àia : ce que ne considèrent s ceux qui lisent v^ IC àXki sans distinction. Et ce qui a faict prendre garde à ceci , a esté ceste façon-Ia de rler que nous avons en nostre langage. Or , quant à \ mots v^ Aia, de combien près le françois les a suivis, le declareray en son lieu , c'est-à-dire où je traicteray 3 etymologies.
En quelques endroicts aussi àWi et nostre mais ont mesme usage que nous voyons avoir sed en ce pasçe de Virgile, au livre IX de V Enéide,
Sed periisse semel satis est : peccare fuisset Ante satis, penitus modo non genus omne perosos Fœmiiieum.
r ici sed tout seul emporte autant que sed dixerit quis; et ainsi diroit-on en françois, en prévenant e objection, Mais c'est bien assez que, etc.; au lieu dire. Mais vous me direz que c'est assez que , etc. ; , Mais quelqu'un dira; ou, Mais quelqu'un pourra e.
Obs. 5. Quant à la conjonction si, je me suis apperceu elquesfois que comme nous en usons en ceste façon parler , laquelle nous laissons imparfaicte , Si je t'emigne , Si tu me fasches , Si je vay à toy, et en plusieurs très semblables ; ainsi usent les Grecs de leur si Mais )Iaîra au lecteur me faire crédit de l'exemple pour elque temps.
Obs. 6. Au commencement de ce chapitre , cd pai lant éeSxt, ceste observation est eschapee de ma mi moire, asçavoir qu'en la mesme façon qu'Bomere usé de ceste coigonction en ce passage, qui est ym commencement du !¥« livre de de Y Iliade,
AaifjLOviY) , Tt vu (Ts lIpia{jLoç lIpia{jLOto xe tzaiBi^ Toffoa X9xk ^el^ouaiv, Sx* àcTze^^M K-^veaivetç;...
nous usons ainsi de nostre que, quand nous dison Que vous a-on faict , que vous estes si fort conrrouo ou, Qu'avez- vous, que vous estes si escliauffé?
TRAICTE
DE LA CONFORMITÉ
LIVRE SECOND
ADYERTJSSEMENT.
Ivant ma délibération que j'ay proposée au comement de ce traicté^ je vien aux manières de parler lies nostre langue ha telle conformité avec la grec-
qu*on ne les peult rapporter particulièrement à une 5 d'oraison. Or, ne m'estant obligé d'y tenir autre que celuy auquel ma mémoire les auroit arrengees, ay plus que je n'ay promis. Car oultre ce que je eray les façons de parler qui consistent en un seul d'avec les autres, je reduiray aussi quelque partie » observations en lieux communs*
CHAPITRE PREMIER
fli donc, pour commencer, que nous avons plumots correspondans aux grecs, aussi bien eu econde et extraordinaire signification qu'en leur ère et ordinaire. Exemple : $ia<popov, tenant le lieu
de nom substantif, signifie ordinairement différence] mais extraordinairement il se prend aussi pour débat ou controverse , et Thucydide entre autres en use souventesfois ainsi. Ce mot françois différent ha le mesme usage, quand nous disons, Nous sommes en différent touchant cela S ou f II nous fault appointer nos differens.
Ne plus ne moins aussi que l'adverbe grec àatpoXûc signifie en premier lieu tuto, et puis se prend pour cer^o ou vere ; ainsi est-il de l'adverbe françois seurement.
Autant en pouvons-nous dire de 7capi(jTaa6ai , qui proprement signifie ce que nous disons (après les Latins] assister : mais il se prend quelquesfois pour Donner aide et secours [et mesmes Homère en use ainsi ^) ; en laquelle signification il ne correspond plus au latin assistere, mais si fait bien au françois assister,
'la^upoç, fort; W/yçi^ta^oa , pour confidere ou sttônixum esse : ce que nous disons de mesme façon, Se tenir fort.
Ainsi en prend-il aussi de àxaxToç , qui proprement et selon son origine signifie inordinatus, c*est-à-dire , Sans ordre, et mot pour mot, desordonné; mais comme on le transfère à un autre usage, pour signifier desreigléy oo, N'estant reiglé ni conduict par raison , ou , Mal conduict: ainsi transferons-nous aussi nostre mot desordonné, et mesmes en usons plustost ainsi qu'autrement. Pareillement l'adverbe àtaxTcoc respond justement au nostre desordonneement ; et le nom substantif àraÇia à nostre mot desordre. Voila comment le François, sans se donner aucune peine , peult , en rendant mot pour mot,
1. La distinction orthographique qui sépare aujourd'hui le substantif différend de Padjectif différent, est d'invention toute moderne : elle ne se trouve pas encore dans Pédition que l'Académie française a donnée de son Dictionnaire en 1762.
Par exemple, dans le V chant de V Iliade y v
exprimer ces parolles grecques qui sont fort fréquentes aux bons auteurs. De laquelle commodité le langage latin estant privé , s'y trouve fort empesché , et principalement quand il luy fault exprimer àxa^la^ qui respond (comme j'ay dict) justement à nostre mot desordre : car comme de TdEçK;, signifiant ardre, se fait àxa^ta, par le moyen d'un a privatif mis au devant; ainsi de ce mot ordre, faisons-nous desordre, usans de ceste particule des pour le mesme efifect qu'eux usent de leur a.
Semblable commodité avons-nous de traduire ces mots
grecs }^6tpi^6iv et ota)^e(p(Csiv, ou fjieTa^^eiptCsiv et è'^ei^il^eiyy
item liuij^eipeîv et ly^etpeiv, en exprimant Torigine ou dérivation d'iceux. Car ainsi que les deux premiers verbes [comme aussi les autres] , estans venus du nom yzip (qui signifie main), se prennent pour ce que les La^ tins disent administrare , tractare ; ainsi ce verbe manier, estant dérivé de maitiy se prend pour cela mesme, quand on dit Manier des affaires. Duquel se forme aussi ce verbal maniement, quand on dît, Avoir le maniement de quelques affaires, ainsi que de ^^sipi^siv est formé •/6ip!<i{xoç ; et mesmes comme de [jLeTayeipiCeiv vient eùue- Tot^eipKJToç, aussi de manier se dit maniable.
Quant à èf^npO^eiy (ce que les Latins disent commit^ tere) , combien que nous ne le rendions pas en un mot, comme les precedens, si Texprimons-nous en gardant totalement l'origine : car comme ly^^sipiCeiv est composé de la préposition Iv et de yeipt^eiv venant de }^£ip, ainsi usans de nostre préposition entre avec ce mot mains, nous disons Mettre entre mains, ou Mettre entre les mains.
Ainsi est-il, quand pour. sni-/£tp£tv tivi, ou lYx^ipeîv, nous disons Mettre la main à quelque chose. Car nous mettons ceste préposition à en la place de la grecque Itti ou ev.
( IW )
Itou » ee que nous disons maintenir, ou Tenir la main à qoelqae diose , s'accorde totalement avec le grec inp^cfv x^àçoL : de laquelle façon de parler Homère mcsmes ausé*.
Et pour Tenir da Yorbe an nom, comme les Grecs disent ^rpo^sipofv fyjtcv, ainsi nous» Avoir en main.
Iton nons disons. Un homme adroict (ayans esgard à lliabileté de la main droiete au pris de la ganche) , ne plus ne moins que les Grecs ^toc.
n y a anssi certains mots composer, desquels si on rqgttrde les pièces apart , on trouvera qu'ils reviennent, quant à la sobstanoe , aux firançois : comme ^^^loup^e» (qui signifie Estrelasdie à la besongne) se pourroitre* souldre en ces deux pièces ^$u>k I^m (s'il estoit loisible d'user de Ip^ûv apart et sans composition ) , lesquels deux mots signifient Faire aiseement. Or devons-nons avoir mémoire que nous disons d'un qui ne se haste point à la besongne, mais y est lasche et remis, Il fait tout à son aise. Et mesmes, nous mocquans d'un qui sera tel à la besongne, nous luy disons, Tout à vostre aise.
Ce mot j^a^iou^ïv me fait souvenir de 5ep{AoupYoc, qoi est semblablement composé de Ijpf^v (car ^Sioup^ilv vient de Ip^v, qui depuis prenant la forme d'un verbe, se change en IpY^Tv). Ce J^ptAou^Y^ est quasi comme si on disoit , Ouvrant chauldement, ou , Besongnant chaaldément, ou, Ghauld à l'œuvre : et tout bien considéré, Wk trouvera que ce mot s'accorde avec ces façons de parler, U y a besongné chauldement , ou , Il a faicteela à la chaulde. On dit aussi quelquesfois , U a faict cela de chaulde choie'; où choie est mot grec (comme il sera monstre ciapres) , hormis que nous y changeons i) en e.
Quelquefois d'un seul mot cAaucfecoZc, premier mouTeneat
IteiDi quand nous parlons ainsi , Mon pas pour dire , nous exprimons l'adverbe grec àliok&fta^ : comme si on me demande, Est-elle belle? je respondray, Non pas pour dire y ou, Non pas pour en parler : comme qui diroit oôx à^ioXoycoç xak^ ; ou , sans user du mot composé , oux â^iov Xoyou l/owa xaXXo<. Nous disons aussi quelquesfois f Gela ne vault pas le parler : comme qui diroit ,
ouSiv d^ioXoydv iaxt.
Nostre langage reçoit aussi telle commodité de ces mots, avantage, desavantage, et avantagé, désavantagé, que les Grecs des leurs , irXsov^xTvifAa, (A6tov^xT7)(Aa , et icXsovextwv, (AeiovexTÎov : au lieu que les Latins sont contraincts d*user de cinq ou six mots pour l'un de ceuxd» et encores en la fin ne se trouvent point advenir du tout à la signification.
Mais nous sommes encores plus riches que les Grecs en ce que nous disons en sa signification active , Avantager quelqu'un» et Desavantager quelqu'un , ce qu'ils ne peuvent exprimer par leurs icXeovexreTv et (utovexTEtv.
Or, combien que les quatre mots françois, que j'ay dicts cidessus , accordent avec les quatre grecs en la signification, je ne nie pas que si on ha esgard à l'etymologie, avantage ne s'accorde mieulx avec ?rpot£py)fjLa , qui aussi signifie une mesme chose : mais il n'est pas tant en usage que itXeovixTiifAa, et moins encores est usité son contraire , asçavoir uarspyijjia.
Nostre langue ha aussi quelques petits mots simples (c'est-à-dire non composez) qui s'accordent avec les grecs en leur origine ou etymologie , aussi bien qu'en
emportement soudain. Agir à la chaudecole (ou comme Tëcrit H. Estienne, à la ehaulde choie), c'était agir sans réflexion. Choie ou cole, dans le vieux langage français, signifiait bile, et par extension , disposition , désir.
leur signification. Exemple : IM est l'adverbe duquel \^ OD vse quand oo monstre quelque chose; ce que les La tins disent eeee, les François voici. Mais ecce ne respond anconement an grec quant à l'origine : au contraire nosbre vowi se rapporte totalement à iSou. Car voici est autant que si on disoit, Yoy ici, c'est-à-dire, Regarde id. Or s^y-je bien que j'ay observé telle convenance de ces deux langues en autres petits mots, et mesmement en adverbes, comme l'est cestuy-ci; mais maintenant la mémoire ne me les peult fournir.
Il y a aussi plusieurs autres mots en nostre langage, et principalement verbes, acoordans avec les mots grecs en la signification qu'ils aillent métaphorique : sca- Aoir est quand on transporte à quelque mot la signification qui proprement appartient à un antre. Exemple : voulant signifier qu*on m'a tansé fort rudement et dict grosses injures» je diray. Il m'a pensé estrangler. Les Grecs usent ainsi extraordinairement de leur âicotcviyEty (qui proprement signifie estrangler)^ tesmoin Locian en quelques passages, desquels cestuy-ci est un, au dialogue intitulé Choron s diroicvi^cic yèi^i^Z oTS' Su) lov
*'0(A3)pov xsteXOÀv, ha TÎj ftrfaXr,Yopia tSv èicwv.
Autant en est-il de Siap^YvuvOai ou ^ta^orpivat : car ils usent de ce verbe métaphoriquement (et nommeement Lucian en son Symposium) , pour exprimer un despit extrême, ainsi que nous de nostre verbe crever, auquel nous adjoustons aucunesfois de despit, et disons, Crever de despit.
Mais ce mesme auteur (je di Lucian) use aussi fort volontiers en ceste signification du verbe àiminvfta^^i, et mesmes quelquesfois de l'actif diroicviYEtv , comme
TfllÛTa [xg àiroTcvtyei, Acopiciiv*.
1 . Voy. le XTV* des Dialogues de courtisanes, déjà cilés pîus haut, p. 72.
Pareille convenance est entre le (rufjLtpépecrOat grec et Dostre comporter : car telle signification que nous donnons à nostre comporter, quand nous disons , Je prise beaucoup de se sçavoir comporter avec toutes sortes de gens; telle la donnent les Grecs à leur ouf^cpépEcrOat , quand ils disent, o!$e 9ufii(pspEff6ai toIç irapouvi*.
£t ceste façon de parler me fait souvenir d'une autre : asçavoir quand nous disons , Il ne peuit compatir avec personne y ou, Ces choses ne peuvent compatir ensemble, ou, Ces choses sont incompatibles. Esqueiles locutions ce mot compatir n'ha rien de commun avec le langage latin , mais semble qu'on le doibt plustost rapporter au mot grec sympathie ^ comme si on disoit compathie, en changeant la préposition grecque en la préposition la-* tine, qui est aussi nostre.
Item , comme nous disons J'ay faim de dire ou de faire cela, au lieu de, J'ay désir, ainsi use Xenophon de TceivavS qui proprement signifie Avoir faim.
Item, ne plus ne moins que nous disons avoir perdu ce qui nous est eschapé de la mémoire ; ainsi a usé Lucian de aTcoXcaXexa^ en ce passage du dialogue intitulé Jupiter tragœdus, ^TroXwXexaç , 5 Zeîî , wo^^ta.
Nous disons aussi quelquesfois, J'ay mangé ce que je voalois dire, ainsi que Plante use de devoravi*; et Lucian auiSSi a dict* àvafxyipuxaaôai t^ fAViîfJi.yi xà peêpwfx^va;
1 . Xenophon a employé cette expression vers le commencement de son Vif !• livre de la Cyropédie : toi; ji-èv 69) \i.^ itapovaiv oCItw npoceçëpsTo.
2. Dans son Banquet des philosophes , IV^ 36 (édit. Didot), où , en mettant au grand jour les principes de son maître Socrate, il s'est proposé surtout de rendre hommage à Tinnocence de ses mœurs.
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Au contraire il y a des mots desquels nous restreignons la signification , qui de soy est générale, à Timitation des Grecs. Exemple : force, et au pluriel forces, ha une signification générale ; mais toutesfois on use ordinairement de forces pour armée, qui est une signification particulière , comme , Assembler des forces , Rallier ses forces. Ainsi restreignent les Grecs leur SuvafAïc et SuvajÀEiç.
Pareillement aussi (ce qui vient bien à propos d'armée] comme Âyadoc signifie généralement Homme de bien , mais il se dit particulièrement d*un vaillant homme, ainsi le François appelle des vaillans soldats et de bon cueur y Gens de bien ; et dit , Us se sont monstrez gens de bien , au lieu de dire , Us se sont monstrez vaillans, ou , Us ont faict acte de vaillans soldats.
Telle restriction se trouve aussi au verbe grec itoielv, et semblablement en nostre faire ^ quand nous disons d'un qui compose bien en poésie , U fait bien : ainsi que les Grecs disent J>; ''OfATipoc icsno^Tixe. Nous usons pareillement de ceste locution, U dit bien, pour signifier, U est éloquent.
Voici encores un exemple qui semble plus propre que les precedens. Nous sçavons combien la signification de 0W(ta est générale, et toutesfois nous la trouvons restreincte en Xenophon, à la mesme façon que nous restreignons celle de corps, quand nous disons, J*ay froid au corps, ou, Je sue par le visage, mais non par le corps. Le passage de Xenophon auquel il use ainsi de owfAa, est tel, vers la fin du dernier livre de la Pœdie
de Gyrus : 'AXXà (x:))v xal h Tcp ;^ei[xo)Vi o5 p.ovov xscpaXV xatl acof/Loe xa\ 77($Saç àpxii auToIç è<3nwi:oi(sbon , diXXà xat ^ep t dfxpaiç Taîç ytpoX "/ei^iBaç SaceCoç xal SaxTuXiQOpaç ?/ouaiv.
CHAPITRE IL
Ayant amené qoelqucs exemples de façons de parier confonnes qui consistent en im seul mot, j'en ameneray de eelles qm sont de plusieurs, on de deux pour le moins. Or, si traictant nn tel argument , je saulte soavoit dn coq à Fasne (comme on dit]*, cela ne devra estre tronvé estnmge si on considère quel est mon subjeet : à qooy je prie les lecteurs d'avoir e^ard.
Pour commencer, je di que les Grecs ont beauooop de telles locutions , par leur verbe noci^oaaOac joinct à un accusatif y qu'ont les François par leur verbe faire (qui est de mesme signification), joinct au mesmecas. Exemple : ils disent «coxpiaiv icoiecoOai , ce qui n'est permis aux Latins de rendre mot pour mot , responsum facere; mais fault qu'ils usent ici de dare au lieu de faeere. Les François, au contraire, suivent totalement le grec , disans. Faire response. Il est vray que quand bon leur semble , ils disent aussi , à l'imitation des Latins , Donner response.
Ainsi est-il de a!-rr|9iv icotsîoQat, Faire une demande. Item, avayvfoaiv iroteïGOai-niçlirtoToX^c, Faire lecture des lettres. Item, Sh^yti^iv iroieTaOai, Faire le récit, ou, un récit. On dit aussi. Faire un compte : comme. Il m'a faict un plaisant compte; Je vous en feray le compte. Pareillement, où compte se prend pour estime, 11 se joind avec ce verbe faire, comme iroisîaOai avec Xofw. Car oôS^va XoYov TtoieîaOai twv fiXcov, c'est ce que nous
I . Encore aujourd'hui on entend par coq-à-Vdne on discoars qui saute bnisquement d'un point à un autre, qui n'a pas de suite : déjà nous avons rencontré cette locution dans la Preeelletice: voy. p. 308 de mon édition.
IsoDS, Ne faire aucun compte, ou, aucune estime de ^ amis. En laquelle façon de parler il fault aussi prendre arde que ce mot compte est transféré de sa propre sijDification à ceste-ci , en la mesme façon que cest accu-
attf Xoyov.
J'adjousteray autres exemples, linfxlXgiav toutcov tcoii^ofAtti , Je feray diligence (ou ma diligence] de ces choses, u, J'en feray. toute diligence. Item, Tfj^vYjv iroieïTai liuTo, Il en fait mestier, ou , mestier et marchandise : e qu'on dit autrement, Il en fait un ordinaire. Item, LxXvi(7iav TToisIaOai , Faire assemblée , ou , une assemblée, em , (Tujx^ouXV ^otET(76at, Faire une consultation. Item,
>pe{av TroielaOat , Faire un voyage. Item ^ ^uXax^ Trotel-
lai. Faire le guet.
Nous usons aussi de nostre faire en quelques endroicts 1 eux usent de l'actif Tcoteîv, plustost que du passif >ietff6at , comme tcoieTv }^(opav , Faire place. Et cependant que nous sommes sur le verbe iroteîv , idvertiray aussi d'un usage qu'il ha particulièrement informe à nostre faire, et avec semblable construction ; avoir est avec l'infinitif, au lieu que les Latins usent 3 leur facere avec le conjonctîf, en insérant la parcule ut : Demosthene , en son oraison pro Corona ,
iuTO To ^(piaua xbv tote ty] 7U(^ei irepio'TavTa x(v$uvov ira-
JiOeTv l^o(v)(rev. Item comme nous disons, Faites-luy ser de telle viande *, au lieu de dire, Gommandez-luy
f . Terme alors général pour désigner nourriture. Un poète liseur de la fin du \yi* siècle, Nérée, que Racine ne dédaigna aus d'imiter , a dit dans le Triomphe de la ligue , act. II , se. i :
Il (Dieu) doone la viande aux petits passereaax,
Mander, pâturer, et viandis, pâture, subsistent encore dans la ingne de la vénerie. On lit dans Buffon , art. du cerf • « Lorsuil fait un temps doux^ ils (les cerfs) Yoni viander dans les lés. » Le même mot est répété plusieurs fois dans ce passage.
•V*"» ^i*i.t 7;^;ïaîî.'i» w i»a»
* a dict, icoioûvTo^
TOiK KofAvorrac h moro*
tenir ai la bouche, av r.
qui agnifie faire, lei
[qù lia la mesme signi-
qû s'acoorde fort hm
le Toxœris de Lq-
jostemeDtàce
sçavez-vous que
Toolez-Toos seavoir?
it pour ^Xei tl^hn,
d« HMsine auteur , 0106'
) Aristophane
i par interrogatioD,
» xi Soaut ^{Atv; car
fivre, an chapitre de
la lociiti<Hi qui oor-
o« ttfeK oi6i; aussi
ce wmm ê l Terbe $oxct en
1 nous avtms
»em son ilsne^ Ti^if
âirîons-noiis,
es qwlqQes autres locoiiiterrogatioo>
t. Autt^jiiwiit <ii( . riKt «nS^îM : c^ctaft •■ BiéiieciB nitif de
Oji» Lui yift Qttvi:4ip) ^im: «ta $^ U^m», taliMtt : Akré§i de tmUt
la mttditi:tm>
[ous disons souvent à ceux qui viennent vers nous , fui vous a amené ici? ou, Quelle affaire vous a amené ^ ? Et semblabiement eux disent , Vous ne sçavez pas qui l'a amené ici. Je trouve ceste façon de parler estre grec- [ue.Car Lucian, au dialogue intitulé À\c xatviYopoufxeyoçS tarie ainsi, tiç 3à tyûSiç, ta 'ËpfA^y Ssupo xP^ia ^Y^Y^^' ^^ outesfois nous nous abuserions si nous pensions que «ste manière déparier fust de son creu : car nous lisons lu IV« livre de ï Odyssée d'Homère,
TiTrre Se ce XP^^ ^^^p' ^Y*Y^ > TtiXétxax' "^pwç , 'Eç A&xeSa(fjLova Sïav , in* eôpéa vwTa BaLkd<s<rr\ç ; Ài^^iov^ 7^ fôiov; ToSs fjiol viQfxepTiç Iviffice.
tem, au livre onzième du mesme poème, sans interro-
;ation.
MîiTep Ifx^, XP^"^ l^ xaTT^Y^Y^^ ^*^ 'AiSao , Vux? XP^^H-^^®^ 07i6aCou Tfipeffiao.
J'ay aussi pris garde que la façon de respondre à eux qui nous appellent (asçavoir quand nous disons, >a'y a-il? ou. Qu'est-ce?) est conforme à celle des rrecs, ainsi qu'on peult veoir pai* ce passage qui est tiré [es Niiees d'Aristophane,
2Tp. 4>ei8iîCTr(Sy) , OetSiinrfSiov. — 4>etS. Ti, w TrotTep ;
>r, je trouve que Terence aussi a suivi ceste mesme
1 . C.-à-d. La double accusation ou les Tribunaux, Le predier titre vient de ce que Lucien se représente comme doublement ccusé , d'ingratitude par la Rhétorique , d'une part , et , de l'autre » le violence par le Dialogue personnifié. Ce qui explique le second itre t c'est qu'on voit la Justice même présider à plusieurs tribunaux, où sont jugés différents procès auxquels sont mêlées les trincipales sectes de philosophie.
manière» osant ainsi de quid est, mais mettante devant l'adverbe hem, Adelph. , act. II , se. ivS |[ éJ
CT. Heus, beusy Syre. — SY. Hem, quid est?
Noos osons aossi fort souvent de ces manières de parier, Qoe vous en soolciez-vous<? ou, Que vous en ehault-U? ou , Qu'en avez-vous à faire? ou , Que vom en est-ii? lesquelles je trouve s'accor^r du tout mt les grecques suivantes. Theociîte, au commencement Ive de son xiv« idyllie , m
AI. Xatpijv icoXXà Tov d[v$pa Buiovi^^ov. — 0Y. 'AXXà toi aut^\ 1^
AIoX^YOt. -Al. *QCXP^^^^* ' ^^* Xp($VlOÇ * Tl Bé TOt TO \Ûh\}Ut, L
Le mesme auteur, au xv« idyllie,
SE. nxu9«o6'^ £ SuOToevot , àvoévuTa xcoxOJ^otffai Tpxrfé^itç * Ixxvaiocuvti icXaTeicicffSotaai éf^avTa. rOP. M8, icôOfiv ôvOpcDiroc; ti Bl t\v, ei xuTiXai iluit,;
comme si elledisoît, Qu'en as tu à faire, si nous sommes babillardes?
Il m'a aussi semblé souventesfois (et me semble e&cores) que les Grecs usans de leur ôp^ par forme d'îBterrogation , en la sorte que nous verrons es passages suivans, expriment ce que nous disons ordinairement, Voyez-vous pas? ou. Ne voila-pas mon compte? ou , Ne voila-pas ce que je disois? Or, quand nous usons de cest adverbe voila, il est certain que nous ne nous esloignons point de la signification du verbe 6pSv, qui est à dire veoir; car voila est autant que si on disoit voyAa:
Se. y y dans les éditions plus modernes
2. D'autres textes offrent ici des leçons différentes, etpartioilièrement celle-ci : &XXà Ti» avTév,,.
comme voici, voy-ici. Je vien aux exemples. Lucian, au dialogue intitulé Xbépojv ^ iitiax.onoijyfziç : 6paç ; Jvsi- St(mxov TouTo U tV '?s')C^v)v. Le mesme auteur, au dialogue Cippelé nXoIov YJ exi-^ai : 6pac; SiJe touto âxvouv etireTv â
êvEVOOUV , 6l$à)Ç $Tt Iv y^XcOTt Xa\ 9}U0fA{it.aTl TCOUQŒEffO^ {AOU
T^v eu-y^^v. Il est vray que, es livres imprimez , il n'y a point de note d'interrogation après 6pSç en ces passages ; mais par la collation que J'ay faicte d'autres passages avec ceux-ci, j'ay trouvé qu'elle y convenoit fort bien. Toutesfois nous usons aussi sans interrogation de cest adverbe pour exprimer la mesme chose , quand nous disons, Voila bien mon compte, ou , Voila bien ce que je disois.
Comme ce ôpSç^ duquel je vien de parler, emporte reprehension , aussi fait x^^piev , qui revient justement à ce que nous disons (en usant du mot de mesme signification), Vous avez bonne grâce. Lucian, au dialogue de Charon et Menippe^, X"P''^^ XéyeiÇjtva xa\ 'Kky\fk<; im TouTco irapà xou Aiaxou TrpoçXdtêo) : comme qui diroit , Vous avez grâce, ou, Vous avez I)onne grâce de dire cela. Xenophon, au l^^ livre de la Pœdie , yoipU^ yàp ,
lîpYj, eî £v6xa xpeaSiwv ty] ^uyaipl xbv itaîSa iiroêouxoXi^ffat^i :
comme si on disoit , Mais n'aurois-je pas bonne grâce de vouloir, etc., ou, Mais ne feroit-il pas beau veoir que, etc. Et comme ceste façon-la de parler tient de l'ironie, aussi en tient ceste-ci , toCto [xoi Iti Xoitcov ^v , ce que nous disons , Il ne me falloit plus que cela ; et quelquesfois , il ne me falloit plus que cela pour m'ache ver de peindre. Lucian, au dialogue intitulé Trepl 'Opx^iaecoç',
C'est le XXn* dialogue des Morts
2. De la Danse : espèce de dissertation instructive , qui nous fait connattre le caractère de la danse théâtrale chez les anciens , et les motifs du goût très-vif qu^inspirait au peuple ce genre de spectacle.
:, In ^àp Toûxo |aoi to ïavm
OÉ a haÊt BOtcr qu'il adjouste Tartidc -a, kfsd s^flBrtle piv «MiTciit. J*ay aussi trouvé koe maki rtsimimt a la iiiaf i^nificalkmS si j'ay
ier(depettrde que je la prcn, revient total& je esBiase que je la pren un qaesera pfffsecdvyqoi, par lesescripts qu'il a laisKz tpffca»! ceste langue, a obligé et obligera à jamais la poiterité^. Et sua asKoré que veu le grand et vif jogement duqod Dieu Favoit poonren , s'il eusteu le loisir d'y bien paaser, il enst diangé d'opinion. Car il n'y a nnUe apparenee (ce me semble) que ce que les Grecs disent oùoàv «Sov , suivant un infinitif, signifie nihil vetat, on, nihil meiitis quam. Et mesmes chascun penlt \eoir qae tdle explication ûdt vi«4enoe au mot oTov:ce que je ne doubteque cest exeeUmt personnage n'ait bien apperceu ; mais voyant que telle exposition oonvenoit bien aux exemples qu'il amenoit» il s'en est contenté.
Or, celle que je pretan estre la vraye , oultre ce qu'elle s'accorde totalement à nostre langage, n'est auciuie ment forcée , mais laisse à c!ov sa signification ordinaire; seulement requiert que devant oIbv on entende toioutov, tellement que ci£h olov soit autant que si on disoitoùfiv
On tronvera ce tour dans Racine, Briiann. , III
Tant d^horrenn n'aTaient point épuisé son ooninox , Madame ; U me restait d*étre oublié de tous.
2. Budé : c'est une allusion à Popinion qu'il a exprimée» ]). 841 de ses Commentaires de la langue grecque {i^*éàïl), et contre laquelle H. Estienne nous semble avoir effectivemeit raison. On remarquera toutefois que le dernier sens donné parBodé n^est que fort peu éloigné de celui que met en avant H. £stieBDe.
-cotbuTov oîov. Laquelle subaudition (j'use du mot des grammairiens) est si aecoustumee, que quiconque la trouvera estrange, monstrera qu'il est bi^i nouveau apprenti. Mais pour venir^ aux exemples , Demosthene , en l'oraison contre Midias, âv^Yvcodi S' aô-rov ^oiXaêcbv Tov TYJç Cêpecac y6[L0V * ouSlv ydep oIov âxouetv a&rou tou
v<^{iLou. Ici, suivant l'opinion de ce bon personnage, où8èv oTov signifie Rien n'empesche : et moy je pense que c'esl^à-dire , Il n'est rien tel que, etc. £t s'il est besoin d'exemple pour nous remettre en mémoire l'usage de ceste locution françoise, souvienne-nous que souvent nous parlons ainsi. On a beau y envoyer des serviteurs, il n'est rien tel que d'y aller soy-mesme ; ou (comme disoit un jour un certain personnage * ) , On a beau dire qu'il fault sçavoir du latin pour parvenir, il n'est rien tel que de sçavoir du passelatin ^. Ainsi est-il de l'exemple de Demosthene que je vien d'alléguer. Car ayant commencé à déclarer l'intention de la loy , se tourne vers le greffier, et luy dit , Mais lisez-moy la loy , car il n'est rien tel que de l'ouir: comme s'il disoit, Quelque explication que je vous sçache donner de la loy , encores n'est-il rien tel que d'ouir ses propres paroUes ; ou (comme aucuns parlent) , ses parolles formelles. Or, si cette in-
1. La première édition porte ici, au lieu de ces trois derniers mots : un vénérable evesqiie.
2. En d'autres termes, c'est de savoir quelque chose de mieux que du latin (un passe-Cicéron , voit-on dans le Dictionnaire de Trévoux , signifie un orateur plus éloquent que Cicéron ; La Fontaine a usé de ce mot, Fabl., VI, 19) : on dirait aujourd'liui , dans le même sens, il n^y a rien de tel que d'ajouter au savoir, le savoir-faire, ou, si Pon aime mieux, défaire valoir son mérite par cette science de V entregent que recommande Montaigne. Déjà l'intrigue, à cette époque, valait mieux sans doute, pour parvenir, que l'instruction.
terpretation de oMiv oTov convient fort bien à ce panap l|| de Demosihene, aussi fait-elle à cestay-cid'AristopbaneS jiXX' o&$iv oT^ lot* àxovetv twv Iicmv : et ne convient pas moins aussi à cestuy-ci de Platon » à l'entrée du Gorgias, ou^v oTov ti auT^ IpdUT^v , Si Sc&xpatec. Car c'est autant que s'il disoit, U n'est rien tel que de l'interroger Inyroesme» sans en parler d'avantage. Que s'il se trouve quelque passage auquel ceste signification de ouSlv olov semble estre aucunement diverse, il ne s'ensuit pas que ceste-^ ne soit la vraye et naturelle.
Ayant parlé de oùSiv oS^y, il ne viendra pas mal à propos de tndcter d'une façon de parler par xotourov, qui est fort familière à Thucydide ; sçavoir est ^v U ti m toiqStov : laquelle je trouve dedans Lucian aussi, vers la fin du dialogue intitulé Zelic IXeYx<>iA&vo(; , où il dit, *E^ ^, cl luh Tt xai TOiouTOv lortv , eiaofjiat th aacpèç litet^Y àtco6avtii« Je di donc que ?!v $é ti xai toioutov respond mot pour mot à ce que nous disons, Il estoit quelque chose de tel. U est vray que nous en usons autant oo plus souvent avec la négation , disans, Il n'estoit rien de tel, ou, Il n'est rien de tel: comme. On m'avoit fait entendre que, etc., mais j'ai cogneo par expérience qu'il n'estoit rien de tel ; c'est-à-dire , Que de ce qu'on disoit, il n'en estoit rien : car il fault entendre , Rien de tel qu'on disoit, ou, qu'on a dict. Au contraire si je parle ainsi , Le bruit a esté qu'il avoit assemblé grands deniers en intention de faire guerre; et à dire la vérité, il estoit quelque chose de tel : c'est autant que si je disois. Gela estoit vray en partie , Gela n'estoit pas du tout fauli.
1. Dans les Oiseaux, v. 967 (édit. Didot). On y lit; olov iax' àxoOaai... Cf. sur cette locution le Trésor grec^ nouv. édit. , t. V, col. 1829.
e qu'on dit autrement, Il en estoit quelque chose, ou ,
y avoit quelque chose de tel. Ainsi use souvent Thu* ^dide de ^v Se Tt xal toioutov : à quoy il semble que ses iterpretes n'ayent bien pris garde.
Tout d'un train j'advertiray de ceste manière de ourler ou '/étpov, qui se joind aussi à un infinitif, et se rend ainsi qu'en françois , Il n'y a point de mal : comme, [àis il n'y a point de mal de parler à luy, au lieu de îre , Ce sera bien faict de parler à luy; ou par inter- >gation. Quel mal y aura-il de parler à luy? Mais il mit noter qu'en la locution grecque, xe^pov se met pour zxov, comme aussi nous mettons pire pour mauvais, uand nous disons en parlant par ironie, Yrayement oila qui n'est pas pire.
Ce mot ici pire, duquel j'ay dict que nous usions queluesfois par ironie, me ramentoit ceste façon de parler recque <a yotOe, et S péXTicrie. Car nous disons ainsi auanesfois par ironie , l'homme de bien ! l'honneste omme I Et comme Lucian dit ^ PêXt^oty) 7cev(a, et ^ peX- [crcTi TzoBd^poL^, et autres tels, ainsi disons-nous souvent, a bonne dame. Il me semble aussi que , quand nous isons , Vous estes un merveilleux homme , ce merveilma: convient fort bien' à ce que les Grecs disent ordiairemeîit, b> 5au[jLa(rts ; et principalement quand il se rend en la façon que Xenophôn a pris en un passage e son Anabase *, 5 S-aufiiacrroTaToi.
Je trouve que nostre langage ha conformité avec le ree en plusieurs autres idiotismes, comme quand nous djoustons sans qu'il soit besoin, Afin que vous le sça-
1. Voy. limon , c. 36; et le traité cf es Gens de lettres qui se Ment aux gages des grands^ c. 39.
2. C'est dans le V chapitre du Vir livre : cf. ibid.y Ilf, l.
{ tu)
chiez , Afin que vous ne vous abusiez. Theocrite , en son xv« idyllie , f
IIa(rdf{jievoc èititcutsat' Supaxo^iatç eTcttdctf 9£tç ;
*ilc elS?iç xa\ TOUTO, Kop{v9tat slfxiç ^vcoOev^ IÛç xal, etc.
Et ce que nous disons ordinairement, Sçacliez que , etc., Je vous advise que , c'est le eZ icrOi des Grecs.
Quant à ceste autre façon de parler , Afin que vous ne vous abusiez, nous l'exprimons aussi par Timperatif, non tant par forme de commandement toutesfois comme d'advertissement , quand nous disons, Ne vous abusez pas, ou , Ne vous y abusez pas. Laquelle façon de parler se trouve en saint Paul mot pour mot, et ayant un mesme usage, ou je suis grandement deceu : premièrement au vi« chapitre de la I^^ epistre aux Corinthiens y M^ TcXavSaôs, outs iropvoi, etc. Et puis au chapitre vi de l'epistre aux Galates, [kii icXav3(i65, Bso( où (xuxTifiptCsxac. Et afin qu'on ne pense que saint Paul ait usé de ceste locution sans exemple (suivant ce que J'ay dict cidessus, qu'aucuns à tort et sans cause trouvent estrange le langage du Nouveau Testament en plusieurs endroicts), j'allegueray un passage qui nous servira d'un tesmoignage authentique. Ce passage est de Philemon, comicque ancien, contenant une fort belle doctrine , pour estre sortie de la bouche d'un homme payen * :
E? yàp ô Sixaeoç xal dtrsê^c ^ou9iv Sv , "ApicaÇ' dTteXôwv, xX^tît', éicocrrepei , xuxa. Mviôèv icXavTjOîjç • hxi x^v 5Sou xpCtJtç , TivTïsp TcoiT^ffÊi 0eoç 6 TcàvTwv SeŒTToryjç , 06 Touvofxa (po^Epov , ouS' àv 6vo(Ji.affai{x' lyco.
1 . Ce passage , cité au nombre de ceux qni nous restent de Philemon, n'est pas toutefois considéré comme authentique ; voy., à
£n lisant aussi ce passage d'Âristopliane, en ses Gre*
milles, £î {a^ xataôi^^sic Suo Spa^{&jcç , \k^ StaXeYOu , il e souvient de ceste façon de parler que nous avons , vous ne m*en voulez payer autant , ne m*en parlez as. Pareillement en lisant cestuy-ci de Theocrite^ :
M-^ jjLvàffT[iç, TopYOÏ' icXsov dç>y\jpitù xaôapS javSv, *H Suo,. . me souvient de la locution de laquelle on use quand L parle de quelque chose qui ne va pas ainsi qu'on luidroit : comme, Ne m*en parlez point, vous avez Lct un fol achept^; ou, Ne m'en parlez point, j'en ' trop payé ; ou , Ne m'en parlez point , c'est un auvais homme. Il est vray qu'au contraire aussi, lelquesfois, on use de ceste locution en parlant d'une Lose de laquelle on reçoit contentement.
Au mesme idyllie de Theocrite, duquel je viend'a^ ener un passage, je trouve plusieurs autres idiotismes irrespondans aux nostres : et premièrement ceste fin du srs qui précède celuy que j'ay allégué, itocmù xaréêa toi fl<rztù; s'accorde fort bien avec ce que nous disons,
combien vous revient ceste toile ?
Item, un peu après, Sdfxpu' Sct^a 5Aeu, Crie tant que i voudras , Crie tout ton saoul.
Item , ^puyfa , T^v (Aixxov iralçSs Xaêoîaa , et en la page recedente , tm (aixxô) luape^vToç , en omettant iralôa et xt8o; : ainsi que nous disons. Le petit, omettant le ibstantif enfant.
Item, Si 5£o\ , 6g(soç i-/\o<; * Mon Dieu, que de gens 1 ou ,
mon Dieu , que de gens ! Et comme aussi les Grecs
suite de TÂristophane de Didot, les Fragments de Ménwadre de Pliilémon, p. 132.
1. Ce vers est dans la XV* idylle, précédemmeBt indiquée, qui Ta fournir encore plusieurs citations à H. Estienne.
Od disait, an xvi* siècle, ackepi ou achet pour achat
usent de ceste exclamation co 5eot , ou c» Zeu , suivant on Iibs génitif [comme quand Lucian dit^^ o> Zeu, ttî^ èvovrioniToç] ainsi en usons-nous avec quel ou ^t^//^ : comme, Mon Iwu Dieu, quel propos 1 Mon Dieu, quelle contrariété! Mon 11 Dieu, quelle pitié 1 Et mesmes ceste exclamation, Mon |^ Dieu mon père, est conforme à ceste-ci des Grecs, u
ZSU TTaTSpé
Item, — Mup{Aaxeç âyapid(xoi xa\ ôffÀexpoi, U y en a une fourmilière.
Item,'A${(jTa TopYOt, ti ycvoifjieOa; Que deviendronsnous?
Item , 'QvdéOY)v fAeYaX6>c it\ {aoi , etc. , Dieu m'a bien aidée que, etc.
Item , ÀcopidSev S' l^£orti ($ox(o) TOtç Acoptéedai , Gecroyje, ou, A mon advis, en se mocquant II y a encores quelques autres locutions semblablement conformes, desquelles j'ay traicté cidessus. Or, fault-il bien noter d'avantage en cest idyllie de Theocrite, asçavoir que les propos, que tiennent les deux femmes qui y sont introduictes, ont beaucoup de l'air (s'il est loisible d'ainsi parler] des propos qu'on oit ordinairement tenir à nos bonnes galloises^, et principalement à celles de Paris, quand elles sont en leurs gogues', et qu'elles mettent leurs maris sur le bureau. Et cependant elles ont bien l'esprit de se donner de garde des enfans, comme celles-ci ,
M*;?) Xé^e tov Tebv av8pa, «p(Xa , xoiauxa Awova*, Tto fjLixxô) 7rap£(JvT0ç • ^py), ^ivon^ dx; TtoOop^ tu.
Les éditions plus modernes portent ici ACvuiva xoiaûxa
Aussi font-elles aujourdhuy la mesme peur à leurs enfans (quand elles ne les veulent mener avec elles) que nous voyons ici, — oOx i$<5 tu, Texvov • {Aopfxo)' SàxveiTTntoç. 11 sera bon (ce me semble) d'adjouster à ce recueil des locutions de Theocrite , un recueil de quelques locutions d'Homère, semblablement conformes aux nostres: et puis Je viendray aux autres qui sont communes à tous , ou pour le moins à plusieurs auteurs grecs. Nous disons ordinairement , Qu'on me couppe la teste , ou , Je veulx avoir la teste coupée si, ou, au cas que, etc. Ainsi dit Pandarus en Homère *■ ,
AÙT^ît' feTuetT* «Tc' e|Jieïo xàpyj Tajjiot àXXoTpioç çàç, El {xi?i lyo) TotSe ToÇa cpaeivS Iv itupl 5eiriv,. .
Et Ulysses, parlant à ce vilain Thersite ,
Mt^xet' gTceiT* '0Su(j9iï xapiQ w[xoiatv ItceCt,,
MtiS' exi TriXefxa-^oio , etc. , El fx-^ lyw <J6 Xaêwv, etc.
Item , Xeïpaç àyaaj^ofxsvoi filta *Eît6avov ; comme nous
disons, Il me fait mourir de rire.
Item, dfXXo U TOI IpÉM, se trouve souvent en ce poète , en la mesme façon que nous disons , en changeant de propos, ou proposant quelque nouveau advisou conseil, Mais je vous diray autre chose. Et mesmes comme il ha coustume d'adjouster, ol S' Ivi cppecrl ^àXXso cr^ci , aussi adjoustons-nous ordinairement. Et pensez-y : tellement que "AXXo os toc Ipéco, ah S* evc «ppe(r\ ^aXXeo ar^ai^y
1. Iliade, V, 214. La seconde citation est empruntée au II* chant du même poëme , y. 259 et suiv. ; la troisième à VOdyssée, XVIII, 99.
2. Voy, notamment ce vers Iliade , 1 , 297 , IV , 39 ; Odyssée^ XI, 453.
respoûd à ce que nous disons souvent ^ Mais Je vous diray autre chose , et pensez-y.
Item y *0ç touTou péXoç a)xl) xi^^i^t&evov Irpaicev àXXvi^ comme nous usons de nostre rencontrer. Car nous dirons d'un traict, d'une pierre, d'un boulet, Il a rencontré un tel.
Item, //., S, vers le commencement, Kal vtjv iltaifoff£v dVojiiEvov 5avéeadai. Gomme nous disons, 11 pensa mourir, ou , 11 en pensa mourir : au lien de dire. Il fat en danger de mourir, ou , d'en mourir. Et ce ^'{(^(jlevov est bien plus aisé à entendre , en le rapportant ainsi à nostre verbe (qui signifie aussi proprement ce que signifie proprement le verbe grec), qu'en s'amusantaox expositions des grammairiens.
Item, //., î , 'H {jlJv 5^ irpbç xeï/^oç 67C6iY0{Aiviri à;pix«vei,
Maivo[AsvY) EtxuTa : comme nous disons, Elle enrage de ie veoir.
J'ay toutesfois observé quelque autre exemple grec de ceste locution , lequel est plus propre ; mais il m'est escbapé de la mémoire.
Item, //., X. ¥J(j6x àurjA^ 'Ev crti^ôeadt fjLfivY) , Tant que rame me bâtera au corps. Ce que Virgile aussi a imité *.
Item , //., 5. 'Eicel ou <j«pi X(6oç XP^^» o^^^ ciStipoç, Ilsne sont ni de fer ni d'acier, non plus que les autres.
Je sçay bien qu'autresfois, en lisant ce poète, j'ay pris garde à plusieurs autres façons de parler conformes aux nostres; mais d'autant que lors Je n'a vois pensé à ceste entreprise, Je n'en ay point faict de provision.
On lit en effet dans VÉnéide , IV
Dum spiritus hos reget artus.
Itfaintenant Je me fie bien tant de la diligence des lec- ;eurs studieux de ces deux langues, qu'ils ne se contenteront de ce petit recueil, mais l'augmenteront euxnesmes en lisant cest auteur.
A propos de ceste façon de parler de laquelle j*ay faict mention n'agueres, Mon Dieu , que de gens ! j'advertiray 3iussi de la conformité qu'lia nostre locution avec la grecque , quand nous disons , Pour Dieu , dites-moy , [>u, Pour Dieu, respondez-moy; ou-, pour Dieu, faitesmoy ce plaisir d'aller la; au lieu de dire, Je vous prie pour Dieu. Lucian , en son Toxaris, Ivvovjdov xoivuv , Tcpoç d'ecov , f|vTiva dfv rtç dfXXiqv lirtSetÇtv l7rt$e(SaiT0 £uvo((xç
Tiiucydide use , plus souvent que nul autre, de ceste Taçon de parler veov ti, en la mesme façon que nous disons. Quelque chose de nouveau; comme au ¥« livre, S^TE itoXX(j) 8^ (AaXXov lite^oêYjVTO irblvreç , xal ISoxet ti véov ^xecrOai, Ainsi que nous dirions. Et pen'soit-on bien qu'il y auroit quelque chose de nouveau. C'est-à-dire, Quelque changement, ou. Quelque remuement de mesnage.
Gomme ceste locution-la se trouve plus en Thucydide qu'es autres, aussi en voici une que j'ay trouvée plus souvent enXenophon qu'en nul autre, si J'ay bonne mémoire; c'est oùx &v $eÇ(x((Aviv suivant dvtC: laquelle correspond mot pour mot à la nostre , Je n'en prendrois pas, ou. Je n'en vouldrois pas tenir. Xenophon, en son
Symposium, Oùx d(v §éÇ«io xh paciXiwç ypTQ{ji.aTa dvTi tou
utou. Le mesme auteur, au livre VIII de sa Pœdie,
\éY€Tact 6 Ktipoç IpsffOai tov veavtffxov ei Sé^ociT' àv ^aaiXeiav hn\ TOU tiTTcou. Ainsi disons-nous. Je n'en prendrois pas dix escus , ou , Je n'en vouldrois pas tenir dix escus. Item , Je n'en prendrois pas tout l'or du monde. A propos des idiotismes desquels nous parlions n'a-
gueres, ii y en a un merveilleux en Thucydide, ou il use de iràvra en une signification extraordinaire , telle que nous donnons à nostre tout. Mais avant que la déclarer , je veulx monstrer quelques autres usages de ce mot qui ne sont pas si estranges que cestuy-la , esqaels nostre langue ha sembiablement convenance ou commanauté avec la grecque.
Gomme les Grecs disent ordinairement ttSv Toùvav- TÎov, ainsi disons-nous, Tout au contraire: ce que la langue latine ne pourroit aucunement porter ; car que seroit-ce à dire totum contrarium ?
Item , comme eux usent souvent de ceste manière de parler -ro ttSv Stacpépsi , ainsi usons- nous de ceste-ci , qui est correspondante mot pour mot, U s'en fault tout
Item, ainsi qu'eux usent de ce nom au nombre pluriel après les noms appelez numeralia, disans i<ni Uw
Ttavxa , ou TJc iravTtt , OU eial Séxa icavTsç , ou oi iravTeç :
ainsi usons-nous de nostre tout, quand nous disons, Il y en a dix en tout. Or l'exemple que je donne de ce nombre-ci, doibt servir pour exemple de tout autre nombre. Et fault noter que quelquesfois le nombre est mis en la fin : comme en ce passage de Thucydide*
6icXtTaiç Sa Toîç (ufAicaaiv Ixarbv xai 7cevTa)ci(rytX(ot< , To^^aiç Si ToTç 7r9E9tv ôySoi^xovTa xal TSTpaxoaioi^.
Item fault prendre garde à ceci , c'est que souvent aussi ce mot iravreç oji éfiravTsç , soit devant le nom numéral , soit après , ha un autre usage : lequel toutesfois se trouve aussi bien que l'autre en nostre langue. Platon, en une epistre^, TauTif)v t^v è-K\<n6k^y itàvrac ujaSc
1. VI, 43 (édit. de Gail). H. Estienne donne plusieurs autres exemples , également emprantés à Thucydide et analogues à celuiià , dans son Trésor grec , ancienne édit. , t. III , col. 48.
2. Cette lettre est la sixième du recueil des lettres de Platon. Il l'adresse à Ermias, à Eraste et à Corisque. Le texte donné ici
( 181 ) Tpsîç ^vtaç ivaYVbîvat y(j^^ , fxaXiffxa fxàv dôpoou; , eî 8à «ji^ , xar^E SuoyXoivYj. Ainsi dirons-nous, Il fault que vous la lisiez tous trois ensemble. Xenophon / au livre II de la Pœdie , neTcoirjxfi Bl xa( toIiç Sto^exa élicavTaç toioutouç ,
comme nous dirions , Il les a faicts tels tous douze.
Item, oultre ce que J'ay dict au premier livre, au chapitre de la Préposition, que Xenophon usoit de etcI icGtvTi , tout ainsi que nous disons sur tout ( comme , Et sur tout remonstrez-luy bien cela) , il fault noter qu'il dit aussi en quelques lieux Iv nSdi et Iv 6f7raai (comme en la page 50 et 63 de mon édition] en mesme. signification (ce me semble y que lit\ iravrC.
Item 9 comme nous disons , C'est mon tout (pour signifier cela sur quoy nous mettons tout nostre appuy, ou dont nous attendons recevoir , ou mesmes recevons toute la commodité que nous pouvons espérer) , je trouve que semblablement Thucydide a dict au livre VIII , en la page 293 de mon édition , E{>êoia yàp auToîç, d7coxexXei(i(AfiV7)ç TÎjç 'Arcixîic, icavta ^v.
Je vien à l'idiotisme que j'ay dict estre merveilleux en ce mesme auteur : c'est-à-dire , auquel idiotisme ce iravTa se prend en une merveilleuse et estrange façon ; laquelle toutesfois se trouve toute telle en nostre langage. Voici le passage , tiré du VII« livre, en la page 263 de
mon édition , nàvta xe irotouvxwv aurwv Siàt ffT6vo)^wp(av Iv t(J) auTw, xai irpoçÉTi xwv vexpcîîv Ôjaqu Itc' dXXi^Xoiç ÇuvvevT)-
{xévtov , etc. Je di que ce Trdv-ra est cousin germain du tout duquel nous usons en disant (sauf Thonneur des lecteurs). Il a faict tout dedans ses chausses; Il fait tout au lict. Et en parlant d'un petit enfant, Il fait encores tout soubs soy. Toutesfois si j'avois à traduire ce
par H. EsUenne est conforme à celui de Bekker, mais s'écarte de quelques autres éditions, en particulier de celle de Tauchnitz.
passage-la en nostre langue , pour oster tonte ambiguïté et parler plus généralement, je dirois. Faisans toutes leurs nécessitez en un mesme lieu.
En Tun des passages d'Homère que j'ay amenez cidevant , il y a une façon de parler hyperbolique (asçavoir yÙJba IxOavov, comme nous disons Mourir de rire), laquelle m'a faict souvenir de quelques autres, qui s'ensuivent. Comme nous disons Mourir de peur, ainsi ont dict les Grecs devant nous , tÇ <{Ki&^ , ou rcp Séet iim- Xbûikiwu Xenophon, au commencement du Yi^ livre de la PcBdie, 'Ev6a B^ ô Kupoc y^Tv^^^^xcov éfxi 6 FaSd^Tsç icaXai dicoXcoXet T(j) (pc^ [jl^ XuOsiv) ^ crpaxta. Et au mesme livre ,
en la page 91 , xocraSueoOai S' 6irb 'njç ala^uvy)ç, âiroXo)- Xivai 8à tÇ cp6ê(p [jli{ ti xat iradv) ÔTcb Kupou. Demosthene aussi (sij*ay bonne mémoire) a usé de ceste faconde parler*. Lucian pareillement a dict à Fimitation des autres, en son Taxaris, *E^à> Bk icpoeteOvi^xetv ^$7| w BUi,
Item quant à ceste façon-la de parler que nous voyons au second passage que je vien d'alléguer de Xenophon, asçavoir xaTaSi/eaôai S' ôtto ttjç cday(yvy\ç , il fault noter qu'elle est du nombre de celles desquelles }'ay commencé de traicter, qu'on appelle Hyperboliques, et qui sont en usage en nostre langue semblablement. Or , devant qu'amener autres exemples, voyons cestuy-la qui est en ce passage du VI® livre, &çtz tov 'ApaoTcav itoKkk \ài Saxpuciv ÔTcÀ Xiiin)c, xaTaSueoOai 8' tiA T9ic oiia^^uwjç, àin- XcoXIvat Bï tÇ cp(i6(o, etc. ; et un peu après, èid B\ l^i], xQtiotdfXXot âvOpcoTToi xaxa^uoufftT^ df^^et. Le mesme auteur, au livre VII« de son Anabase, en la page 246 , "E^w î*fv,
1. 11 a dit, en effet, TeOvâvi t<^ Séet et xeOvâtai xtû ^oé» : voy. le]Démosthène de Reiske, p. 53 et 366.
xxoucov Tocura. Item au mesme livre , en la page 232,
(i.up(ac éfxé Y8 xotT^ ttîç y^ç ^pY^iàcY^véaôat. Je di qu'en lisant ces passages 9 nous devons nous souvenir de ces façons de parler 9 Je vouldrois estre cent pieds soubs terre; J*eusse voulu estre cent pieds soubs terre; Je me fusse volontiers cacbé cent pieds soubs terre. Car ces façons de parler sont conformes, premièrement en gênerai, à toutes les grecques que j'ay alléguées cidessus, quant au sens 9 et puis spécialement à la dernière, quant aux paroUes.
Item je trouve en Homère une hyperbole semblable à celle que j'ay annotée cidessus du verbe àiroicvtYeiv. Je di semblable quant au sens : car comme les Grecs disent (XTcoicv^YstVy et nous estrangler (quand nous disons, Il m'a pensé estrangler), au lieu de Tanser bien rudement, et avec grosses paroUes et injures : ainsi ils parlent de a>(jiov xaTa(paY6lv (comme nous disons, Manger tout cru) celuy qu'ils bayent*. Xenophon , au IV® livre de VAnabase, vers la fin , Toutouç , ^v ircoç SuvcojAEOa , xat J>[jLo^ç Sel xaTaçttYsiv. Mais il fault noter que ceste façon de parler est encores bien plus ancienne que depuis le temps de Xenophon : car Homère mesme en use , dont je ne doubte que luy ne Fait prise. Le passage est au IVe livre de V Iliade :
El Se eu Y*, 6ÎçeX6ou<ja TCuXaç xaixeij^ea [Aaxpà, *Ù[f.oy ^e^pcoôotç np(a[JLov HpiafAOïo xe ?racîSaç , "AXXouç Te ïpSaç, tots xev */oXov iÇaxsaaio.
1. Cette forme, après avoir seule existé, avait encore cours à la fin du XVI* siècle, concurremment avec celle de haïssent. Alors , comme on le voit par le Grand Dictionnaire françois-latin , imprimé à Rouen en 1628, in-4", on disait encore hayons , hayent , hayots , mais préférablement haïssons , haïssent , haïssois'.
Je vien à des autres hyperboles, qai se disent attssi 1^^ par forme de proverbe; et premièrement, ainsi que f poar déclarer que les eropeschemens ne nous laissent fe aucun loisir, nous diisons, Je n'ay pas le loisir de me moucher, ou , de me gratter l'oreille, ainsi a dict Lucian au commencement de son Ak xaTY)Yopou[Aevoc : Ou8è ^oy xvi(aao6at toqSç (cpotat) v^^XV «ycov. Il a dict aussi en un autre passage , ou$à voaEîv o^oXoé^ou^t *■ , Ils n*ont pas mesmes le loisir d*estre malades.
Item, comme nous disons quand on nous ennuyé de quelque propos par nous le réitérer souvent, J*en ay les oreilles rompues, ainsi dit Lucian au mesme endroict,
dX^YOu $c^v xk idra ixxsMa^nnai tcpoç tSri Ivo^Xouvtcov nunk /pei«v TYJc {&avTix^<. Et en l'epistre intitulée Ot irXouacoi Kptfvfti j^aipeiv', ^^^^ ^^ ^'^ ^ ^^< ^^ Ixxexwcpcorat irpo< aùrâv âva&CAVXitfv , xai , etc.
Aussi y a-il de Thyperliole en ceste façon de parler, Je le mené par le nez; au lieu de dire, Je fay de luy ce que Je veulx , ou à mon plaisir ; je le fay renger à tout ce que bon me semble ; Je le manie à ma poste ^ Et que nous ayons pris des Grecs ceste manière de parler aussi, il appert par plusieurs passages de Lucian, et par ceux-ci entre autres. Au dialogue où sont introduicts
Juppiter et Juno*, aou {xàv xa\ iravu oôtoç ye SeoriroTTiç Iffrt * xai ayei ae xai (pspei, tyiç ^tvoç (faaiv) IXxcov. Au dialogue
intitulé Hermotime, el ^ (i^, eZ laOt d>< oùSiv xcuXuast et
1. Yoy. Nigrinus , c. 22 ^ à la fin. Quant à la citation suivante, elle est empruntée au dialogue, précédemment indiqué, la Double accusation , c. l.
2. Le titre latin de cette œuvre de Lucien est Epistolœ Saturnales : le passage cité appartient à la IV* épttre.
3. C.-à-d. convenance. De là encore aposter des témoins, poui les faire parler suivant son intérêt ou sa passion.
C'est le siuème des Dialogues des dieux
OeTv , ôçTTÊp xât TtpoêaTa. Au dialogue appelé 4>iXo<}/euST5(; * : Kc/^Tflvdreç «Tevèç , Trpoçeïj^ov aôxw YgpovTÊÇ dfvSpsç , âXxofxevoi TTjç f ivo'ç. Et l'invective qu'il a falote contre un ignorant qui acheptoit force livresS xal y^p o^x oTS' ^irwç facrroç eÏ TTJç f tvoç ^xgffôai , xa\ Treoreueiç aÔTOÎç ^Tcavra.
Il y a aussi le plus souvent de Thyperbole en ces façons de parler qui sont aucunement proverbiales. Les cheveux me dressent à la teste de peur; Il clacque les dents de froid : comme aussi quand on dit , U gelé à pierre fendant. Je ne di pas qu'il y ait tousjours de l'hyperbole; pource que ce sont choses qui peuvent, et mesmes qu'on veoit advenir quelquesfois , que les cheveux dressent à la teste de grande peur qu'on ha : et souvent aussi on clacque les dents de froid ; aussi on veoit la gelée fendre les pierres. Mais souventesfois pour exprimer une fort grande peur, on adjouste ce dressement de cheveux , encores qu'il n'en soit rien ; et pour monstrer un froid extrême , on le depeînd par ce clacquement de dents , encores qu'on ne les ait point clacquees ; et pour donner à entendre comme il gelé asprement , on adjouste ce fendement de pierres. Tant y a que je trouve que telles façons de parler ont esté paravant en usage entre les Grecs. Et premièrement , quant aux cheveux qui se dressent de peur, Lucian, en sou Philopseudes , *0paT6, Içt), SxwçltppiÇa, w <p{Xoi, (xeraîl» SiTjyoufxevoç; xai éffiia Xsyodv , lôetxvusv ô EùxpaxTiç tàç lirl
1. Le Menteur ou l'incrédule : ce dialogue est, du* reste, bien moins dirigé contre les menteurs» que contre les philosophes du temps de Lucien , qui admettaient et propageaient volontiers les pins folles superstitions.
2 . Cette satire est dirigée contre un homme riche dont la manie eût dû trouver grâce aux yeux d^un homme de lettres : Lucien avait sans doute quelque motif d'être son ennemi.
( 186 ) Tou wfiYjio^ ^9^'A^^ nSotv ôpôdi< uiro tou cpo'êou. Et combien est ancienne telle manière de parier, nous le pouvons cognoistre par Homère , qui en a usé; comme aussi ont les poètes latins après luy ^
Quant au froid qui fait clacquer les dents (que nous disons quelquesfois Trembler à dacquedents) , nous trouvons ceste locution dedans le mesme Lucian mot pour mot » en son KcxTànXouç ^ Tupavvoç ^, où le povre Micylle dit , OOx Iti ô xaxo8ai[jiu>v IcoÔev e< é<ncÉpav ausvn^
SiafAEVÔ), OuSè TOU }^6l)Acli)V0Ç àvU1Co8STO< TE Xttl ^{AlYUpO^ TTEptVOOT^aU , T0ll< 68OVTOIÇ U7T0 TOU XpUOUÇ (TJfXpfntâ'^ . Ot , Sl
j'ay bonne mémoire, ce mesme auteur, en quelque endroict , dit aussi xoùç ôSovTaç 67co tou 8Éouç cruYxporeîv ,
ou uTcb TOU 9060U' : c'est-à-dire , Clacquer les dents de peur.
Quant à ceste façon de parler, Il gelé à pierre fendant (en laquelle aussi nous devons observer une application estrange de ce participe fendant) , il ne me souvient pas bonnement en quel auteur grec je Fay leue; mais J'ay bien mémoire d'un passage d'un comicque latin nommé AfraniusS Quis tu es, ventoso in locosoleatus, intempesta nocte sub divo, aperto capite, silicem quum findat gelus ?
Voici une autre sorte d*hyperbole plaisante. Nous disons d* une viande apprestee fort friandement. Vous en mangeriez vos doigts ; Ils en ont cuidé manger
1. Voy. Homère, IL, XXIV, 359, et Virgile, En. , II , 774; etc.
2. Le trajet ou le Tyran : espèce de dialogue des Morts, doublement recommandable et par la peinture des caractères qu'il renferme et par son but moral.
3. c'est Oico Toù T(>ô(iou, sens identique : voy. Jupit. trag-i c. 45.
4. H. Ëstienne a donné la même citation dans ses Fragmenta poelarum velerum latinorum, 1564, p. 62.
leurs doigts. Qui penserait qae les Grecs nous eussent aippris à parler ainsi? et toutesfois voici de quoy en ce passage d'un poète comicque nommé Alexis, au XII« livre des Deipnosophistes d'Athenee ,
— IIoXl^v S* Iyo) 'Eiv TcapaOâ) aoi, TupoçxaTfiSyi xoùç SaxTuXouç ,
Et en ce passage aussi d'Aristophane , Iv IIuOaYopetocç , allégué par le mesme Athenee au 1V« livre ,
'EtteI irapdlOeç aÛTOîaiv ly^Z^ ^ xpéaç , Kh [A^ xaTE^Oicodi xal Tobç ^axxtjXouç , 'EOéX(i) xp£;i.«^^0(i ^xaxiç.
Il me souvient d'avoir leu en quelque autre endroict TcpoçxaTscpaYov xal roi^ç SaxtuXouç. Or, ce qui a donné occasion àceste façon de parler, c'a esté qu'en quelques pays on lèche ses doigts quand on a touché à quelque friandise : mais au lieu de dire , Vous en lécherez vos doigts, tant vous le trouverez hon; on dit, Vous en mangerez vos doigts : asçavoir à force de les lécher \.
1 . On pourrait citer encore bien d'autres expressions figurées , communes au grec et à notre idiome. En voici une par exemple : veçéXt) o(ppu(dv , nuage de sourcils , de front , pour air reflrogné. Nous disons un front nuageux ^ couvert de nt/agcs, comme Racine a dit aussi : un front chargé d'ennuis. Plusieurs de ces locutions se trouveront dans un travail publié à Berlin en 1826, et qui porte sur le même sujet que le traité de H. Estienne. C^est une thèse de M. le professeur Ârlaud, divisée en deux parties, dont la première est latine et la seconde française : « De gallici sermonis cum graeco Convenientîa, » 33 p. in-4". Elle a paru dans un livret ayant pour titre : « Programme dHnvitation à fexamen public du collège royal français, fixé au 17 mars 18!26. » hauteur a profité beaucoup de la lecture de Henri Estienne, comme il le montre en
A propos de viande bien apprestee , nous usons aussi d'une hyperbole qui est venue des Grecs y quand noos disons de quelque viande , laquelle n'ha besoin de de- Ile meurer long temps au feu , mais est incontinent rostie, p Il ne fault que luy faire veoir le feu • ou , Il ne fault que la monstrer au feu^ Or , que ceste locution aussi soit venue des Grecs, leur proverbe XBe mîp à<pua^, en rend suffisamment tesmoignage.
Il y a aussi de Thyperbole en ceste façon de parler, Il n'y daigneroit pas toucher du bout du doigt ; laquelle il me souvient avoir lue en quelque ancien auteur grec, et se trouve en saint Matthieu ^.
Je vien tout d'un train à des autres proverbes, qui ne sont point de ceste façon , c'est-à-dire desquels la grâce consiste en autre chose qu'en hyperbole.
Gomme nous disons à quelqu'un qui survient après qu'on a tenu quelque propos de luy , Les oreilles vous comoyent-elles point (car nous usons en deUx sortes de ceste façon de parler)? ainsi disent les Grecs, oux l^fA^ei aoi rii &xol ; Lucian , en un de ses dialogues het»riqnes', yj irou, co Ilapfjiévfov , lêofA^si xiitaxa ôfxTv; àelyoïp
lfA6(AVy)T0 i[ X6)CTV)(A€VV) fASxà SaXf>Ub)V.
Item , comme nous disons , Il m'a fermé la porte aa
le citant à diverses reprises. Dans ce morceau ^ exclusiTement grammatical , il n'y a même qu'un résumé des idées développées par notre écrivain ; mais les mots et tours semblables que présentent Tune et Tautre langue sont rapportés en assez grand nombre. C'est là Tobjet d^une espède de glossaire qui forme toute U deuxième partie.
1. Voy. le recueil des Proverbes grecs par Schott, Anvers, in-4*', 1612, p. 446. Cet adage répond à celui-ci des Français: aussitôt dit, aussitôt fuit.
C'est le \X
( 189 ) bz y OU 9 au visage ; ainsi je trouve que Theoerite a
ict , AtxXtôaç dfjupeTivaÇsv l{Aotç FaXaTSta Tcpoçcoirotç *.
Je trouve aussi au lIXoîov de Lucian, dupcopol iink
îôl» TYjv Siipav , oîa vîîv auTol iroiouffiv.
Item y en lisant quelquesfois ce passage de Lucian en
Dn Asne, xa\ (rT(>fxaTa Se ^{acov Ssapiâj lirsf^eTO^ &; fxfj EpiêoaxofAsvot T^v &$ov Iç T^ dlpioTOv dvaXCaxoifiiev , il m'est ouvenu de ce que nous disons ordinairement, en nous docquant de ceux qui mangent par le chemin , Vous nangez vostre chemin ; par où retoumerez-vous ?
Aussi est venu des Grecs ce proverbe , Quel maistre , el valet, lesquels disent, bizola ^ Sscrirotva, ToTai xa\ ^spaicaivéSsç ^.
Cestuy-ci pareillement est venu d'eux , Qui parle du oup, il en veoit la queue, si lupus est in fabula est )ris du grec.
Item , Ty) jiièv 65to)p (popeï , t5) S' Wpa to Twp , Il porte le eu et Teau.
Item , "Ottou Tiç d^Yet , xeîae xa\ t^v y(jup iyti , OÙ est le
nal , on y ha volontiers la main.
Item, 'H Sfxa^a Tov ,6ouv IXauvei, Vous mettez la charue levant les beufs.
Item, ce qui est en Theoerite, au V« idyllie, Mr,
tTzsZB\ ou ydep toi 7Tup\ ^akittoa , me ramentoit ce que nous
1. Ce vers ne ae trouYe pas dans Theoerite, mais dans les Épigrammes de Paul Silentiaire : voy. VAnth, Pla., Y, 256. Cf. le t. IV de V Anthologie de Jacobs, p. 49.
2. Quelques-uns de ces proverbes se trouvent également cités, ivec de légères modifications , dans la Precellence du langage français par Henri Estienne : voy. les p. 231 et 242 de notre édition. Consult. aussi à leur sujet le recueil cité de Schott, p. 61 6^ 594, 586, (y. 725 et 741,287, 181), p. 200 et 353.
disons d*uii homme qui se demene , ne pouvant arrester où il est: Il semble qu'il ait les pieds au feu.
Aussi convient fort bien le proverbe grec , nwvék àvaxpe{Aàaat , avec ce que nous disons , en usant de métaphore , Gela est demeuré pendu au croc.
Aussi a dict saint Paul ôpOoicoSstv ^ en la mesme signification métaphorique que nous disons , Cheminer, oo, marcher droict; et. Ne cheminer pas droict.
Mais pour mettre fin à ce propos, je retourne à Homère, duquel j'ay cidessus oublié quelques passages, esquels il use d'autres manières de parler conformes aox nostres. Sçavoir est où il use de (xaivedGai comme nous de enrager, quand nous disons, J'enrage de leveoir; où il dit x^^P^^ $éÔ£VTai par façon de proverbe, comme nous, Avoir les mains liées; où U ditT(rov iiioi ^aoOataa mesme sens que nous disons, U parle aussi hault que moy. Aussi en divers endroits il use de Sàxpa 36puà )^éeiv , comme nous disons. Pleurer à chauldes larmes ^
LIVRE TROISIEME
ADVERTISSEMENT
vant que venir au recueil alphabétique des mots de re langue, tant de ceux qui sont purement et entiesnt grecs, quant à leur origine, que de ceux qui en pris leur etymologie, je mettray ici le dénombret d'une partie de ces premiers-la (asçavoir qui sont lement grecs) , par ordre des matières et comme des K communs des significations.
3 di donc, en premier lieu , qu'une grande partie des s par lesquels nous signifions les maladies, sont » : les uns terminez en sie, comme hydropisie, lisie, paralysie, phrenesie, pleurésie; puis ayans » leurs adjectifs terminez en ique, comme hydropi- , phthisique , paralytique , phrenetique ; hormis uns desquels les adjectifs seulement nous sont délirez en usage, comme éthique (pour hectique), unatique (et mesmes s'en trouve quelqu'un qui est stantif, soubs ceste termination, comme colique).
Les autres terminez en lie eu xie, comme melancholie, apoplexie; les autres ayans autre termination, comme migraine ( ou piustost roieraine ) , catarrhe. Aussi d'aucuns substantifs grecs nous avons faict des adjectifs, comme podagre, chiragre.
Et comme nous avons retenu les noms grecs de la plus grande partie des maladies , aussi avons-nous gardé un grand nombre des noms grecs des medicamens on remèdes , tant composez que simples : comme emplastre, cataplasme, clystere, apozeme, ptisane, oxymel, etc., et mesmes aucuns de ceux qui commencent par dia, comme diacuion ^. Et des noms des herbes : comme auronne, cichoree, ozeille, persil [pour petrosil), menthe , coriandre, agaric , aloe, anis, aneth , comin (pour cumin) , coloquinthe, asperges, mandregloîre (pour mandragore^). Semblablement des noms de fruicts: comme citron, pistaches , cerises, chastaignes. Et nonseulement les noms des medicamens, mais aussi de ceux qui les fournissent : car apothiquaire vient du grec, ayant la mesme origine que boutique. Quant aux noms de ceux qui les ordonnent ou applicquent , nous avons pris Tun du grec, Tautre du latin : chirurgien (comme aussi chirurgie), du grec ; médecin et médecine (pour medicin et medicine) , du latin. Et à propos de l'art de chirurgie, nous avons aussi pris du grec, anatomie, anatomique, anatomiste. Pareillement avons-nous retenu quelques
1. Aujourd'hui diachylon. On apercevra aisément les légères modifications qu'il faut ainsi faire subir à plusieurs des mots qni précèdent ou qui suivent.
2. Cette dernière forme subsiste seule aujourd'hui. Jadis on disait aussi main de gloire, et cela venait de ce que les charlatans attribuaient à la racine de la mandragore, préparée d'une certaine manière, des propriétés merveilleuses, celle, par exemple, de doubler l'argent qu'on mettait auprès d'elle.
noms des instramens des chirurgiens ; entre lesquels est trépan.
Nous avons aussi retenu quelques noms des parties du corps humain : comme estomach, chef; car si on use en x£(paXi{ d'une mesme syncope de laquelle usent les poètes en xapv^vov (qui ha la mesme signification)» quand ils disent xdçv\, il demeurera xs<py auquel mot nous changeons la lettre aspirée en sa contraire, comme nous disons, chien, faisans du c latin un ch, au lieu que les Picards retiennent le c, disans, cien. Item je ne doubte point que rable (lequel toutesfois se dît plustost de quelques bestes) ne vienne de pot^i<:. Aussi ont pris les Picards leur gargate^, deYàpY«ps«V'
Item fault noter que nous avons aussi formé des adjectifs d'aucuns de ces noms : comme de (XToVa^^oi; nous avons faict stomachal (en la mesme sorte que nous disons cordial}, exprimant^ ce que les Grecs disent gxoilol- X,ixov et plus souvent eudToixayov. Mais il fault prendre garde qu'en l'adjectif nous corrigeons la faulte que nous faisons au substantif, au devant duquel nous mettons une lettre superflue, quand nous disons estomach; la-quelle nous laissons' en stomachal. Et telle superfluité se trouve en plusieurs autres mots, les uns pris du grec, les autres du latin : comme eschole , estude. Et comme nous laissons le e en stomachal , que nous mettons en estomach ; aussi laissons-nous, en studieux, le e d'estude. Mais ce vice de cest adjoustement de e est beaucoup plus commun à ceux du Dauphiné et de Languedoc , et de ces quartiers-la, qu'à nous autres : car ils disent
En d^autres termes, nous abandonnons, nous délaissons
ConformUé. 9
estatuU pour statuto, un espectaele jpovst un spectacle, et plusieurs semblables; omettausau contraire e oùii le fault.
Les noms aussi des arts iiberauli et sciences ou disciplines noas sont demourez : comme grammaire, poésie, rhétorique , physique , dialectique , logique; avec leiin adjectifs I grammairien, poète, rhetoricien, physlden, dialecticien, logicien (je di logique et logicien, à la façon que le temps passé es collèges on les distingooitde dialectique et dialeeticien). Et les noms des disciplines ou sciences mathématiques (que nous appdons simplement aussi mathématiques, qui est un mot grec), arithmétique, géométrie, musique S astrologie'.
Et mesmes nous ne disons pas seulement rhetorieien et rhetoriquement , mais avons voulu avoir un verbe dérivé de la, et dire rhetoriquer ou plustost rhetorizer, aussi bien que les Grecs ^TjtopCÇsiv : comme oultre philosophe , philosophie , philosophique , philosophiquement , nous usons aussi du verbe philosopher, qm respond à (ptXooo^tv. Semblablement , de poète, nous déduisons poétiser, lequel mot les Grecs n'ont point
D'avantage nous usons de plusieurs mots qui dépendent de la cogDoissance des sdeuces , comme prognostiquer, prognostâcation , et physionomie (pour physlognomonie)» prophète, prophétie, et mélodie, mélodieux, harmonie, harmonieux. Item, hétéroclite, categoriquefl^ent. Item, sophiste, sophistique, sophistiquement, sophis-
1 . Les anciens soumettaient la musique à certaines lois de calcul fort obscures , d'après lesquelles ils lui donnaient plan parmi les sciences exactes : c'est ce que Ton peut voir dans les savants Mémoires de Burette sur la musique ancienne , que resferme le recueil de TAcadémie des inscriptions.
2. Ce terme, au xvi* siècle, se confondait souvent, pour le Fens, avec celui û'astronomie,
tiquer, eopliistlqué; melhode, metiiodiQuement; hèretique , hérésie. Item> phantausme, phaiitasie» phantastique, phàntastiquemeiity phantastiquer ; practique, théorique, éclipse.
Oultre-plos , nous sont d^nourez plusieurs noms de bestesy et spécialement d'oiseaux , comme loriot, austruche, phaisan, coucou, peliican.
J*ay aussi pris garde à plusieurs mots coneernans nostre religion tant en gênerai qu'en particulier : comme paradis, ange , archange , patriarche , apostre , evesque, archevesque, prestre, diacre, archidiacre, chaaoine, martyr, synode, baptizer et basitesme, cemetiere, pentecoste, diable, idole et idolâtre, h3rpocrite et hypocrisie, hérétique et hérésie. Quant à moine, je ne le dedui pas de (Aovoe^^oç , mais de (iiovoç, qui est plus près (et dont vient aussi fiov«x^ç) ; et toutesfois on dit, habit monachal, fxova^^ixov, et monachalement, fAovaxucâ)^ Nous prenons aussi du grec,. théologie; et toutesfois disons théologien pour theologue, et vin théologal plustostque vin theologique^
Nous avons aussi retenu assez grand nombre des noms propres d'hommes et femmes, et de villes.
D'hommes : comme Philippe , Alexandre , Nicolas ,
1. Suivant les auteurs du Dictionnaire de Trévoux^ on entendait par vin théologal le Tin le plus délicat, le plus estimé : acception aujourd'hui perdue , mais que la malice du xvi* siècle avait mise fort en vogue ; de la même manière , les anciens désignaient une excellente table par le nom de saliares mensœ. Érasme dit, en eifet, que de son temps on appelait par plaisanterie vinum theologicum un vin de parfaite qualité. Chopiner theologalement ^ c'était aussi , d*après une explication de Henri Ëstienne, boire beaucoup de vin et du meilleur. Enfin Montaigne a parl^ également « du vin théologal et sorbonique comme passé eu proverbe dans les bons festins, »
, ( 196 ) Hierome , Hippolyte » Ghristophle (pour Christophore). Et qui est une chose digne d'estre notée , ayans aussi emprunté des noms propres de i'hebrieu et de l'allemand, nous donnons quelquesfois à une mesme personne le nom pris d'un langage , le surnom pris d'un autre : comme q^and nous disons Jehan Pierre ou Jehan Baptiste, nous prenons le nom de Thebrieu, ie surnom , du grec. Quand nous disons Henri Estienne, nous joignons un surnom pris du grec à un nom emprunté de l'allemand ; lequel dit Henrich (pour Henderich) en la mesme façon que Huldrich et Friderich: car comme Huldrich (pour Hulderich) est composé de rtcA(qui signifie riche) avec hulde, faveur, ou grâce selon aucuns; et Friderich de ce mesme rich, avee fride , signifiant paix ; ainsi est composé Henrich (poor Henderich), de rich, et de hende, qui est à dire, les mains ^ : tellement que Huldrich signifie riche de grâce , ou faveur ; Friderich , riche de paix ; Henrich , riche de mains, ou en mains : ce qui se peult interpréter en diverses manières ; mais il n'est pas besoin de s'arrester beaucoup à telles etymologies^ Quant aux noms des femmes pris du grec , ceux qui
1. Aujourd'hui, en allemand, fnUd, reUh, friede, hdnde. Quant au substantif huld, il a retenu, en effet , la double sigaitication de grâce et faveur.
2. Tout au contraire, H. Estienne eût dû le faire jrfus souTent; et par là il eût, ainsi que ses contemporains et ceux qui Font suiYi dans la carrière étymologique, évité de nombreux faux pas. Jusqu^à nos jours en effet , dans la recherche des origines de notre langue , on avait tenu beaucoup trop peu compte de réiément germanique : ce qui explique une fouie d'erreurs. Qu'il suffise de rapp^er , en passant , que MM. Dietz et Ampère , dans des travaux récents , ont évalué à mille environ le nombre des mots français empruntés aux idiomes de la Germanie, sans compter les dérivés et les composés.
me viennent pour le présent en mémoire , sont pria de noms appelatifs : comme Gatharine (pour lequel plu-» sieurs disent Catherine , et le vulgaire Gateline), de xadapà; Marguarite (pour lequel on use ordinairement de Marguerite) y de ii.apyapi'n\ç.
Quant aux noms des villes, nous avons retenu entr'autres les composez de icoXiç avec un autre mot : comme Grenoble, Gonstantinoble* (au lieu de Grenople elGonstantinople}, et comme Naples.
Les autres mots pris du grec sont de diverses sortes, et tels qu'on ne les pourroit bonnement réduire sous un certain tiltre, et comme en lieu commun; hormis qu'il fault noter que nous avons retenu plusieurs des mots descendus de Xtfyoc : comme logique, logicien; astrologue, prologue, dialogue, horloge (pour horologe )^ homologuer. Il est vray que ce dernier ne vient pas immédiatement de ^oyoç, mais de ôfAoXoYeîv, lequel est descendu de Xoyoc : toutesfois le vulgaire prononce emologuer.
Je n'ay pas délibéré d'omettre, entr'autres choses, les mots des petits enfans : je di petits enfans ne pouvans encores former les mots, et ne faisans que bégayer. Car il fault noter qu'ils bégayent leur francois en grec, c'està-dire en mots ayans leur origine du langage grec : quand ils disent papa , maman , tetai> caca. Et mesmes, quant à deux de ces mots, ils n'ont pas seulement leur origine du grec , mais sont les mots grecs formels , ayans gardé la mesme signification avec les mesmes lettres : je di quant a papa et caca. Et (qui est plus) estoyent les mots des petits enfans de Grèce, comme aujourdhuy
1. Ainsi écriyait-on, et dès une époque fort ancienne , le nom de la capitale de rOrient : c^est ce que Ton voit particulièrement dans le récit de la Conqueste de Constantinoble , par ViUehardouin .
de ceux de FraneeS Quant à oaamaB» il est vray (faHlu trouve avoir aussi esté en usage entre eux : mais il y a un passage d'Ârist^hane par lequel il appert que c'estoit pour signifier autre ehose^. Quant à tetai, il est aussi bien des autres que des petits enfants ; horrals que les autres prononeent la dernière syllabe un peu autrement , disans tetet et teter.
Quelqu'un aussi pourroit dire que J'aurois eu tort de laisser les beaux mots de jergon , dont la plus grande partie est évidemment prise du grée; et pourtant leur feray cest honneur de leur laisser iei plaee*. TDUtesfQis je diray les trois desquels i) me souvient ; qui sont: arti, d'dfpToç; eri , dex(>é«ç; piot, deiPieTv^*
Il sera bon auçsi (ee me semble) que par manière d*advertissemeut je responde h un certain Flamend ^ j
1. Le singulier rapprochement invoqué ici par H. Estienne rappelle un peu le raisannemeat de eet émdit qui, peur prouver que la langue grecque était de toutes la plus ancienne , prétendit que le premier homme avait parlé grec , attendu qu'à la vue du soleil et des astres il s'était certainement écrié : â ! .
Yoy. les Nuées, v. 1384 (édit. Tauchnitz
3. flenri Estienne veut dire « de laisser ici de la plaee pour les recevoir. "> En effet, dans sa première édition, l'auteur a laissé en blanc une partie de U page où se trouve cette ligne.
4. Je ne trouve dans aucun vocabulaire arti et piot : mais leur sens est suffisamment indiqué par les mots grecs qui les accompagnent. Le premier désignait sans doute du pain « de la nourriture ; le second signifiait ^ Wv^* C'étaient d'ailleurs des termes de jargon , c.-à-d. d'un langage faniilier et de convention , n'ayant de lois que ses caprices. (Primitivement on appelait jargon le caquet des oiseaux ; et les auteurs du Dieîionnaire de Trévoax définissent le jargon « une espèce de langue faotioe, au moyen de laquelle des gens de même compagnie se comprennent, sans être entendus des étrangers. » Dans ce sens , l'ar^o^ est on jargon.) — Il en était de mênie de eri pris dans raocepllon que xpéac annonce, e.-^à-d, dans celle de viande.
Ce Flamand ou plutôt ee Hollandais est Adrien Junius
[tti a osé tenir tel langage (je traduîray son latin en rançois) : « Budé et Bayfe * se vantent que les François le toute ancienneté ontaimé le greo, et allèguent quelque leu de mots de ceste langue qui retiennent des traces de 31 langue grecque ; à combien plus forte raison nous , (elges , nous pourrons-^nous vanter de cela , qui avons n nostre langage quelque peu d'avantage de mots garlans les marques du grec? » Ayant ce Flamend usé de este préface , adjouste un recueil de mots grecs, lesquels »Q retient en sa langue : desquels avant que de parler, premièrement je di que je trouve fort estrange ceste açon de parler , Qlorianimr illi, orgumento paucuarum vocum : quanto justius nohis gloriari licehit , ^uorum in lingua aliquanto plura ? sinon que aliquanto e die pour multo. Et puis je di qu'il s'est bien abusé de enser que nous n'eussions autres mots pris du grec que eux qu'avoyent notez messieurs Budé et Bayfe. Or , uant au catalogue qu'il met des mots de sa langue pris lu grec y je di que la plus part sont mots qu'ils ont eus [es Grecs par main tierce : asçavoir par nostre moyen, ;ui entr'autres mots leur avons aussi preste quelques-
de Jonghe), Tan des savants du xvi* siècle : le passage ici ipporté se trouYe in Animadversorum lib. VI, p. 274. Loin de se mir pour battu, Junius répliqua à H. Estienne avec beaucoup e violence : voy. in Append. ad Animad- , p. 390. Reiz est evenu sur l'opinion de Junius, qu'il s'applique aussi à faire iomplier , mais dans un langage plus modéré et plus convenable : ^elga grcecissans, p. 16 et 14S.
1. Il s'agit de Lazare de Bayf, qui mit quelques tragédies grecques n vers français, et môme, comme nous l'apprend du Verdier ans sa Bibliothèque, entreprit le premier la traduction des Vies e Pltttarque. D'après le môme témoignage, le fils de Lazare , ntoine , qui fut un des amis de Henri Estienne , contribua aussi eaucoup « à introduire eu France le plaisant usage de la poésie es Grecs. »
uns de ceux que nous avions eus des Grecs : comme plat, tumbe» couper* Et mesmes je luy demanderois volontiers lequel tient plus du grec ya^yspil^eiv , ou son gargelem ^ , ou nostre gargafizer. Apres , à quel propos renvoye-il son mot anker au grec ayxupa, non plus que nous nostre mot ancre , puisque les Latins disent anehora? desquels nous pareillement avons eu plusieurs mots grecs (comme par main tierce) , et les autres langires aussi en peuvent avoir eu. Cependant je le supplie de prendre en bonne part ce que j'en di : car ce n'est que par manière d'esbat; et serois marri de Toffenser, pour les bonnes parties que je cognoy en luy.
DES MOTS FRANÇOIS
Les uns pris du grec entièrement, les autres en parties c'est-à-dire en ayans retenu quelques lettres par lesquelles onpeult remarquer leur etymologie.
ADVERTISSEMENT
En ce recueil , afin que ies mots françois qui n'ont pas seulement retenu les lettres des mots grecs , mais aussi du tout la signification , peussent estre aiseement discernez d'avec ceux qui s'en sont un peu esloignez, es uns (asçavoir en ces seconds) j'ay usé de la particule de : es premiers , non. Exemple : entamer, Ivtajjisîv, et non pas de IvTafAEîv. Couper , xottsîv , et non de xoiceîv. Tumbe , 'lùiL^, et non pas de TufA^oç; car tumbe ne vient pas seulement de tu{a6oc, et en retient les lettres (en changeant , comme il est ordinaire , u en i;*), mais signifie la mesme chose. Ainsi est-il de trépan , Tpuiravov , et d'un grand nombre d'autres nommez cidessus. Au contraire, je n'ay pas mis , tuer , 5ueiv, mais de dueiv , pource que 5ueiv ne signifie pas généralement tuer , mais sacrifier. Ainsi haie , halé , non pas âXioç , mais de ^loç. Monopole, non pas (xovoTrodXtov, mais de {iovottcoXiov ^.
1 . On écrivait alors indifféremment , comme on le voit par Nicot, tombe ou tumbe : on sait, en outre, qu'à cette époque la lettre u se confondait le plus souvent , dans l'écriture comme dans l'Impression , avec la lettre v.
2. Ce mot , pris dans le sens qui lui est exclusivement affecté aujourd'hui, vient évidemment du grec; et, à considérer cette
Au demeurant , afin de contenter ceux qui eussent peu objecter touchant une grande partie de ces mots, que nous ne les avons pas reeeus immédiatement des Grecs , mais les avons eus d'eux comme par mains tierces» asçavoir des Latins, j'ay mis les parolles latiaes telles qu'elles sont (prises pour la plus part du langage latin barbare ou de cuisine] avant les mots grecs ^ pour couper chemin à telle dispute. En laquelle toutesfois s'il falloit entrer , je demanderois volontiers à ceux qui feroyent telle difficulté, puisque ainsi est que nous avons plusieurs mots, lesquels il est force qu'on confesse avoir esté par nous puisez de la fontaine du langage grec , et non des ruisseaux qui en sont découlez au latin (veu que du tout ils ne s'y trouvent point) , pourquoy doqs n'en estimerons autant des autres, J'enten de cenx mesmes lesquels se trouvent en ce latin tel que j'ay dict, si latin se doibt appeler. Je voudrois toutesfois excepter aucuns mots grecs , lesquels nous n'avons pas retenus en nostre langue sans quelque changement , ains avec tel que nous le voyons avoir au latin.
Afin aussi qu'on ne s'amuse à cercher des etymologies phantastiques de plusieurs mots % Je veux bien advertir
seule acception , le doute de Henri Estienne semblerait peu tuplicable. Mais on se rappellera qu'au %yi* siècle nos discordes civiles lui avaient attribué une signification plus populaire, celle « d^assemblee factieuse qui a pour objet quelque menée » : voy. Nicot , qui traduit en latin ce terme par coiiio.
1. Bonaventure des Periers plaisantait à ce sujet, vers le même temps , dans ses Discours non plus mélanckoliqtœs quf divers : « Qui voudra , dit-il au chapitre XVII , resver après ces etymologies prestera force ris pour ceux qui auront la rate ub pea saine. » Au reste , la hardiesse des conjectures , depuis répoqae de Henri Estienne , qui ne s'en est point tout à fait défendu luimême, n'a pas été moins téméraire et moins critiquée. Bouhours, dans ses Observations sur la langue françoiset P* 277, s^est
quejel^ay omises expresseement^. Toutesfois entre celles mesmes que j'ay ici mises , je confesse bien qu'il y en a qui ne me plaisent gueres : mais j'ay souvent adjousté selon aucuns, ou chose telle.
Il ne m'a pas aussi semblé estre besoin de rendre les raisons des etymologies , ni de m'arrester à Texposition des significations des mots tant françois que grecs; pource que j*ay pensé estre plustost matière de dictionnaire , que d'un traicté tel que cestuy-ci. Toutesfois Tetymologie de ce mot de terme ou termes (en la signification qu'il ha en pourtraicture^), m'a bien semblé, mériter d'estre accompagnée extraordinairement de quelque exposition ; et mesmement d'autant que ceste etymologie est de mou creu.
également moqué de cet esprit d^aventure conjecturale qui a suggéré au chevalier de Cailly une épigramme très-connue :
Jl/ana* Tient i^equus sans doute; Mais il faut avouer aussi Qu'en venant de là jusqu'ici Il a bien changé sur la route.
1 . La 1" édition de la Conformité ajoute ici : a Si toutesfois quelqa^un estoit si curieux que d^en vouloir yeoir quelques-unes , il trouvera assez bon nombre de telles en un livre de nostre maistre Perion : je ne di pas seulement de phantastiques , mais de sottes et ineptes, et si lourdes et asnieres, que n^estoyent les autres tesmoignages que ce povre moine nous a laissez de sa lourderie et asnerie, on pourroit penser cest œuvre estre supposé. » Noos avons cité dans notre préface ce travail de Périon. Contentons-nous de rappeler ici qu'il a eu des appréciateurs plus indulgents et même plus Justes. Ce pauvre moine ( ce nom expliquerait seul la mauvaise humeur de H. Estienne contre lui) a fait preuve d'un zèle digne d*éloge ; et si ses faux pas ont été nombreux , on songera que dans une voie non encore frayée , beaucoup étaient inévitables.
2. Ce mot désignait l'art de sculpter, comme celui de peindre.
* Mot espagnol , qui désigne une cavale sauvage, ou, du moins, de pays étranger.
Abboyer (plustost qu'abbayer) , de al6ot , ou de poô) , que les Latins aussi ont retenu. Les autres, escrivans abbayer, le déduisent de baubari *,
Âbysme, abyssus, à6u<j(Toc.
Acariastre, aucuns le déduisent de xàpY), c^est*à-dire teste':
comme aassi ce qui se dit en qudqueft lieux , Acarer des tomoins^, semble venir de la'.
Acier, de àxiç, selon aucuns.
Mais je trouve plus d'apparence de le déduire du latin ocîes, et ce, pour le mesme esgard, asçavoir pource que vcdontiers les pointes sont acérées.
Acolyte , mot que les chrestiens,
1 . On peut comparer à cette espèce de vocabulaire qui termine Touvrage de H. Estienne, un vocabulaire analogue que présente le IV' livre de l'ouvrage latin de Jean Picard , cité plus haut, de prisca Celtopœdia, in-4'', 1556. L'auteur ne se borne pas d'ailleurs à montrer la similitude d'un grand nombre de mots des deux langues ; il tire cette conclusion du k^pprochement de beancoup de tours analogues : « Nemii^em existimarim adeo Midam, qui non bis, quae adhuc adducta sunt, perspectis , recte intelligat ac judicet eam esse nostrae cum graeca lingua aflinitatem , ut h»c aliquando nobis propria ac familiarissima fuisse videatur (p. 154). Atque id sane, continue-t-il, multo magis judicabit, si praeterea agnoscat nullam esse linguam , cujus phrasis propius ac melios nostra graecse respondeat (p. 155). »
2. Baubari lui-même , employé par Lucrèce, parait venir du grec ^aû2;a>.
C'était confronter des témoins : les mettre tête à téie
5. Ici se trouve, dans la première édition, le second passage de quelque importance retranché dans la deuxième : nous avons donné le précédent à la p. 41. « Et les autres penseat qu'acariastre vienne plustost de sainct Acaire, auquel on menoit les acariastres en pèlerinage pour les guarir. Mais je trouve une difflculté en ceci , asçavoir comment ce sainct auroit esté forgé avant quil fust mention des malades qu'il devoit guarir : comme si on liisoit que sainct Maturin , le médecin des mats * , auroit eu cest offiw avant qu'il y eust des mats. CkMnment qu'il ea soit,, il n'y a point de doubte que nos ancestres n'ayent canonisé plusieurs mots grecs , quand des uns ils ont faict des saincts on sainctes sans office (comme de >6yxv), lonchi, signifiant lance, ils ont forfé
* Fous.
ja de long temps, ont pris du grec àxcdXuTo; ' : comme prèstre, diacre.
Acouter, de àxouEiv, si on ne Taime mieux déduire de atiscultare. Plusieurs usent plustost de escouter *.
Admirai, de &X{i.upà ', selon Tetymologie commune : suivant laquelle il fauldroit escrire almyral ; mais je tien de bon lieu que ce mot vient de TÂrabic.
Agaillardir et ragaillardir , àyaX- XiâÉ<rOai.
Agonie , agonia , àYcovia.
Aigre (comme un fruict qui est
encores aigre) , de â^pioç. Aise , de ataio; , selon aucuns.
Aie du soleil, Aie : voyez Haie,
Halé.
Alouer ^, àvaXoOv.
Amas, amasser, de à(tà<j6at,
plustost que de éat&oç.
Anatomie, anatome, àvaxofjiifu
Anatomique , anatomkua , ca ,
afin y àvaxopiixoc , (jlixyi , (iixov.
Anatomiste, àvaT0(xix6c.
Antlirac', àvOpa^.
saiiictLongi;(]e.&eoqpav{a ils ont forgé saincteTiphaine); des autres mots ils ont faict des saincts , ayans chascun office correspondant à la signification des dicts mots : comme qui de y&(<>PY^c , georgos (qui signifie laboureur), ils ont érigé sainct George , le sainctdes laboureurs , et ayant cest office de veiller sur le labourage , voire sur peine d'estre plongé en Peau. Semblablement de <I6p(i>^ , hydrops (qui signifie hydropisie), ils nous ont establi sainct Hydrope , luy assignans Toffice de guarir de Phydropisie. Pareillement du verbe (leiSifv, midian ( c^est-à-dire rire), ils ont faict sainct Medard , lequel , soit quMl ait bon jeu , soit qu'il ait mauvais jeu , est tenu de rire tousjours à tous venans , mais seulement du bout des dents. »
1 . Acolyte vient , selon quelque» autres , de &x6Xo\i0oc , qui signifie suivant , compagnon , assistant.
2. Àcouter avait même cessé presque entièrement d'avoir cour» dans la seconde partie du xvi* siècle. On trouve toutefois , dans Nicot, ces trois formes, escouter, ascoitter ou acouter, et accouster.
3. Féminin de &X(Aup^, salé : eau salée. Le substantif est&X- {jLupCa ou &>(jLupCc. — L'origine arabe du mot amiral est d'ailleurs confirmée par Ménage.
4. Allouer : c.-à-d. concéder, attribuer, employer. On trouve, dans Nicot, alouer une dépense, et aussi alouer dans le sens de consumer, 'AvaXouv est Tinf. prés, de àvaXota pour à^Xiaxo).
Anthrax ou charbon
Antidater, lettre antidatée* En oes mots nous usons de la préposition grecque àvxi, siipiifiant pour : car lettre antidatée signifie datée d^un jour pour un autre.
Apoplexie , apoplexia , àico-
Apostat, apoêtata, ànwjxàrr^, Apostre, apo»tolu$, àizôtj'çokoç, Apostume , apostema , àno-
Apothiquaire , de &icodr,)cv).
Arclievesque , archiqnscajnu , àpxi£icC(ncoicoç.
Archidiacre ( que le vulgaire appelle par erreur astiacre ) archidiaconus , &pxiStàxovo;.
Arest de la cour (et non arrest) àpEdTÔv , selon Budé.
Arithmétique , arithméticien ,
àpiO{JLTlTlX1^ , àplO{JL7)Tlx6;.
Armonie , armonieux : voyez Harmonie, Harmonieux.
Arraper, ou atraper, de ipnôi-
CeiV.
Arrhes, arrha , à^^oiêwv.
Arti, mot de jergon , âpxoc ArtUnon, autrement trinquet,
artemo , àpTéfAoïv.
Atyzer*, de àruCetv.
Ave, voyez Hâve.
Auge, de àYYetov.
Aulmosne , eleemosyna , iXtif
{iOOVVV).
Auronne, àêpoTovov.
Austruche , voyez Ostrucfae.
Authenlique, authentieum , «v- OevTtxov.
Badault , je ne sçay s*il vieudroit
point de pàraXoc '• Bailler, pàXXetv.
Balance^, de TàXavxov.
Baler, bal, ^aXXiCeiv , paXXiajAo;.
Banc , de àSaxoç : sinon qu'il
vienne de icamnum.
1. Attraper vient évidemment de trappa^ basse latinité; en français, trappe.
2. Attiser f comme on le disait aussi dès lors : « Forte rectiusi titionifous deduxeris, » remarque assez justement Nicot.
3. BàTaXoç, dont usent les comiques, veut dire débauché. Évidemment on ne saurait partager Tayis de Hepri Estienne, quant à ce terme (qui vient sans doute de FitalieB badare , perdre son temps); et cette observation pourrait être appliquée aux origines quMl donne de plusieurs autres mots. Mais on préfère laisser le plus souvent au lecteur le soin de les réformer ea s'appuyant sur les progrès que la science de l'étymologie a faits depuis cette époque.
4. En latin, Mlanx. —On reconnaîtra toujours, si Ton n'a point de parti arrêté d'avance , que les mots latins sont cenx « qoi ont pris le plus aisément racine dans notre fonds , » comme Fénelon Ta fait observer , après Vaugelas , dans sa Lettre sur les occupations de r Académie flrançaise , III.
Baptesme, baptismttaij ^«icti^ oiiôç. Baptizer, baptizare, ^a-
Bas , de ^<jiç.
Bast, de paardCo).
Baston , de pdcxTpov.
Bateleur, de paTToXoyoç , selon aucuns, on plustost de pàraXoç.
Baver , de pàCeiv.
Beeler, de ^XYixaoOai.
Bible, £tMa,Bi6)ia.
Blaphar, de ^afOL^oç *.
Blasme et Blasmer, de ^Xaff^T)-
PL6ÎV.
Blasphémer, pXaa^Yitietv.
Blesser , pXâ<{^at.
Blosse. Une poire blesse', de
Bord et borne , de 5poç.
Botes, botines, de péOuvoç, Boulet , de ^ôXoc.
Bourse , de pup<Ta,
Bouthique (et non bou(icle) ,
àicoOrixY).
Bracelets , de ^axtovia.
Braire , de ^pdxeiv.
Braize, Brazier, depp«C«>> Bramer, ppéfxeiv.
Braquemar \ quasi ppaxe'^a H-** Xaipa.
Brasser, de ppà<T<Ta).
Brave , braver , de ppaêeïov' Bn^zier , voyez Braize, cidessus.
Brizer, de ppi^eiv, selon aucuns' ;
mais plustost de npiCeiv.
Brocli de vin, de ppéx(*>i selon
Budé.
Broche (dont vient robbe bro*
çhee) , de ^^àxoç»
Broder (dont vient brodeur),
de ^çiQ(Kf6ç , selon aucuns ; mais
xpocoôç est plus receu ^ Brouster, de ^(D(txeiv^.
t. Plis dans le sens de fané, flétii : de là , selon H. Ëstienne, teint blafard , en rétablissant l'orthographe moderne , dont Pabsence rend iei quelques mots presque méconnaissables. D^autres préfèrent dériver cet adjectif de ^allemand bleeh et /ar^e, couleur de fer-blanc. Vey. à ce sujet, comme sur beaucoup des termes jci rapportés , le Dictionnaire étymologique de Noël (2 vol. in-â",
2. Poire blosse ou bleque, c'était une poire molle: aujourd'hui poire blette,
Sorte d'épée courte et large
5. BpCtieiv ne veut dire que sommeiller après le repas, être appesanti par la nourriture.
6. En réalité , ce dernier mot seul est grec : il signifie frange , bordure.
7. Plutôt, ce semble y de ^pvTxeiv, manger gloutonnement et avec bruit.
Bruire 4 de ppuetv.
Gemetiere, eœmeterium, xoitirr
Bulle ', de ^ouXt).
•riiptov.
Cerfueil » pour cherfueil , de
XaipéçuXXov.
Caca, mot des petits enfans,
Cerisier, cerise» xepaoôc et xé-
xaxqiv ; comme papa , de icàic-
paoroç , ou xepàaiov.
^a, maman, de {iLa{i(tav.
Chable^, de xàXcoç, plustost que
Caler*, xalâ^é.
de rhebrieu hevel» ou (selon
Canthon ', de xavOoc
l'autre prononciaiicm ) chebeit
Car, de yàp.
qui fait chebalin au pluriel.
Caresse, caresser, de yiOL^iU-
Chaire, cathedra, xaOéSpa.
«rOai.
Chanoine, canontcus, xavovtxôt;,
Catalogue, eataloffus, xaTàXo-
à quoy respond mieux le pi-
Yoç.
card eanoine.
Cataplasme , eatapla»ma , xarà-
Charesse , charesser : voyez Ca-
j;Xoi<T\UL:
resse , Caresser.
Catarrhe, eatarrhus, xaTo^^ovc.
Chef, quasi ceph, de xeçoXi
Catégoriquement , categoriee ,
Chère, ou chaire : comme Faire
xanriYopixûç.
bonne chère , et Faire chère' à
Catholique, eatholicus, ea, cum,
quelqu'un, dex^tpe.
xaOoXixôc , X1Q , xov.
Cichoree» xixcopiov.
Cedule, voyez Scedule.
Clapier *, de xXttueîv.
1. Ce mot n'avait alors (voy. Nicot) que le sens de diplôme» ou , plus particulièrement , de lettres émanées du souverain pontile. La racine n'en était pas moins InUla , bulle d'air, de sayon , et, par extension, de cire ou d'or, qui s'attachait aux lettres officielles , pour leur servir de sceau.
2. Ainsi dit-on encore , dans le langage familier, eeUer la voile, pour se relâcher de ses prétentions, baisser le ton.
3. Ce mut signifiait alors , au propre, coin de rue, Nioot le dérive également de xav06c, angulus octUi.
4. Câble : Ferigine hébraïque, citée ensuite, atteste la disposition du temps à chercher la racine de tous les mots dans l'hébreu , ainsi que dans le grec, en délaissant à tort les étymologies germaniques et surtout celtiques.
5. Accueil, et en général accueil aimable : de là faire bonne chère, avoir une table bien servie , traiter les autres ou soinménie avec abondance et délicatesse.
6. Proprement monceau de terre ou de pierres où se réfugient les lapinsi KXaiceîv est l'inf. aor. 2 de xXénTco , cacher , dérober. Boileau parle de clapiers dans sa m* satire.
Clerc, clergé, elericuê , elerus,
xXripixoc, xX>ipoç.
Clystere, elyster, xXuaTQp.
Coar , ou couar , je ne sçay s^il
viendroit point de xoàXepioç ,
ayant esté dict coar pour coal K Coin , de ytovia* Coite' delict, %oiv/[.
Colique f xcoXixàv icàOoç.
Colle, xôXXa , et coller, xoXXqiv.
Coloquinthe , de xoXoxuvOiç.
Comète , comètes , xo(iiQry]; ;
comme planète 9 icXavif)TT)c.
Comœdie^ comœdia, yua[i^)lict.
Confrairie, ^parpia.
Coper , voyez Couper-
Cophin % copkinus, xoçivo^.
Coq , xoTToç^, selon aucuns.
Cosmographie , cosmographe , xo<r{j.OYpa9Ca , %o(T\i.oypà(foç,
Coltir*, de xoTTeîv pour Tuitxetv.
Couler , peult-estre de xuXeïv •.
Couper, et selon les autres coper, XO^ÊIV*
Cremaliere ( qu'aucuns disent cramaliere] , de xpé{i.a<j6at.
Crier et criquer ', de xpixeTv.
Crouler, de xpoueiv.
KodXejjLo;, employé chez les comiques, veut dire insensé
— Mais le mot couard n^a rien de commun avec ce terme ni avec aucun autre terme grec. Il est peut-être d^origine italienne : codardo (àecoda), lâche. Peut-être aussi vient-il simplement de notre vieux mot code , queue. C^est en tout cas , suivant Borel » une allusion à l'attitude humble que la peur fait prendre au chien, lorsqu'il place sa queue sous son ventre.
2. Coite ou couette f lit de plume : ces deux mots, quoique vieux , sont encore donnés par la dernière édition du Dictionnaire de l'Académie française , et n'ont pas cessé d'être en usage dans quelques provinces.
Panier d'osier
4. KoTToç signifie tête; et ce mot, comme Nicot l'explique, serait devenu le nom du coq, a ob cristam quam in capite fert. »
5. Cottir, dit Nicot, c'est heurter de la tête et des cornes ; et il cite cet exemple : « les daims cottissent l'un contre l'antre. »
— *Cotiry meurtrir, est devenu populaire, lit-on dans le Dictionnaire de V Académie française^ et il ne s'emploie qu'en parlant des fruits. »
6. KuXIta) est une forme vicieuse pour xvX(o> : voy. le Trésor grec, dern. édit.
7. Frémir : on disait, les herbes sèches eriquent : criquement s'employait aussi pour le frémissement qu'elles produisent. — Quant à xpixeTv, c'est l'infin. aor. 2 peu usité de xpCÇio. Homère a employé Expixov pour Expiyov.
( aïo )
Grystal , eryttaUuê, xpu^TaXXoç.
Cymbale, cymbalum^ xu(i.6aXov.
Cyre (qa^on escrit ordinairement syre ) de xupioc. Les Grecs modernes ont dict xOpoc , Tattribaans nommeement à leurs empereurs.
Dard , de (xp6tç.
Demisextier, Yi(&iÇé(T'.TK , selon Budé.
Depanse, de SanàvTi^iç.
Diaculon , dià xvXûv.
Diadème , diadema , Sià$Yiua.
Diagredi \ 6axpu6iov.
Dialectique, dialecticien, dialecticajdialecticus f SiaXsxTix'^, SiaXexTixôc.
Dialogue, dialogus, SiàXo^o:.
Diamant, adamas, &Sà(jLac.
Diamètre, diameter, 5ià(jLeTpoc.
Diète, pour régime de vivre, SCaiTa. Item , pour une assemblée de grands seigneurs qui se fait pour adviser des affaires d^Estat : il vient aussi de 6tatTa.
Diocèse, de SioCxv)(nc.
Disner, pour dipner, de Seiirveïv.
Dober% peult-estre de Souiceîv,
Don (pour lequel on escrit donc], oSv.
Dragée, pour tragee, de tpâ-
Drame ^, de Spax(iY).
Drap , de ^dxoç , selon aucuns.
Dru , de à5p6ç.
Dysenterie, difsenteria, ôi»<rsv- TepCa.
Ebene , chenus , éêevoç.
Eclat (dont vient edater), de
xXqLv.
Eclipse, ecUpsis, lx>.£iti/i:.
Ectique, ou plustost hecti(|iie (pour lequel on prononce mal elique) éxxixoç.
Eglise , ecclesia , éxxXricria , entre les chrestiens, se prend spécialement pour leur assemblée, ou le nombre universel d'eux, encores qu'ils soyenl espars. Mais le vulgaire a aussi appelé églises les temples où on s*assembloit.
Emballer, de è(i.êàXXeiv, coii' viendroit bien , n*estoit qœ emballer semble plustost venir de balle : comme entonner, mettre en une tonne, eu en un tonneau.
Emolog^er, voyez Homologuer.
Emphyteose, emphyieosii , h^-
1. C^est le suc (et comme une larme) extrait de la racine de scammonée , employée en médecine. On appelle encore diagr^^ la scammonée purifiée.
Qu dauber ; c^est battre, maltraiter
3. Drame ou dragme^ écrivait-on alors, comme on le Yoit dus Nicot. Drame, dans le sens de pièce de tbé&tre, tiré du grec Spoé(xa , n'avait pas cours encore à cette époque.
Empreut, pour en preut ' (quand on commence à compter), §v
Enceinte, de lyytMoç»
Endicteur et endicter*, de iv-
Engraver, èYTp^siv.
Entalenté (ou plustost enthalen-
té) % de èOeXovTT^ç. Voyei Tha-
lent.
Entamer, èvrafieiv.
Entasser, de tas, qui vient de
xàffffto.
Entraves, je ne sçay s'il viendroit
point de icoSoffTpàêv).
Epigramme, epigramma, èni-
Epilepsie, epilepsia, êniXYiiJ^ia.
Epiphanie, qu*on a appelé la feste des Rois , êTiiçavCa,
Epitaphe, epitaphium, èTciTà- 910V.
Epitomê» epitome, èicitopLiQ.
Ermite, ermitage, poureremitc et eremitage , eremita, eremus ,
Eschalas, pour escharas, selon aucuns qui le déduisent de
Eschole , escholier , sckola ,
scholasiicas , cxokh, , ayoko."
9Tix6c.
Escurieu'^, (rxtoOpoç.
Epuis ( non Et puis )^ de èicet ,
selon aucuns.
Esquinancie, voyez Squinancie.
Estage, de (TTéyT], en mettant
un e au devant, comme en
eschole, de <rfokh* Estaler , de (rcaXetv * , selon
aucuns.
Estomach , $tomaehus , de oto-
Estradiot', ancien mot, de
ffTpaxicoTYi;.
1. C'est, dit Budé, le sens de unum primum. L'une et l'autre forme donnée par Henri Estienne se trouve dans Nicot.
Ou plus régulièrement de (rxeXetv , venant de (rTéXXcu
7. Ce terme, dit Nicot, désigni^it, au propre, un homme de cheval armé à la légère. D'autres appliquent aussi ce nom à des soldats à pied, pe là battre V estrade^ coi^rir |es grands chemins , le pays ; ce que faisaient d'ordinaire les soldats ( quelques-uns , il est vrai , dérivent de préférence estrade de l'italien strada), —
(au)
Evesqae , epiteofius, de iictoxo-
ExomDier', de âÇojjLvvdOai.
Exorciste, exorcUta, èÇopxwjTi&ç.
Fagot, de (pdxeXoç, selon aucuns.
Falot, voyez Phalot.
Fardeau, quasi faîteau , çdpToc
Fin , finard, peult-estredeçÉvaÇ.
Fiole , voyez Phiole.
Flegme ( pour lequel le vulgaire dit ûe\ime*),pklegma,fkéy\M^
Foire , où il y a grand apport de marchandises, de çôpiov, ou 9opia \ selon les autres , signifiant abondance : en laquelle signification toutesfois on use plustost de 9opd.
Fol f de çavXoc , selon aucuns :
comme aussi on dit ventom
par métaphore.
Fouiller, peult-estre de (pcûXeoc Fournir, de iropCÇeiv.
Frisson , frissonner , de fpCoaeiv.
Fysionomie , voyez Phydonomie.
les autres le déduisent de foUis , l Girouet , voyez Gyrouet
Gaillard (dont vient agaillardir
et ragaillardir), de à^dX^ofiai*.
Galbanon', x""-^^'^^*^ Galloches , de xaX6tcovc , sdoo
Budé •.
Galop, galoper, de xdXmi et
xaXicdCeiv , selon Budé et
Ruelle'.
Gargarizer, gargarizare, ^of-
YapCÇetv.
Généalogie, genealogia, ytua-
Xo^fo*
Dans son désir d^augmenter la liste des mots empruntés au grec, on remarquera, à cette occasion, que Henri Estienne a recherché dans notre vieil idiome plusieurs termes déjà passés d*usage.
1. On exonnier^ excuser (particulièrement en justice et par serment celui qui ne parait pas) ; exoine , excuse.
2. C'est ce qu'on appelle là pituite; et les anciens croyaient en effet, ce qui justifie Torigine attribuée à ce mot, qu'elle avait un principe inflammatoire.
3. ^ôpiov ne se trouve pas ; et, quant à çopCa , cette forme ne s^emploie qu'en composition , comme dans eO^opCa , à9opCa.
Ou galbanum : espècç de gomme, employée en pharmacie
6. «Pourquoi la galloche, dit Bon. des Periers au pass. cité, viendra- t-elle plutôt du grec xaX^nouc que du latin gallica (gailicœ)?»
7. Ruelle ou Ruel (Jean)/, médecin français fort érudit, mort vers 1539, a été célébré par Sainte-Marthe, dans le premier livre de ses Éloges. On lui doit, entre autres travaux , une yersion latine du traité de Matière médicale par Dioscoride : Budé l'appelait l'aigle des interprètes.
Glisser, dey^iff^po;, selon au- i cttns. I
Glose , glossa , de YX(o<j<ja : cal' YXâ>(r(rai s^appeloyent les mots extraordinaires qui avoyent besoin de glose '•
Glu , Y>oi6ç.
Golphe , xoXtcoç.
Gorrier*, deyaupiqiv.
Graver, quasi grapher, deypà-
Grimper , de xpih-îctciv.
Grincer les dents , de YpuCetv, Griper, de Tp^i«e;^ Nous disons
aussi, un grifon , et desgrifes.
Guerpir *, de ëpireiv.
Guerre', selon aucuns, de yé^-
Gyrouet', de Yvpoç, H.
Haeresie^ haeretique : voyez Hérésie , hérétique.
Haie, de âXcoç, ou &X(i>v , ééXcovo;.
Haie, halé, de &Xioc, dict doriquement pour i^Xioç.
Hérésie , hérétique , hœresis , hœreticuSf aïpeatc, alperixô;.
Hennite, voyez Ermite.
Héron, êpcoSioç.
Heureux, de oupioç, selon aucuns; mais heur précède heureux.
Histoire, historien, historia, historicus , la-zo^ia , l<jTopix6;.
Hodé^ de ôS6c.
Homologuer (que le vulgaire dit emologuer), de djioXoYeiv.
Hoqueton, de dxtxwv; comme austruche (pour ostruche) , de
6 ffxpouOoç,
Horloge, horologium, (bpoXo- Yiov.
Hydropisie , hydropique , hydropisis, kydropicus , OSpcouiaiç , OSpcoTiixo;.
Hypocrisie, hypocrite, hypocrisis , hypocrita , (»7c6xpi<ri; ,
(jTCOXplTlQÇ.
Hypothèque, hypothéquer, Aj^- I potheca , de OicoOi^xy).
C.-à-d. d'interprétation, d'explication
2. Verbe qui veut dire se vanter, se pavaner; et aussi adjectif, qui signifie fier, recherché dans sa mise. Gorre, pompe, faste; gorrierement f avec luxe, avec prétention.
3. Grip, rapine : il vit de grip, disait-on d'un pillard (en allemand , greifen, prendre , saisit ).
4. Guerpir ou déguerpir , quitter : on disait gtierpir son pays , ses terres, pour les délaisser (voy. Nicot).
5. Évidemment, c'est le mot allemand wehr^ prononcé avec une intonation gutturale. Les Francs, vainqueurs, établirent natarellement dans la Gaule ce mot, fondement de leur puissance, et quelques autres de la même nature, tels que mater de matten, abattre, etc.
Las, harassé
JaUet' etjaUir,delàUu.
Jardin , de àpSeijeiv.
Jaser , de pàCeiv *.
Ici , de i%iX , lequel accorde encores mieulx avec la prononciation des Picards.
Intbronizé , de throne , qui vient de .^povoc
Jusquiame, Ooaxua(ioc.
Lampe, XaiAtrd;.
Lapper , Xàicxeiv.
Ledoyer *, en vieil langage fran-
çois, selon Budé, XoiSopeîv.
Lèpre , de >énpa.
Licher*, Xe(xeiv.
Lipe , voyez Lype.
Lopin ^ selon aucuns, deXogiov ,
diminutif de Xoêôc Lype , comme Faire la lype , de
Magicien, mo^^ (jkxyoc.
Maillot (dont vient emmaillotter ) , de &\LaXk% , selon aucuns.
Malade , |&aXax6c.
Malle , de (ia>X6;.
Malotru , de (AoXo6p6ç.
Mandregloire , de (lavSpaYÔfo;.
Manteau , |i.av5vT), ou P'Qiv$ua;,
mot persien.
Maraud (pour miaraud), de
{iiapôr.
Marmaille, peult-estre de (tv^ (xaxeç , dict doricquement , oo de {iLuppiaxid.
Marmot , de p.cpt&cu.
Marmouset, de \lo^\im ausà, comme il semble : sinon que de marmot ( venant de |i.op{ie» ) ait esté dérivé marmouseL
Martyr , martyr , |j.àpTup.
Mascher , t&aodâaOat.
Mat ( qui semble estre syncope de ritalien matto ] , de (idraioc
Les mathématiques , mathématicien , mathematicœ , mathmaliens, ai (xaOYijiaTixat , 6 (taOY){jLaTtx6c.
Mechanique, mêchanieus , de |jLy,Xavix6;.
Melancholie , melanchoUque , mdanckoUa , melanckoUeut , (jLeXaYX<>X(a , (&sXaYxo^t%^
Mélodie ( dont vient melodieui }, melodia , ii,sXif>dia.
1. Espèce de projectile. « Ce sont proprement, dit Nicot, cw petites boules de terre dont on tire aux oiseaux. » On en chargeait les arquebuses. — lallir ou Jaillir (on sait que ri était confondu avec le» se prenait alors dans le sens actif, lancer
Uctculari)'
On disait aussi lécher, comme on le voit dans Nicot
Menestrier, de iJLVT)<TTr,p , selon aucuns*.
Meschant : je ne sçay s'il vietidroit point de (xoixâç ; car on appelle une mescliante femme , spécialement une paillarde.
Messire , c'esl-à-dire mon sire (comme on dit monsieur)» quasi me * sire , ou (selon Tetymologie) me cyre; car de xuptoç vient cyre.
Métal , metallum , (léTaXXov.
Methridat (pomr mithridat) , {jli- 6pt5aTixiQ , sub. àvT(SoTo;.
Migraine (pour micraine) , maladie de teste , hemicrania ^ , T}(iCx{/atva , suivant lequel mot il fauldroit dire hemicraine ; ou, suivant Tautre plus usité , i\\nxpavta , on devroit dire hemicranie.
Mine (nom d'une certaine mesure), de (ié5i(i.vo; , selon Budé.
Mistere , voyez Mystère.
Mithridat , voyez Methridat.
Mitre , de (itTpa.
Mocquer , de (JLwxxacrôai, Moine , de {lévoç.
Mon , comme Asçavoir mon
si *, etc. ; {lôv.
Monastère , monasterium , (xo-
vaffTiîpiov.
Monopole, monopoler, de (jlo-
VOTCwXlOV,
Moustaches , (JLvaxaxsç.
Moy, de(xoi.
Mystère , mydterium , [lyffx^piov.
Nain , vàvoç.
Nef d*unc église , peult-estre de
veco; ; combien que proprement
nef soit pronaum.
Niez , Niezer , peult-estre de véoç
et veàUiv.
Obole , obolus , ô6o>6;.
Ochre , ÔXP*- I Ord , ordelot*, de àp5aX6ç *.
1 . Le nom de menestrier , suivant le même Nicot , était d'abord appliqué aux prétendants qui allaient chanter ou donner un concert à la porte de celles qu'ils recherchaient -. d'où il est passé aux musiciens qui font danser les jeunes mariées.
2. Ancienne forme du pronom possessif : elle existe encore en bas breton.
3. Ce nom vient de ce que la douleur, dans cette affection, occupe seulement une partie de la tête.
4. Forme qui marquait autrefois non l'interrogation, mais l'affirmation : elle avait le sens de donc , cela est vrai ^ pour lors,
5. Sale et un peu sale (de sordidus) .ordir, c'était salir, souiller.
6. Ou plutôt âpSaXo;. — Parmi les mots grecs cités dans ce petit vocabulaire, il en est bon nombre de très-peu usités et dont l'accentuation , par ce motif, est assez incertaine.
( 21 Organe , arganum, Sp^^vov.
Orgaeilleux , de à^^lXou Orthographe (pour orthographie ) , àpOo^pa^Ca.
Osier , oItv^.
Oster, de(S>deiv.
Ostniche , de 6 VTpovOoc.- Où , c'est-à-dire , en quel lieu.
Outarde , ùxiç,
Oxymd , oxymel , b^<t\i.&ki,
Ozeille , de bl%ki^ , quasi oxaiUe.
Paillarde , de naXXaxi^.
Pantoufle, quasi tcavTÔ^eXXoç ,
selon Budé , de icôLv signifiant
tout , et 9eXX6;, liège.
Papa , mot des petits en&ns ,
Parabole , parabola , napa^oXiQ.
Paradis , paradims , napdfiei<roc.
Paradoxes , paradoxa , choses
contre l'opinion commune , 7ca-
Paragon ', de iza^ytùv participe de napdYSiv; ou plustost parangon , de icapaYxb>v(Co|i.ai.
Paralysie , paralytique , paraly^ sis , paralyticus , icapàXuviç , napotXuTixoc
Paranymphe*, paranymphus , iTapdv\;{JL9o;.
Paraphrase, paraphrasis, Tcapà- 9pa(rt;.
Parasite , parasUus , icapàv itoç. |
Parenthèse , parenthesis , icapév- Oeertç.
Paresse , de icàpeaiç.
Parler, quasi 7ca{>a)AXetv , sdon Budé.
Paroioe (communeement paroisse) , de TcapotxCa.
Pasmer , se pasmer , de <Ticâ(r(ii.
Peine et peiner , semblent venir de icévsdôai pour icovstv.
Pentecouste , pentecoste , icevtt;xoo"n^.
Percer , de Tcépaai.
Persil , syncopé de petrosil , m- TpofféXtvov.
Pezer, peult-estre de niéC&iv.
Phalot ^9 de «pavôç.
Phantasie , pkanttuiay çavTaffii.
Philosophe , philosophique , philosophiquement , philosopher, phUosophus, philosophicust ca, cum , pkilosopkice , jHàtasophari , çiXoooçoç , çtXoffo^ txô;, %-fit xôv, 9tXo(ro9txc0Ç, çiXoffoçeïv.
Phiole , phiala , çiàXT). Phlebotomer , phlebotomie , 9) s-
êoTOfietv , 9Xe6oTO(i.ta.
Phlegme, phlegmatique , phlt"
gma , phlegmaticus , (fU"^ ,
çXsYiMiTixâç.
Physionomie (au lieu de phyao-
gnomie ou physiognomonie).
pour lequel mot le Tulgaire dit
phlomie, philomie, philono-
mie , philosonomie : aucans
Type, modèle, objet de comparaison
2. Primitivement, celai qui conduisait à l'autel la nouTelie épouse; ensuite et par extension , panégyriste.
3. On écrivait aussi dès lors falot : espèce de grande lanterne.
encores pis , phelonnie et plilebotomie ; mais plusieurs aussi de ceux mesmes qui pensent parler mieulx correct , phitosomie ' : de çuaioyvwiJLia pour 9U(JiOYvii>jiov(a.
Pliysique, physicien, physice^ physicus , de çvœixtq', (pu<jix6ç :
mais pour cela que nous disons physique et physicien , les Grecs disent plustost (p\}<noko-^OL et
Piodarizer*, fDrmé de TtivôaptC&tv , venant de DCvSapo; ,
comme ôfiyjpClÎÊtv de "0|i.Yipoç.
Pinte , de itituvy] , selon Budé.
Pion, piot, piailler', de nieiv.
Place, comme une place de ville, platea , TcXaxeta.
Placart , de uXàÇ, duquel Taccusatif cas est n).àxa.
Plat , de Tzkaxû:,
Pôle , icoXo;.
Police , policer , ville bien policée , de iroXiTsîa , en changeant le T ene , comme quand de nXareta on a faict place.
Pouale (ou poale) *, de itOaXo; ,
pour lequel nueX©; a esté plus en usage.
Poulain , ttwXo;.
Poulie , de tpoxiXîa , selon aucuns.
Practique , de irpaxxixTQ , praeiice : comme théorique , iheo^ rice pour theoreiice ^ ^ewpy)-*
TlXlf).
Prestre , preshyter, ùpedêuTepoç.
Preut *, TïpûTOç , ou upûtov : comme en preut (quand on commence à compter) , §v Tcpâ-
Prologue, prologusy îtpoXoYOç
Prone , (dont vient prôner, pour
Faire le prone), semble venir
de Tcpovao;.
Prophète, propbetizer, propheta,
prophetizare , irpoçi^TTi; , itpo-
ÇYlXeUElV.
Psalme , psauUier , psalmus , psaltei^iumy ^aX(j.6ç,i)/aXT7ipiov.
Nous disons aussi psalmodier ,
4'otX(jLq)6eTv,
1. H. £siienne dans ses Dialogues du français italianisé (1578, in-S"*) , p. 139, s'est plaint aussi, relatiyement à ce même mot et à plusieurs autres , des nombreuses altérations que IMgno* rance leur faisait subir , au grand détriment de notre langue.
2. Ce verbe a été créé par Ronsard, suivant M. Génin : des Variations du langage français , p. 3 1 7.
3. Piotj signifiait à boire (comme on l'a dit) et du vin : Rabelais se sert de ce mot; pion, buveur, et, par extension, soldat; piailler , crier pour avoir à boire, et, aussi, s'enivrer.
Autrement dit poêle. On trouve poale et poêle dans Nicot
5. D'abord , en premier lieu : vieille locution comme celle di^empreut , vue plus haut.
Ptisane (qu'on appelle cominuneement tisane), piisana , ttticavY}.
Rable, lumhuê, de ^«x^^
Racaille , de pàxia ' .
Raptasser, ^ànteiv.
Renier , de &pvetff6a( , selon aucuns.
Rêver (dont vient rêverie) , de ^é(ii6£iv. Et ravasser*, feiiêii- Csiv : dont vient ^£(jL6a(T(j.6c.
Reume , renmatique ', rheuma , rheumatieus , ^eu|ia , ^eti|i.aTtxéç.
Rhétorique , rhetoriquement , rhetoriquer ou rhetorizer , f rj-
ToptxTQ , fyiTopiît6ç, fr,Top(Ç6tv.
Rhythmc (qu'on dit et escrit communeement rime ) , rhythmu9 , pv6|i.oç.
Ride , de f utîç , qui lia un d es obliques * , comme fvT(5o; ,
Riz, SpvCoc.
Roc , de f wÇ , en le prenant pour rwpes.
Rue d'une ville , de pû{i.r,.
Sac, en grec aàxxoç , et, en hebrieu, sac.
Sale *, de âXwv , selon aucuns.
Sapphir , de aà^rçeipoç.
Sarcler , de oxa^eueiv.
Sarpe**, ôtpiryj.
Scandale, scandalizer, »<wi»rffl-
lum , scandalizare , ffxdvîa-
)>ov , (TxavôaXCÇeiv.
Scarifier, scarificare^ (rxapiît-
Scedulc (pour scheduîe'), de ax^ÔY).
Sceptre , sceptrum , ffx^Trrpov.
Schisme , schîsma , cxiopia.
Scholastique , <sxoka.(TxiyL6ç, Scialique (pour ischiatiqoe), goutte sciatique, tcrxia;.
Scorpion , scoiyio , cyopTiio,-.
Secouer , peult-estre de coèih.
Secourir , ÈTCtxoupfitv.
C'est le substantif que nous écrivons à présent salle
6. Ou serpe, comme on le disait pareillement dès cette époque : on trouve cette forme plus loin.
7. Nous écrivons aujourd'hui céduïe : c'est un billet sous seing privé , par lequel on se reconnaît débiteur de quelque somme. Mais déjà Nicot donne ce mot avec rorlhographc moderne.
Seringue, $-iriiiguei voyez Sy-
ringue'.
Serpe, voyez Sarpe.
Serpolet , gpicuXXov.
Siffler , aifXouv.
Simonie , de £i|ia>v , suroonuné
Magus '.
Sinople ^, viveoniç y>) , selon
aucuns.
Sire , voyez Cyre.
Sophisme, sophiste, ero^ i(riii.a ,
Soy , de (TOI.
Spasme , spasma , aîcaapio;.
Splenetique \ anXirivixo;.
Squinancie , a\»vdYXYi>
Stradiot , ou estradiot , de ax^a-
Tancsîe , herbe , àOavafjia *,
selon aucuns.
Eu tapinois, de Taneivd;.
Tapis, TaTCYiç.
Tarabuster, de xapàdcreiv.
Tas (dont vient entasser J« de^ xdaao).
Taxer, deTdÇai.
Terme , de Tép^ta , ou de terminus , venant de Uç\ia,
Termes (Ggures d'hommes ou femmes sans bras et sans jam»
bes ) , êpiiaî : car nous disons termes au lieu de Hermès, selon mon jugement ; et ne double point que ceux qui considéreront ce que Pollux et autres disent de i^\iaX , ne le déduisent de la , plustost que de terminù
Tertre, peult-estre de TÉpBpov^ en la signification de âxpov.
Tesme , voyez Thème.
Tette®, TrjeYi.
Thalent , pour désir , dont vient enthalenté , de IOeXctvtyic.
Thaller ', dict des bleds, de^dX- Xeiv.
Théâtre, theatriim , ^iaxpov.
Thème , thema , âé\t.a.
1. Ce terme annoncé , et venant évidemment de <TvpiY^} ^ ^té omis par Henri Estienne.
2. Telle est aussi Topinion de Ménage, quant au moi simonie. Sur Simon le magicien , qui prétendit acheter de saint Pierre le don de conférer le Saint-Esprit , on pourra voir Tillemont , Mémoires pour servir à l* histoire ecclésiastique.,, , II, 37.
3. Espèce de vert (en langue héraldique), que Ton tirait, à ce qu'il paraît, des environs de la ville de Sinope, située sur le PontrEuxin.
4. Celui qui souffre de la rate : on ne dit plus guère que splénique.
5. Sans doute par allusion à remploi que Ton en fait en médecine.
Mamelle, et aussi nourrice
7. Pousser, germer. Encore aujourd'hui, on appelle lallc la branche qu'un arbre pousse à son pied.
Théologie, théologien , ^ôoXoyîa,
Théorique, ^ewpyiTixTQ.
LaThiphaine' (ou selon aucuns,
sainte Tiphaine) la festc des
Rois, Oeo^dvia.
Thresor, pour thesor, thésaurus,
^aaupô;. Et thresorizer^ pour
thesaurizer, .&y)<TavpiCeiv. Thriacle , tkeiiaca , ^TQpiaxifi.
Throne, tkronus, .^povot;.
Tifer , et atilfer , de xuçoç *.
Tiller (comme Tillerdu chanvre),
de TtXXeiv.
Tillre, titulus , tîtXo;.
Tombe, voyez Tumbe.
Tome, TojAo
Topasse , TOTcal^to;.
Toret ( que les autres appellent
foret), de Topsïv.
Touiller ^ de .S'oXetv.
Trace , je ne scay s'il viendroit
point de àrpano;.
Trépan , tpiwitavov.
Très ( particule qui se met devant le positif, pour en faire un superlatif: comme heureux, tresheureux } , de Tpîç. Voyei ce qui en est dict au premier livre , au chapitre du Nom,
Tringue*, de ^pt-yxo;, selon aucuns.
Triques niques ^ de Tpiyâv veîxoç , selon aucuns.
Trône , voyez Throne.
Troter, de xpô/oç, dont vient Tpoxû.
Trou , trouer, de Tpueiv.
Truffe et truffer*, de xpuwâ:
duquel le composé èvxpuçi!) signifie le mesme que Se truffer de qoeIqu*un.
Tuer, de.&u£iv.
Tumbe (que les autres disent tombe ) , de tujiCoç.
1 Tympan et tympanizer', tympa-
1. Ou Za Tiphaine : dimsx appelait-on autrefois en France, de Tfieophania, apparition de Dieu , la fête de TÉpiphanie.
2. Ou Tuço;. — Tifer, c.-à-d. orner, vieux mot qui vieal plutôt de (Ttéçeiv, coronare, suivant Trévoux.
3 . Mêler confusément , et , ajoute Nicot , '< avec saleté et ordure » de là , patouiller , patauger.
Ou plutôt, comme on récrivait dès lors, tringle
5. Triquenique, affaire de néant, querelle sur la pointe d'une aiguille, res nihili. Ce mot faisait un proverbe grec, xpix^i' v&îxoc : id est contentio de capillis , comme nous disons dispute sur un cheveu (Trévoux). Nicot écrit cette expression en deux mots et absolument comme Henri Estienne.
6. Truffe et trufperie, suivant Nicot , cViait moquerie, et àvm tromperie. Trnifer, vieux verbe actif, moquer, dit Trévoux. Ce verbe avait également, comme on voit, la forme réfléchie.
7. Tambouriner ^ et par suite publier , décrier hautement : de tympan, tambour.
num, de tOfATiavov et TU[i,7cavi- Çeiv.
Valet , de pàXXu) ^ selon aucuns.
Vilein , de pXévoç , selon aucuns ;
mais retymolofçie que luy don nent les autres de villa, semble avoir plus d'apparence. Quelques-uns toutesfois en amènent une troisième , de vUis.
AU LECTEUR
Je ne doubte pas que de jour en jour on ne se puisse adviser d'autres mots ayans leur etymologie du gree^ ; et mesmes , quand je suis venu à la fin de ce recueil , je me suis souvenu d'aucuns omis tant au commencement qu'au milieu : et entr'autres de nostre madia et nostre nida^ c'est-à-dire (lettre pour lettre) fxà ^ta et vi?| 8ta. Lesquels mots toutesfois sont plus en usage entre le menu peuple ( principalement entre les femmes et jeunes enfans] qu'entre autres. Vray est qu'en quelques lieux, et mesmes à Paris , on use plustost de nanda , ou ananda, ou mauanda, ou parmananda\ Or, comme ceste façon de serment est prise des Grecs , ainsi le vieil françois empruntoit son Se m'aistDieux (pour Si m'aid' Dieu) de sic me adjuvet Deus : comme aussi Tltalien dit (et
1 . Il est\)ien évident que , sans se laisser aller à des conjectures hasardées, on pourrait beaucoup augmenter cette liste de mots français venus du grec : toy. , par exemple, la liste étymologique jointe aux éditions classiques des Racines grecques de Lancelot.
2. Espèces de serment ou plutôt formules de négation ou d^afHrmation (non certes , oui certes) , qui appartenaient à cette langue factice que Henri Ëstienne a plus haut appelée notre jargon. C'est ce qu'il explique, d'ailleurs, par la phrase suivante.
3. C'étaient là (comme les précédents), ainsi que nous l'apprend Robert Ëstienne, d'anciens jurements encore usités, vers le milieu du xvf siècle, aux environs de Paris.
nommeemeat le VeDîtien) cosï Dio nCajuti, Et de ce Se m*aist Dieux ^ est venu Midieax^ Je me suis> di-je, souvenu de quelques mots omis> et pareillement de quelques façons de parler ; mais je ne m'estois pasobligé de feire un recueil sans aucune omission : comme aussi ceste entreprise n'eust esté sage. Toutesfois je ne veulx pas nier que si j'eusse poursuivi ce traicté de la mesme sorte que je Tavois commencé , je ne Teusse peu faire beaucoup plus ample ; mais oultre ce que le remuement d'affaires , survenu depuis en ma maison , m'a faict oublier une partie de ce que je voulois a^jouster à mon livre , aussi une nouvelle entreprise (mise en exécution] de continuer l'impression des poètes grecs (et premièrement tout à une fois , de THomere avec sa bande^ du SophoQje , et des Epigrammes) a tellement distraict mon esprit y que quant au default qui se pourroit trouver ici^ au lieu de s'en esbahir, il me semble qu'il devra estre supporté et pris en patience , par ceux nomméement ausquels Dieu fera la grâce de pouvoir jouir, d'ici à quelque temps , du labeur que j'auray sué alentour des poètes susdicts : car ce leur sera comme une recompense de ce default ^
1 . Pour mon Dieu : forme tombée en désuétude dès le xvi« siècle. On se rappelle que la lettre s (et quelquefois a; à sa place) était, dans notre ancienne langue, caractéristique du nominatif singulier masculin.
2. H. Estienne désigne par là l'important recueil qu'il fit paraître, en 1566, sous ce titre : «Poetœ grseci principes heroici carminis , et alii nonnuili. » Quant au Sophocle et aux Epigrammes grecques , dont ii est question ensuite , le premier fut donné ea 1508 , les autres en 1570.
3. La première édition est terminée par ce passage , supprimé dans la seconde : » J'ay aussi un mot à dire toucliant l'orthc^raphc de ce livre : c'est que je ne Tapprouve pas du tout comme elle est ; ains que ma délibération estoitde faire tailler quelques poinçons c\-
près poor les lettres superflues quanta la prononciation et toutesfuis cliaracteristiques. Mais ayant eu le temps trop court pour ce faire, j^ay remis telle entreprise jusques à Pautre livre françois promi^; cidessus; lequel surpassera ma promesse (aux despens de plusieurs bons auteurs grecs) , s'il plaist à Dieu me prester la vie elbores quelques mois : auquel soit honneur et gloire éternellement. » — Nous avons dû , averti par cette observation , nous conformer à Torthographe de la deuxième édition. Cette remarque de H. Esticnne est d'ailleurs un nouveau témoignage de l'incertitude qui régnait alors , comme on l'a déjà fait observer , au sujet des règles de l'orthographe. On aurait peine à compter tous ceux qui , au XVI" siècle, ont écrit sur cette question : elle a préoccupé les esprits les plus sérieux et les plus élevés. On sait que Ramus , historien et philosophe , a traité aussi de l'orthographe.
Quant à Vautre livre françois que mentionne ici H. Estienne , c'est sans doute celui dont il est parlé plus haut à la fin des pages 38 et 39.
ERRATA
P. s, lig. 13, au lieu de sans date et sans nom dHmpritneur ^ lisez seulement : sans date,
P. 14, lig. 22, au lieu de appellerai ^ lis. : appelleray. ^
P. 17, lig. 6, au lieu de quelsques, lis. : quelques. L'orthographe de ce mot doit être ainsi rectifiée dans d'autres passages.
P. 21 , lig. 17 , an lieu de nécessité, lis. : nécessité. Quelques autres accents doivent être aussi supprimés.
P. 22 , lig. 19, au lieu de pourquoi , lis. : pourquoy.
P. 23, ajout, à la note : Dans la 2' série du recueil de ces Mémoires , au commencement du t. IV, il y a sur le même sujet un travail de M. Silvestre de Sacy.
P. 24, lig. 29 et 30, au lieu de>6 le laisleray, lis. -.je le latsseray.
P. 25, lig. 19, au mot advint , placer cette note : Les deux éditions portent advint ^ et il semble cependant qu'il eût fallu écrire advinst.
P. 35, lig. 7, au lieu de à «(ravoir , lis. ; a^çavoir.^- Ibxd.^ lig. 12, au lieu de debvoir, lis. : devoir.
P. 41, l*"* lig. de la 2" note, au lieu de detix passages, lis. : quelques passages; — lig. 8, au lieu de et Vun et Vautre de ce^ fragments, lis. : et ces divers fragments; — et lig. 9 et lo,au lieu de les sentiments hostiles de Henri Estienne à Végard de la papauté et..., lis. : l'humeur satirique de H. Estienne et surtout...,
P. 48, lig. 10 , au lieu de à. part, lis. ; apart. — Ihid., dernière lig. , au lieu de s*ils , lis. : s*il.
P. 72, lig. 23, au lieu de hœteriques , lis. : hetœriques.
P. 115, lig. r% au Heu de frapper...; refrapper, lis. : fra- 2wr...;ref râper.
P. 119, lig. 21 , au lieu de mesme, lis. : mesmes.
P. 135 , dernière lig., au lieu de falu , lis. : fallu.
P. 138 , lig. 23, au lieu de averbe, lis. : adverbe.
P. 166, ajout, à la 2» note : Cf. Euripide, Hëcube, v. 225 (édit. Tauchnitz).
Iiupriincrie de.Jales Delalain , rue de Sorboune, i , Paris.
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